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NOTA 


L'origine  des  citations  ou  renseignements  tirés  de  divers 
dépôts  d'archives  est  indiquée  soit  en  toutes  lettres,  soit,  pour 
les  citations  fréquentes,  par  les  abréviations  suivantes  : 

A.  A.  signifie  Archives  autrichiennes  (archives  du  Ministère  de 

la  Guerre  d'Autriche,  Kriegsarchiv),  à  Vienne. 
A.  C.      —      Archives  de  Condé,  à  Chantilly 
A.  E.      —      Affaires  Étrangères,  France. 

A.  N.      —      Archives  Nationales,  France. 

B.  N.      —      Bibliothèque  Nationale,  à  Paris. 
D.  G.      —      Dépôt  de  la  Guerre,  à  Paris. 

C.  P.       —      Collections  particulières. 


Les  cartes  d'ensemble  placées  dans  Tatlas  permettront  au 
lecteur  de  suivre  les  opérations  militaires  dans  les  Pays-Bas, 
TAllemagne,  le  nord  et  Test  de  la  France,  de  4636  à  4645, 
et  spécialement  les  trois  premières  campagnes  du  duc  d'An- 
guien.  —  Trois  plans  à  l'échelle  de  j^^  représentent  aussi 
exactement  que  possible  l'état  des  lieux  aux  environs  de 
Rocroy,  Fribourg  et  NôrdAngen-Allerheim  au  milieu  du 
xvu*  siècle. 
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CHAPITRE  PREMIER 


1643 


Disposition  des  armées  françaises  poar  la  campagne  de  1643.  — 
Le  dac  d'Angoien  prend  le  commandement  de  Tannée  de  Picar- 
die (Amiens,  17  avril).  Le  maréchal  de  THôpital  et  les  inten- 
dants. —  Le  colonel  Sirot.  —  Le  mestre  de  camp  général  Gas- 
sion.  •—  Thé&tre  de  la  guerre  dans  le  Nord.  Situation  des  belli- 
gérants. —  L*armée  espagnole  de  Flandre;  ses  traditions.  Les 
«  tercios  yiejos  ».  —  Le  capitaine  général  Melo  et  ses  lieutenants. 
Fontaine.  Beck.  —  Réforme  de  la  tactique.  —  L*armée  française  : 
corps  de  la  Somme  et  corps  de  TOise.  Gesfres.  —  État  moral  et 
matériel  de  cette  armée.  —  L*état-major.  Espenan.  La  Ferté. 
La  Valliére.  —  Aides  de  camp  et  yolontaires.  —  Premières  mesures 
prises  par  le  duc  d*Anguien;  sa  fermeté.  —  Mouvements  prépara- 
toires des  Espagnola  divisés  en  quatre  groupes.  Melo  est  à  Lille 
(25  avril).  —  Angaien,  eo  marche  le  9  mai,  est  le  14  à  Fervaques. 
U  refuse  d'aller  à  te'Mwr.  —  Plan  de  Melo  ;  marche  de  ses  troupes. 

IV.  1 


LES   PRINCES   DE    CONDÉ. 

Investissement  de  Rocroy  (13  mai).  —Siège  do  Rocroy.  Incidents 
de  la  nuit  du  16  au  17.  —  Apparition  des  éclaireurs  français  (18  mai). 
L*armée  espagnole  prend  les  armes.  —  Marche  des  Français. 
Anguien  apprend  la  mort  de  Louis  XIII  (16  mai).  —  17  mai, 
concentration  de  Tarmée  entre  Aubenton  et  Rumigny.  Conseil  de 
guerre.  —  18  mai,  Anguien  marche  sur  Rocroy.  —  Déploiement 
de  l'armée  française.  —  Déploiement  de  Tarmée  espagnole.  — 
Canonnade;  mouvement  offensif  de  la  Ferté;  l'armée  française  en 
péril.  —  La  revue  du  18  au  soir.  —  La  nuit  du  18  au  19.  Le 
réveil. — Bataille  do  Rocroy  (19  mai).  Défaite  d'Alburquerque  et 
de  la  Ferté.  —  Succès  d'Isembourg.  L'infanterie  française  recule. 
—  Manœuvre  du  duc  d'Anguien.  Défaite  des  Wallons  et  Alle- 
mands. —  Sirot  maintient  le  centre  français  ;  il  est  rejoint  par 
le  duc  d'Anguien.  Nouveaux  engagements.  —  Fermeté  des  «  ter- 
cios  viejos  ».  Ils  sont  enfoncés  à  la  quatrième  charge.  —  Après 
la  victoii*e.  Trophées  ;  pertes.  Anguien  ;  Melo;  leurs  lieutenants 
et  leurs  troupes.  —  Résumé  de  la  bataille  de  Rocroy. 


Disposition         Vers  la  fin  de  Tannée  1642,  lorsque  Louis  XHI, 

désarmées  ,     ,  .       ,  .  /•••*. 

françaises  pour  malade  sans  espoir  de  guenson,  se  faisait  porter 

la  campagne  x     j     ri      ^       •       'i  T>'   u    i*  •         a 

de  1643.  auprès  du  lit  ou  gisait  Richelieu  presque  agonisant, 
dans  ces  entretiens  suprêmes  de  deux  hommes 
auxquels  il  restait  à  peine  un  souffle  de  vie,  le 
Roi  et  le  ministre  avaient  arrêté  les  principales 
lignes  du  plan  de  la  campagne  prochaine  et  réglé 
pour  1643  la  distribution  et  le  commandement  des 
armées,  comme  si  elles  devaient  se  mouvoir  sous 
leur  haute  direction.  Les  lettres  qu'ils  échangèrent 
en  septembre,  octobre  et  novembre  1642  témoi- 
gnent à  cet  égard  et  de  leur  sollicitude  et  de  leurs 
illusions.  A  ce  moment,  le  cardinal  venait  d'être 
muni  de  pouvoirs  nouveaux,  tels  que  jamais  sujet 
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n'en  avait  reçu  de  pareils;  les  relations  entre  lui  et 
son  maître  avaient  repris  leur  caractère  ;  plus  de 
ces  froids  messages  jadis  expédiés  du  camp  de 
Perpignan  à  Narbonne  ou  à  Tarascon  ;  jamais  les 
billets  du  Roi  n'ont  été  si  nombreux,  si  défé- 
rents; le  ton  en  est  presque  filial;  Sa  Majesté 
se  borne  à  développer  les  idées  du  ministre,  tan- 
dis que  la  toute-puissance  du  prélat  se  déguise 
sous  les  formes  de  la  plus  respectueuse  soumis- 
sion :  celui-ci  traçant  le  plan,  celui-là  réglant 
l'exécution. 

Pour  s'assurer  le  concours  du  Roi,  Richelieu 
faisait  entrer  dans  l'ensemble  de  ses  combinaisons 
une  entreprise  simple,  mais  promettant  de  chaudes 
escarmouches,  que  Louis  XIII  pourrait  diriger  en 
personne,  où  il  lui  serait  loisible  de  satisfaire  son 
goût  pour  le  détail  *  et  de  montrer  son  brillant 

4 .  Parmi  les  lettres  inédites  du  Roi  au  cardinal,  il  en  est  une 
qui  témoigne  combien  Louis  XIII  avait  le  souci  de  Tinfanterie 
et  quel  soin  il  en  prenait.  Cette  préoccupation  ne  trouble  guère 
les  esprits  superûciels  qui  croient  qu'on  peut  organiser  et  con- 
server les  armées  en  sacrifiant  toujours  le  principal  aux  acces- 
soires. Voici  le  passage  :  «  Je  travaille  à  des  mémoires  pour 
essayer  que,  Tannée  qui  vient,  l'infanterie  soit  plus  forte.  J'ay 
tiré  les  avis  de  tous  les  officiers  généraux  et  particuliers  sur  ce 
sujet;  j'en  prendray  ce  qu'il  y  aura  de  meilleur  pour  les  joindre 
aux  miens.  Si  nous  n'avions  pas  la  paix  cet  hiver,  nous  n'au- 
rions pas  d'infanterie  pour  l'année  qui  vient.  »  (Louis  XIII  à 
Richelieu,  7  septembre  4642.) 


4  LES   PRINCES  DE   CONDÉ. 

courage,  sans  que  la  tâche  fût  au-dessus  de  ses 
forces  :  la  conquête  de  la  Franche-Comté  ;  l'ennemi 
avait  là  moins  de  troupes  que  jamais  et  le  terrain 
était,  croyait-on,  bien  préparé;  les  jours  de  la 
défense  de  Dôle  étaient  loin.  Ce  dessein  avait 
l'avantage  d'être  une  sorte  de  hors-d'œuvre,  de 
pouvoir  être  détaché  du  plan  général  et  abandonné 
((  s'il  donnait  trop  de  jalousie  aux  Suisses  » ,  ou  si 
de  nouvelles  complications  obligeaient  à  le  différer. 
Les  troupes  destinées  à  cette  opération  seraient 
réunies  sur  une  position  centrale,  prêtes  à  mar- 
cher vers  le  nord,  le  Rhin  ou  les  Alpes,  là  ou 
pouvaient  se  présenter  les  périls  à  conjurer,  les 
succès  fructueux  à  recueillir.  Tout  allait  bien  et 
facilement  du  côté  des  Pyrénées  :  la  prise  de 
Perpignan  assurait  la  conquête  du  Roussillon; 
c'était  donc  aux  armées  de  Picardie,  d'Allemagne 
et  d'Italie  qu'il  fallait  surtout  songer.  La  seconde 
avait  besoin  de  puissants  renforts,  difficiles  à 
trouver  et  à  conduire;  le  chef  était  sur  place, 
Guébriant,  le  plus  dévoué,  le  plus  éprouvé,  le  plus 
habile  de  nos  généraux.  En  Italie,  où  le  com- 
mandement supérieur  appartenait  au  prince  Tho- 
mas de  Savoie  S  un  corps  de  troupes  françaises 
assez  considérable  devait  agir  avec  une  certaine 

4.  Voir  tome  III,  page  443,  note  4. 
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indépendance,  sans  échapper  complètement  à  la 
direction  du  Savoyard.  Cette  mission,  délicate  à 
remplir,  avait  été  confiée  en  16/i2  au  duc  de 
Bouillon  ;  nous  avons  vu  comment  ce  dernier  fut 
compromis  dans  la  conspiration  de  Cinq-Mars  et 
arrêté  au  milieu  de  ses  soldats.  Il  fallait  là  un 
général.  Il  en  fallait  un  aussi  pour  l'armée  de 
Picardie,  la  plus  menacée,  la  moins  heureuse, 
la  plus  essentielle  de  nos  armées.  Aucun  des  gé- 
néraux de  second  ordre,  instruments  plus  ou 
moins  usés,  que  Richelieu  avait  sous  la  main,  ne 
pouvait  convenir  à  de  si  lourdes  tâches.  La  Meil- 
leraie,  Brézé,  Châtillon  avaient  donné  leur  me- 
sure; le  comte  de  Guiche  venait  d'être  battu; 
Guébriant  ne  pouvait  être  retiré  d'Allemagne  ;  La 
Motte-Houdancourt  avait  sa  place  en  Catalogne  et 
y  faisait  bien  ;  Schomberg  le  secondait.  Il  y  avait 
encore  «  le  cadet  à  la  perle,  »  le  gros  comte  d'Har- 
court,  qui  avait  déjà  commandé,  et  avec  assez  de 
bonheur,  sur  terre  et  sur  mer  :  homme  de  haute 
naissance  et  de  mine  guerrière,  très  vigoureux 
aux  attaques,  inspirant  par  sa  valeur  une  grande 
confiance  au  soldat,  mais  sans  discernement,  ac- 
ceptant toutes  les  idées  et  disant  :  «  Laissez  faire,  » 
comme  d'autres  ont  dit  :  «  Débrouillez- vous  ;  »  en 
somme,  de  trop  peu  d'étoffe  pour  remplir  des 
missions  difficiles. 
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De  toutes  les  responsabilités  imposées  à  ceux 
qui  ont  charge  des  affaires  publiques,  il  n'en 
est  guère  de  plus  pesante  que  le  choix  des  com- 
mandants d'armée.  Rien  de  plus  délicat,  de  plus 
difficile,  de  plus  grave  que  de  bien  prendre  la 
mesure  des  généraux  en  chef.  Richelieu  les  chercha 
toujours  :  il  en  prit  dans  l'Église,  dans  sa  famille, 
parmi  les  inconnus,  les  déplaçant,  les  changeant, 
essayant  de  soutenir  ses  créatures,  quelquefois 
trop  longtemps,  mais  les  brisant  quand  il  recon- 
naissait son  erreur;  envoyant  ceux-là  au  bourreau, 
ceux-ci  k  la  Bastille,  ensevelissant  les  autres  dans 
les  sinécures.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  eut  la  main 
heureuse  :  il  poussait  Gassion  et  Fabert,  les  em- 
ployant avec  un  grand  tact,  selon  leur  aptitude  : 
au  premier  le  maniement  de  la  cavalerie,  au 
second  le  gouvernement  de  Sedan,  politique  et 
militaire.  Enfin,  il  trouva  deux  hommes,  Henri  de 
la  Tour  d'Auvergne  et  Louis  de  Bourbon,  duc 
d'Anguien;  l'histoire  a  dit  Turenne  et  Condé. 

Le  premier  avait  trente  et  un  ans  ;  le  second, 
dix  années  de  moins.  Celui-ci  appartenait  à  une 
de  ces  branches  cadettes  de  la  race  royale,  objets 
séculaires  de  la  jalousie  des  premiers  ministres; 
celui-là  était  d'une  maison  souveraine  dont  la  tur- 
bulence avait  maintes  fois  justifié  la  convoitise 
d'un  puissant  voisin,  et  dont  le  chef  actuel  venait 
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à  peine  d'échapper  au  billot  en  livrant  la  capitale 
de  son  petit  Etat.  Jamais  choix  ne  furent  plus 
hardis  ni  plus  heureux.  Turenne  avait  déjà  un 
renom  militaire  et  une  expérience  de  guerre  qui 
manquaient  au  jeune  volontaire  d'Arras  et  de 
Perpignan;  mais  Richelieu  observait  Anguien 
depuis  son  enfance,  suivait  ses  progrès,  le  déve- 
loppement rapide  de  son  intelligence  ;  il  avait  vu 
ce  laborieux  élève  dont  les  pères  de  Bourges 
étaient  si  fiers,  se  transformer  à  l'Académie  de 
la  rue  du  Temple,  montrer  ensuite  à  Dijon,  dans 
la  garde  d'une  frontière  menacée,  une  vigilance 
assidue,  une  maturité  précoce,  une  rare  aptitude 
au  commandement;  puis,  en  1640,  étonner  l'armée 
par  son  application,  son  coup  d'oeil,  sa  valeur, 
son  audace.  Ayant  lié  la  fortune  de  ce  jeune  prince 
à  la  sienne,  le  cardinal  l'avait  trouvé  dévoué, 
calme,  résolu  dans  la  grande  crise  de  Nar- 
bonne,  et  alors  même  qu'il  courbait  durement 
son  orgueil,  il  avait  pu  apprécier  la  fermeté  de 
son  caractère.  —  Au  retour  du  Roussillon,  Riche- 
lieu appela  l'attention  du  Roi  sur  les  deux  chefs 
qu'il  voulait  lui  faire  agréer.  Tout  en  se  croyant 
très  sûr  de  Turenne,  dont  l'attitude  avait  été  si 
nette  devant  Perpignan,  il  ne  pouvait  confier  au 
frère  du  duc  de  Bouillon  l'armée  qui  garderait  en 
quelque  sorte  les  clefs  de  Sedan,  et  il  le  destinait 
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à  ritalie.  Anguien  devait  commander  les  troupes 

qui  venaient  d'être  cantonnées  entre  l'Oise  et  la 

Somme  * . 

educd'ADguien      Saus  Ics  divulgucr  prématurément,  Louis  XIII 

•com^dement  sut  rcsp^ctcr  Ics  choix  légués  par  son  ministre. 

de  Picardie    C'est  au  mois  de  mai  que  Turenne  reçut  sa  com- 

Lmiens,  17  avril).       .,  ,  i%i/»-»i»»«  ij 

Le  maréchal  missiou  ;  mais ,  dès  la  fm  de  février,  le  duc 
les  iDtendanto.  d'Ânguieu  était  officiellement  désigné,  et,  depuis 
le  2  mars,  la  série  des  ordres  et  des  correspon- 
dances ne  conserve  aucune  trace  d'hésitation  à 
son  égard.  Toutefois,  il  est  à  peu  près  certain 
qu'au  moment  où  la  maladie  du  Roi  s'aggrava, 
où  on  parla  de  régence,  son  changement  fut 
agité  dans  le  conseil.  Les  uns  le  trouvaient  trop 
jeune,  trop  délicat  de  santé  ;  il  est  malade,  assu- 
rait-on, et  ne  peut  sortir  qu'en  voiture;  d'autres 
redoutaient  les  intrigues  de  M.  le  Prince  :  lorsque 
tout  était  incertain,  à  la  veille  d'agitations  im- 
minentes, était-il  opportun  de  mettre  une  armée 
aux  mains  de  la  maison  de  Condé?  Le  secrétaire 
d'État  de  la  guerre,  de  Noyers,  uni  à  M.  le 
Prince  par  le  lien  des  opinions  politiques  et  re- 
ligieuses, défendait  le  fils  d'un  allié  puissant; 
mais  son  propre  crédit  baissait  (il  fut  destitué  le 

4 .  Voir  aux  Pièces  et  Documents,  n^  I,  la  note  sur  le  récit  de 
La  Moussaye,  celui  de  Vincart,  les  recherches  de  M.  Canovas 
de  Gastillo,  du  général  Heilmann  et  autres. 
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25  avi*il),  et  le  nouveau  premier  ministre,  Mazarin, 
ne  passait  pas  pour  partager  ces  sentiments  ;  ce- 
pendant-il  s'est  toujours  attribué  le  mérite  d'avoir 
décidé  Louis  XIII  à  persévérer  dans  sa  première 
résolution  et  à  donner  au  jeune  général  l'ordre  tant 
attendu  de  partir  pour  Amiens.  Le  17  avril,  M.  le 
Duc  était  à  son  poste  ^  Il  y  fut  reçu  par  son  lieu- 
tenant général,  qui  l'avait  précédé  de  quelques 
jours.  François  de  l'Hôpital,  comte  de  Rosnay, 
connu  jusqu'alors  sous  le  nom  de  Du  Rallier, 
arrivait  des  frontières  de  la  Lorraine,  où  il  avait 
servi  Tannée  précédente,  employé  à  l'étemel  siège 
de  La  Motte  %  cette  pauvre  petite  ville,  perchée 
sur  vne  butte  presque  inaccessible,  que  sa  situa- 
tkni  géographique  désignait  à  de  continuelles 
attaques  et  qui,  une  fois  prise  après  tant  d'assauts 
repoussés,  fut  si  bien  détruite,  qu'il  n'en  reste  plus 
trace  aujourd'hui.  Il  venait  d'être  nommé  gouver- 
neur de  Champagne  et  se  trouvait  ainsi  désigné 
pour  être  X aller  ego  du  duc  d'Anguien,  ou  plu- 
tôt partager  le  commandement  avec  lui;  car  il 
était  prescrit  au  jeune  prince  «  de  ne  rien  en- 
treprendre que  par  le  conseil  du  sieur  du  Hal- 

4.  11  était  parti  de  Paris  le  45. 

2.  Place  de  Lorraine,  définitivement  rasée  en  4644,  située 
près  de  Bourmont  (Haute-Marne),  qui  est  en  grande  partie  bâti 
avec  les  pierres  provenant  de  la  démolition  de  La  Motte. 
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lier  et  de  toujours  agir  avec  le  bon  advis  dudit 
sieur  » .  Afin  de  donner  plus  de  poids  encore  aux 
conseils  de  ce  mentor,  le  Roi  Téleva  le  2S  avril  à 
la  dignité  de  maréchal  de  France ,  en  lui  laissant 
les  fonctions  de  «  lieutenant  général  en  l'armée 
de  Picardie,  commandée  par  mon  cousin  le  duc 
d'Anguien  ».  Agé  de  soixante  ans,  la  moustache 
blanche,  un  peu  cassé,  le  nouveau  maréchal  de 
l'Hôpital  avait  beaucoup  de  services,  des  blés- 
sures  dont  il  souffrait  souvent.  Elevé  pour  l'E- 
glise et  non  pour  les  armes,  il  avait  conservé  un 
peu  des  allures  de  son  premier  état  :  des  formes 
douces  qui  n'excluaient  pas  l'obstination.  C'était 
le  coup  de  pistolet  tiré  en  1616  par  son  frère, 
Vîtry,  sous  le  guichet  du  Louvre,  qui,  d'un 
futur  évêque,  avait  fait  un  capitaine  des  gardes. 
D'un  courage  passif,  lent  d'esprit,  il  avait  plus 
l'habitude  des  sièges  que  des  opérations  en  rase 
campagne*. 

L'Hôpital  était  presque  seul  au  quartier  général 
d'Amiens,  lorsqu'il  fut  rejoint  par  M.    le   Duc. 

4.  François  de  l'Hôpital,  né  en  4583,  un  moment  abbé  do 
Saint-Germain,  puis  nommé  à  l'évôché  do  Meaux,  quitta  Tlia- 
bit  pour  entrer  aux  gendarmes  de  la  garde,  dut  sa  fortune  à 
son  frère  Nicolas,  marquis,  puis  duc  de  Vitry,  qu'il  avait  assisté 
dans  l'entreprise  contre  le  maréchal  d'Ancre  et  qui  lui  céda  la 
charge  de  capitaine  des  gardes.  Il  fut  aussi  un  moment  enve- 
loppé  dans  la  disgrâce  de  ce  même   Vitry,  lorsque  celui-ci 
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Celui-ci  arrivait  muni  de  ses  pouvoirs,  mais  sans 
instructions  écrites,  sans  chiffre  pour  correspondre. 
Il  amenait  sa  maison,  son  premier  gentilhomme 
Tourville,  ses  écuyers,  La  Roussière,  Francine  et 
autres,  le  médecin  Montreuil,  le  père  Mugnier, 
à  la  fois  directeur  et  secrétaire,  l'homme  d'af- 
faires Girard,  ces  deux  derniers  bien  endoctrinés 
par  M.  le  Prince;  le  lecteur  les  connaît  tous.  Les 
jeunes  seigneurs,  les  gentilshommes  de  distinction 
qui  devaient  entourer  M.  le  Duc  comme  volontaires 
n'avaient  pas  quitté  Paris.  L'état-major  n'était  pas 
constitué;  les  maréchaux  de  camp,  le  commandant 
de  Tartillerie,  le  maréchal  et  les  sergents  de  ba- 
taille, les  maréchaux  des  logis,  les  aides  de  camp 
étaient  retenus  ailleurs  ou  en  congé  ;  tous  n'étaient 
même  pas  encore  désignés.  M.  de  Bellejeanrune, 
intendant  de  justice  et  finances  de  la  province  de 
Picardie,  et  M.  de  Villarceaux,  de  la  généralité  de 
Soissons,  préparaient  les  magasins  et  les  hôpitaux 
en  attendant  l'arrivée  de  M.  de  Choisy,  nommé 
intendant  de  l'armée.  M.  de  Choisy  prit  son  ser- 

fut  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  donné  des  coups  de  bâton  à 
rarchevéque  de  Bordeaux  ;  une  rivalité  de  commandement  avec 
Cinq-Mars  lui  rendit  la  faveur  de  Richelieu.  Du  Hallier  venait 
d*ôtre  nommé  gouverneur  de  Champagne,  le  46  mars  4643,  et 
il  connaissait  bien  cette  frontière,  ayant  beaucoup  servi  dans 
tout  le  Nord,  en  Artois,  en  Lorraine,  etc.  Il  se  retira  après  la 
bataille  de  Rocroy  et  mourut  le  20  avril  4666. 
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vice  un  peu  plus  tard.  Mari  d*une  femme  fort  à  la 
mode,  plume  habile,  homme  d'expérience  et  de 
bon  conseil,  il  avait  rempli  des  fonctions  impor- 
tantes \  et  le  Roi  l'honorait  de  sa  confiance  par- 
ticulière. Peu  ou  point  de  troupes  à  Amiens  ou 
aux  environs;  bien  que  a  rendez-vous  »  leur  eût 
été  donné  à  la  date  du  12  avril,  la  plupart  des  ré- 
giments étaient  dans  les  places  ou  dans  leurs 
quartiers  d'hiver,  que  L'Hôpital,  poursuivi  de 
plaintes  et  de  réclamations,  venait  d'élargir  vers  le 
sud.  D'autres,  partis  de  loin,  étaient  en  route.  Un 
des  premiers  arrivés  fut  celui  de  Sirot.  Arrêtons-le 
un  moment  aux  portes  d'Amiens  pour  &ire  con- 
naissance avec  son  chef;  car  ce  sera  un  des  prin- 
cipaux acteurs  du  di^ame  auquel  nous  allons  as- 
sister. 
Le  colonel  Sirot.  Claudc  dc  Létouf,  barou  de  Sirot,  né  en  Bour- 
gogne en  1606,  après  avoir  servi  deux  ans  comme 


4 .  Soit  comme  négociateur,  soit  comme  intendaDt  d'armée 
en  Allemagne,  Luxembourg,  Languedoc,  etc.  —  Désigné 
d'abord  pour  servir  en  4643  sous  les  ordres  directs  du  Roi 
(décision  du  7  avril),  il  fut,  par  commission  du  42  avril,  attaché 
à  Tarmée  du  duc  d'Anguien,  qu'il  rejoignit  dans  le  courant  de 
mai.  Jean  de  Choisy,  conseiller  au  Parlement,  maître  des 
requêtes,  intendant  de  Champagne,  devint  chancelier  du  duc 
d'Orléans.  Il  avait  épousé,  le  8  février  4  ô'îS,  Jeanne  Hurault 
de  l'Hôpital.  Son  fils,  l'abbé,  l'auteur  des  Mémoires,  a  donné 
au  nom  de  Choisy  une  illustration  $ui  generis. 
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soldat,  en  France  au  régiment  des  gardes,  en 
Hollande  sous  Maurice  de  Nassau,  obtint  une 
conunission  de  capitaine  dans  Tannée  de  Piémont. 
Son  régiment  ayant  été  licencié,  il  leva  une  compa- 
gnie de  chevau-légers  quMl  conduisit  en  Hongrie, 
prit  part  à  la  guerre  de  Trente  Ans  sous  Wallens- 
tein  et  sous  Gallas.  Dans  ses  Mémoires,  il  rappelle 
avec  orgueil  qu'il  avait  échangé  des  coups  de  pisto- 
let avec  Gustave-Adolphe  et  raconte  sans  émotion 
les  tueries  et  les  pillages  auxquels  il  avait  assisté  : 
a  A  Mantoue,  nous  enfoncions  jusqu'aux  genoux 
dans  le  cristal  de  roche.  »  Rentré  dans  son  petit 
fief  et  bientôt  fatigué  de  l'inaction ,  il  passa  dans 
l'année  suédoise  et  se  retrouva  un  beau  jour  prison- 
nier de  son  ancien  général,  Wallenstein.  Ayant  payé 
rançon  et  rappelé  au  service  de  France,  il  fut  promu 
au  commandement  d'une  compagnie  d'ordonnance 
de  cent  maîtres  et  d'un  régiment  de  cavalerie  légère 
armé  à  la  hongroise.  C'est  en  cette  qualité  qu'il 
figurait  depuis  1635  dans  nos  armées  de  Picardie, 
de  Champagne,  de  Lorraine ^  Trempé  à  toute 
épreuve,  doué  de  la  sagacité  militaire,  il  avait  beau- 
coup d'acquis  et  encore  plus  de  confiance  dans  son 

4 .  U  venait  de  conduire  un  détachement  à  Brisach  et  son 
régiment  arrivait  du  Bassigny.  Lorsqu'il  fut  tué  en  4  652,  il 
était  lieutenant  général  et  en  passe  de  devenir  maréchal  de 
France. 
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propre  mérite;  nous  le  verrons  à  l'œuvre.  Bien 
qu'il  fût  simple  colonel*,  le  prince  profita  de 
l'absence  des  maréchaux  de  camp  pour  lui  donner 
le  commandement  de  la  cavalerie  qui  se  réunis- 
sait dans  la  vallée  de  la  Somme.  Quant  aux  troupes 
à  cheval,  déjà  cantonnées  dans  les  pâturages  de 
l'Authie,  auprès  de  DouUens,  et  qui  formaient 
l'avant-garde  de  l'armée,  elles  étaient  en  bonnes 
mains. 
Le  mestre  de        Gassiou  était  conuu  dc  M.  le  Duc,  qui  avait  déjà 

camp  général  .  , 

Gaasion.  scrvi  avcc  lui.  Et  d'aiUcurs,  qui  alors  ne  connaissait 
<(  le  colonel  Gassion,  »  favori  de  Gustave- Adolphe, 
distingué  et  protégé  par  Richelieu*?  Homme  de 

4 .  Le  titre  de  colonel  se  donnait  alors  aux  chefs  de  certains 
corps,  de  cavalerie  surtout,  recrutés  à  l'étranger,  ou  venant  du 
service  étranger,  ou  organisés  sur  le  pied  de  troupes  étran- 
gères. Le  titre  de  mestre  de  camp  était  celui  que  portaient 
généralement  les  chefs  de  corps. 

%.  Il  faudrait  plutôt  dire  distingué  par  Louis  XIII,  si  ce  prince 
n'avait  pas  un  moment  sacrifié  Gassion  à  Cinq-Mars;  car  c'est 
réellement  le  Roi  qui  a  reconnu  le  premier  la  véritable  aptitude 
de  celui  qu'il  devait  mettre  à  la  tôte  de  la  cavalerie  légère  ;  dès 
le  6  juillet  4636,  il  écrivait  au  cardinal  :  «  Je  fais  revenir  Gas- 
sion en  cette  armée  (de  Picardie)  afin  del'oposer  àcesmarauts 
de  Croates.  S'il  y  a  quelques  convois  à  conduire,  ou  s'il  faut 
envoyer  à  la  guerre  pour  prendre  langue  des  ennemys,  per. 
sonne  ne  le  peut  faire  si  bien  que  luy.  »  On  ne  saurait  parcourir 
les  lettres  du  Roi  au  cardinal  sans  remarquer  un  esprit  d'ini- 
tiative, un  tact  politique,  une  connaissance  des  hommes,  tout 
un  ensemble  de  traits  qui  n'appartiennent  pas  au  portrait  habi- 
tuel de  Louis  XIll. 
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guerre  autant  qu'on  peut  Têtre,  n'ayant  rien  du 
courtisan  ni  de  passion  que  pour  son  métier,  éga- 
lement prompt  à  la  repartie  et  à  l'action,  reître 
avec  la  verve  d'un  Gascon 5  on  ne  rencontre  guère 
de  figure  plus  originale*.  Ce  huguenot,  fils  et  frère 
de  magistrats  huguenots,  avait  fait  ses  études  chez 
les  Barnabites  et  les  Jésuites  ;  il  sortit  du  collège 
des  pères  pour  s'engager  dans  les  bandes  du  duc 
de  Rohan,  et,  quand  les  réformés  de  France  mirent 
bas  les  armes,  il  alla  joindre  celui  qu'on  appelait 
0  le  boulevard  de  la  foi  protestante,  »  le  «  lion  du 
Nord  »,  le  grand  roi  de  Suède.  Gassion  et  son 
régiment  acquirent  un  beau  renom  parmi  les  Sué- 
dois, et,  lorsqu'une  partie  de  ceux-ci  devinrent  les 
a  We'ymariens,  »  c'est  comme  envoyé  du  duc 
Bemhardt  qu'il  fut  présenté  à  Louis  XIII  et  à  son 
ministre.  Retenu  aussitôt  au  service  de  France,  il 
fut  activement  employé  depuis  1636.  En  1642, 
Richelieu  le  fit  venir  en  Roussillon  ;  mais  Cinq- 
Mars,  dans  une  de  ses  reprises  d'autorité,  l'éloigna 
comme  créature  du  cardinal  et  le  renvoya  dans  le 
Nord,  où  le  duc  d'Anguien  vient  de  le  trouver. 


4 .  Le  Roi,  s'étant  amusé  un  jour  à  le  convoquer  pour  l'heure 
de  la  messe,  lui  demanda  en  sortant  comment  il  avait  trouvé 
la  musique  :  a  Sire,  répondit  le  colonel  huguenot,  six  tambours 
et  six  trompettes  feraient  beaucoup  plus  de  bruit.  »  —  Bautru 
se  divertissait  de  ses  querelles  avec  le  père  Joseph. 


16  LES  PRINCES   DE   GONI^É. 

Depuis  le  iO  décembre  i6/il,  il  était  mestre  de 
camp  général  de  la  cavalerie  avec  autorité  sur  les 
autres  maréchaux  de  camp.  Exigeant  beaucoup  des 
troupes,  toujours  au  premier  rang,  souvent  blessé, 
indulgent  aux  pillards  et  terrible  «  dégatier,  » 
comme  on  disait  alors,  il  était  adoré  de  ses  sol- 
dats. Robuste,  infatigable,  usant  force  chevaux, 
très  habile  à  manier  ses  armes,  mais  payant  peu 
de  mine,  petit,  replet,  le  visage  osseux  et  presque 
carré,  ses  traits,  son  regard  annonçaient  Faudace 
et  la  résolution  plutôt  que  la  supériorité  de  la  pensée. 
Nous  allons  voir  Gassion  au  pinacle,  le  plus  actif,  le 
plus  clairvoyant  des  éclaireurs,  le  plus  prompt,  le 
plus  vigoureux  des  officiers  de  bataille,  réunissant 
ces  parties  si  rares  qui  font  le  général  de  cavalerie 
complet.  Il  n'avait  pas  l'étoffe  d'un  général  en  chef; 
on  s'en  aperçut  quand  il  eut  des  armées  h  con- 
duire; il  fut  tué  à  temps  pour  sa  gloire  (1647)  *. 

4 .  Gassion  rentrait  de  permission  au  moment  où  M.  le  Duc 
arrivait.  Le  45  avril,  d'Amiens,  il  écrivait  à  Mazarin,  lui  ren- 
dant compte  d'une  visite  qu'il  venait  de  faire  à  de  Noyers, 
pour  témoigner  au  secrétaire  d'État  disgracié  sa  reconnaissance 
et  sa  sympathie  ;  de  tels  actes  et  un  tel  langage  sont  rares  dans 
tous  les  temps.  —  Son  père  était  premier  président  de  Pau  et 
son  frère  intendant  de  Béarn.  Né  en  4  609,  il  avait  servi  en  4  636 
sous  le  prince  de  Gondé  et  en  4  640  à  côté  du  duc  d'Anguien . 
—  Gomme  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie  légère,  il 
avait  succédé  à  René  de  Ghoiseul-Praslin,  tué  à  la  Marfée  en 
4644 .  Sa  vie  a  été  racontée  par  Tabbé  de  Pure 
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C'était  beaucoup  d'avoir  sous  la  main,  à  Tavant- 
garde,  un  soldat  de  cette  qualité;  mais  il  n'était 
pas  temps  d'agir,  et,  quant  aux  nouvelles,  Gassion 
n'avait  aucun  moyen  d'en  fournir;  ses  cavaliers, 
disséminés  en  quartiers  de  rafraîchissement,  «  n'al- 
laient pas  à  la  guerre.  »  Les  gouverneurs  des 
places  qui  bordaient  le  territoire  ennemi  ou  qui  s*y 
trouvaient  enclavés  pouvaient  envoyer  plus  d'infor- 
mations, et  M.  le  Duc  s'était  adressé  à  ces  offi- 
ciers sans  attendre  les  instructions  du  Roi.  Pour 
comprendre  le  sens  et  la  valeur  des  renseigne- 
ments qui  lui  furent  transmis,  le  caractère  des 
ordres  qu'il  reçut  et  le  commencement  d'exécution 
qu'il  leur  donna,  il  faut  avant  tout  se  rendre 
compte  de  la  situation  des  armées  belligérantes 
dans  cette  région  et  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  théâ- 
tre probable  des  opérations. 

La  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne,  si  sou-       Théâtre 
vent  déclarée,  suspendue,  reprise  de  droit  ou  de    dlnaieN^oTd* 
fait,  s'était  rallumée  plus  ardente  en  1634.  Depuis  det  beiM^nta. 
dix  ans,  les  hostilités  se  continuaient  sans  inter- 
ruption, dans  le  Nord,  autour  des  limites  que  le 
droit  féodal  avait  tracées  entre  le  domaine  direct 
des  rois  de  France  et  les  anciennes  possessions  des 
ducs  de  Bourgogne  ;   limites  tout  artificielles  que 
ne  jalonnait  aucun  obstacle  naturel,   qui  ne  sui- 
vaient nulle  part  le  tracé  des  cours  d'eau.  De  notre 

IT.  2 
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côté,  un  peu  en  arrière,  la  Somme,  avec  ses  prai- 
ries marécageuses  et  ses  tourbières,  donne  une 
assez  bonne  ligne,  coupée  de  chaussées  qui, 
toutes,  ont  leurs  forteresses  ;  Abbeville,  Amiens, 
Corbie,  Péronne,  Ham,  Saint-Quentin.  La  source 
de  cette  rivière  est  presque  contiguë  à  la  vallée  de 
rOise  ;  c'est  à  peine  si  une  légère  ondulation  mar- 
que le  changement  de  bassin.  Coulant  du  nord-est 
au  sud-ouest,  l'Oise  offre  une  voie  pénétrante  à 
l'envahisseur  qui  a  franchi  la  Sonmie,  ou  qui  s'est 
emparé  des  petites  places  de  La  Capelle  et  de 
Guise,  construites  à  la  tête  de  la  vallée.  D'autre 
part,  les  rivières  qui  arrosent  les  Pays-Bas  pren- 
nent leur  source  en  France  :  la  Lys,  l'Escaut,  la 
Sambre,  la  Meuse  ;  ce  sont  aussi  des  lignes  d'in- 
vasion; nous  n'étions  pas  en  mesure  d'en  faire 
usage. 

Dans  toute  cette  guerre,  le  roi  d'Espagne  vise 
plus  à  frapper,  à  désarmer  son  ennemi  qu'à  lui 
arracher  des  lambeaux  de  territoire  ;  il  lui  enlèvera 
sa  couronne,  s'il  le  peut  ;  au  moins  il  essayera  de 
démembrer  son  royaume.  Philippe  11,  ayant  man- 
qué l'occasion  en  1557,  faillit  réussir  avec  l'armée 
du  duc  de  Parme.  Tout  autre  est  le  jeu  du  roi  de 
France  :  il  cherche  à  gagner  le  terrain  pied  à  pied, 
à  saisir  une  place,  puis  une  autre,  à  les  joindre 
à  son  domaine,  à  faire  son  pré  carré.  Durant  cer- 
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taines  périodes,  TEspagnol  des  Pays-Bas,  engagé 
au  nord  avec  les  Hollandais,  ayant  des  insurrec- 
tions à  réprimer,  se  borne  à  repousser  les  Fran- 
çais, attendant  l'occasion  pour  revenir  à  sa  grande 
entreprise  :  la  marche  sur  Paris. 

Paris!  la  victoire  de  Saint-Quentin  semblait  en 
avoir  ouvert  les  portes  à  Philibert- Emmanuel  ;  la 
Ligue  en  avait  remis  les  clefs  à  Farnèse  ;  les  cou- 
reurs du  cardinal-infant  poussèrent  jusqu'à  Chan- 
tilly, en  1636.  La  fortune  de  la  France,  l'épée 
de  Henri  IV,  la  ténacité  de  Louis  XIII,  avaient 
écarté  le  péril  ;  mais  ce  péril  renaissait  toujours,  et, 
en  cette  année  1642  qui  venait  de  finir,  une 
bataille  gagnée  par  les  Espagnols ,  vainqueurs 
aux  sources  de  l'Escaut,  leur  eût  ouvert  le 
chemin  libre  jusqu'à  Paris,  s'ils  n'avaient  été 
arrêtés  par  une  diversion  de  notre  armée  d'Alle- 
magne. 

Au  commencement  de  1643,  l'Espagne  tenait 
presque  tout  le  Brabant,  les  Flandres,  l'Artois 
(moins  trois  places),  le  Hainaut  (moins  une  place) 
et  le  Luxembourg  (en  y  comprenant  Thionville) . 
La  France,  outre  la  Picardie,  la  Champagne  et  les 

r 

Trois-Evêchés,  occupait  le  littoral  reconquis  jusqu*à 
Calais,  le  Boulonnois  et  le  comté  de  Guines  ;  de 
ses  conquêtes  éphémères  en  Artois,  elle  gardait 
Ârras,    Hesdin  et  Bapaume;  elle  avait  détaché 
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Landrecies  du  Hainaut.  Si  Ton  considère  la  France 
actuelle,  on  voit  que  le  roi  catholique  possé- 
dait le  département  du  Nord  (moins  la  petite  ville 
de  Landrecies)  et  celui  du  Pas-de-Calais  (moins 
le  littoral  et  trois  places  isolées).  Le  gouverneur 
espagnol  des  Pays-Bas  pouvait  communiquer  par 
Thionville  avec  les  domaines  ou  les  alliés  que  son 
souverain  conservait  en  basse  Alsace  et  dans  la 
vallée  du  Rhin,  enfin  avec  les  généraux  et  les 
terres  de  l'Empereur.  Il  avait  à  se  garder  forte- 
ment vers  le  nord  pour  contenir  «  les  rebelles  » 
des  Provinces-Unies,  qui  comprenaient  le  royaume 
actuel  de  Hollande.  Maîtres  des  bouches  du  Rhin 
et  de  la  Meuse,  les  confédérés  pouvaient  encore  fer- 
mer l'Escaut  ou  l'ouvrir  aux  Anglais;  l'Espagne 
perdait  ainsi  le  parti  qu'elle  aurait  pu  tirer  de  la 
possession  d'Anvers  et  sur  la  mer  du  Nord  dispo- 
sait des  seuls  ports  d'Ostende  et  de  Dunkerque, 
presque  toujours  bloqués  par  les  flottes  hollan- 
daises. 

Telle  était  la  situation  des  belligérants  quant 
aux  territoires  occupés.  Examinons  la  situa- 
tion des  armées.  la  France  avait ,  dans  les 
dernières  aimées,  essuyé  en  rase  campagne 
des  revers  considérables ,  devant  Thionville 
en  1639,  près  de  Sedan,  à  la  Marfée  en  1641, 
et  en  1642  à  Honnecourt,  aux  sources  de  l'Es- 
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caut*.  Trois  fois  nous  avions  été  surpris  et  trois 
fois  la  défaite  s*était  changée  en  déroute.  Dans 
ces  rencontres,  la  cavalerie  française  avait  plutôt 
manqué  de  souffle  que  d'élan;  elle  avait  facile- 
ment lâché  pied  et  trop  vite  quitté  le  champ  de 
bataille.  L'infanterie,  abandonnée  par  la  cava- 
lerie, s'était  montrée  inégale;  la  solidité,  la  cohé- 
sion lui  avaient  fait  défaut.  L'armée  espagnole 
conservait  le  prestige  de  la  supériorité  militaire. 
Au  milieu  des  petites  places  éparses  dans  les      rarmée 

eipagDole  de 

vastes  plaines  des  Pays-Bas,  l'armée  du  roi  catho-      pundre; 

-,  /»  .  .       -1    11  •  ses  tradition!. 

uque  figurait  comme  une  citadelle  vivante  et  Lettterciot 
mobile,  destinée  à  contenir  les  peuples  dans  la 
soumission  et  à  résister  aux  invasions,  difficile  à 
ravitailler,  mais  menaçante,  dominant  au  loin, 
poussant  de  vigoureuses  sorties.  On  pouvait  l'en- 
tamer, la  frapper  dans  ses  dehors;  tant  qu'elle 
restait  debout,  l'adversaire  ne  devait  compter  ni 
sur  une  victoire  définitive  ni  sur  une  conquête 
durable.  Les  contingents  fournis  par  les  diverses 
provinces  de  la  monarchie,  les  Italiens  de  Naples, 
de  la  Sicile  et  du  Milanais,  les  Bourguignons  de  la 
Franche-Comté,  les  Flamands,  les  Wallons,  les 
Allemands  venus  des  bords  du  Rhin  représen- 
taient les  ouvrages  extérieurs,  soutenus  et  reliés 

4.  Voir  aux  Pièces  et  Documents,  n°  II,  la  note  sur  les  ba- 
tailles de  Thion ville,  la  Marfée  et  Honnecourt. 
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par  un  réduit  inébranlable,  les  fameux  tercios 
viejos^j  les  «  Espagnols  naturels  ».  Ces  vieux 
régiments  ne  pouvaient  guère  s'entretenir  par  un 
recrutement  régulier  :  «  Vouloir  mettre  une  pique 
en  Flandre,  disait  le  proverbe  castillan,  c'était  ten- 
ter l'impossible.  »  Les  contingents  arrivaient  diffi- 
cilement par  mer,  rares  ou  faibles,  presque  nuls 
depuis  l'anéantissement  de  la  grande  Armada;  le 
cabinet  de  Madrid  laissait  ces  légions  lointaines 
s'épuiser  périodiquement  par  la  guerre  ou  les  ma- 
ladies. Quand  l'effectif  tombait  trop  bas,  d'autres 
étaient  mises  sur  pied  dans  le  Milanais  ou  dans  le 
Napolitain,  et  soit  par  la  Savoie  et  la  Franche- 
Comté,  soit  par  le  Brisgau  et  l'Alsace,  ou  par  la 
Valteline  et  les  États  autrichiens,  elles  gagnaient 
les  Pays-Bas.  C'est  ainsi  que  l'armée  du  duc 
d'Albe  remplaça  vers  1566  celle  qui  avait  triom- 
phé à  Saint-Quentin  avec  Philibert-Emmanuel  ;  il 
y  eut  ensuite  celle  du  duc  de   Parme ,   celle  de 

4 .  Lors  de  leur  création  au  xvi«  siècle,  les  régiments  d'in- 
fanterie espagnols  étaient  divisés  en  trois  tronçons,  Tun  armé 
d*épées  et  de  boucliers,  un  autre  de  piques,  le  troisième  d'ar- 
quebuses ;  de  là  le  nom  de  tercios j  qui  avait  survécu  à  la  mo- 
dification de  l'armement.  —  Sous  le  titre  :  Del  principio  y  fin 
que  tuvo  la  supremacia  militar  de  los  Espanoles,  M.  Cano- 
vas de  Castillo  a  esquissé  à  grands  traits  l'histoire  de  l'armée 
espagnole  de  Flandre  aux  xvr  et  xvii«  siècles.  Ce  remarquable 
Essai  de  l'éminent  homme  d'État  nous  a  fourni  de  précieux 
renseignements. 
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Spinola  ;  Tarmée  du  cardinal-infant  que  nous  avons 
sous  les  yeux  avait  dix  ans  de  service. 

Dans  le  chapitre  trente-huitième  du  plus  célèbre 
des  romans,  au  moment  où  de  nombreux  auditeurs, 
groupés  autour  du  bon  chevalier  de  la  Manche, 
écoutent  un  de  ces  discours  où  la  hardiesse  de  la 
philosophie  s'enveloppe  d'un  léger  voile  de  folie, 
la  porte  de  l'hôtellerie  bien  connue  s'ouvre  devant 
«  un  homme  au  teint  brun,  à  la  moustache  longue, 
qui  paraît  revenir  du  pays  des  Maures  ».  Le 
silence  se  fait  aussitôt,  et  cet  homme,  «  le  captif,  » 
qui  arrive  d'Alger,  jetant  le  masque  du  récit  im- 
personnel, raconte  sa  propre  histoire,  les  hauts 
faits  «  d'un  tel  de  Saavedra  » .  En  quelques  mots, 
il  trace  le  tableau  des  souffrances  du  soldat  «  le 
plus  pauvre  entre  les  pauvres,  réduit  à  la  misère 
de  sa  paye,  qui  vient  tard,  si  jamais  elle  vient,  ou 
à  ce  qu'il  grappille  de  ses  propres  mains,  au  grand 
péril  de  sa  vie  et  de  sa  conscience  ;  parfois  si  nu 
qu'un  méchant  pourpoint  lui  sert  de  chemise  et  de 
parure,  et,  lorsqu'il  couche  sur  la  terre  en  rase 
campagne,  au  milieu  de  l'hiver,  ayant  pour  tout 
réconfort  l'haleine  qu'il  tire  de  sa  bouche  et  qui, 
contre  les  règles  de  la  nature,  sort  froide,  croyez- 
le;  car  elle  sort  d'un  lieu  vide  *.  »  Cervantes  avait 

4.  Don  Quixole,  primera  parte,  c.  xxxvni. 
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servi  dans  les  tercios  de  Moncada  et  de  Figueroa. 
Blessé  au  visage,  mutilé  par  la  guerre,  il  est  le 
type  accompli,  héroïque  du  «  fantassin  ;  »  le  mot 
est  d'origine  espagnole. 

Ces   fantassins  avaient   à  un  haut  degré  cer- 
taines vertus  du  soldat,  la  frugalité  habituelle,  la 
patience,  le  mépris  de  la  mort.  Fiers,  fatalistes, 
violents,  impitoyables,  se  montrant  à  l'occasion 
sans  frein  dans  la  débauche,  et,  au  lendemain  d'un 
pillage,  reprenant  leur  vie  de  misère  avec  la  même 
résignation,  tous  se  croyaient  ou  se  disaient  gen- 
tilshommes,  hidalgos  y  vieux  chrétiens    pour   le 
moins.  Les  officiers  étaient  de  la  même  caste  que 
les  soldats;  si  le  cadre  d'un  régiment  avait  sur- 
vécu à  la  troupe,  on  formait  des  compagnies  d'offi- 
ciers réformés  qui  portaient  la  pique  et  le  mousquet 
à  côté  des  autres.    Dans  leurs  mutineries  (qui 
étaient  fréquentes),  ils  changeaient  leurs  chefs,  et 
souvent  les  généraux  traitaient  avec  eux,  accep- 
taient leurs   choix;  d'autres  fois,   la  répression 
était  terrible  :  on  pendait  beaucoup.  Il  n'y  a  pas, 
dans  les  temps  modernes,  de  troupe  qui  ait  plus 
ressemblé  aux  argyraspides  d'Alexandre  et  aux 
vétérans  de  César. 

L'infanterie  recrutée  en  Italie  et  amenée  en 
Flandre  avec  les  tercios  était  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions,   peut-être  plus  alerte,  mais 
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moins  ferme,  moins  disciplinée,  ayant  plus  de 
besoins,  plus  de  vices;  là  était  le  principal  foyer 
des  rébellions.  Ces  soldats  étaient  suivis  de 
femmes  et  de  valets  en  grand  nombre,  dont  ils  se 
séparaient  pendant  les  mois  de  campagne,  et  qu'ils 
retrouvaient  ou  ne  retrouvaient  pas  en  reprenant 
leurs  quartiers  d'hiver.  Un  jour,  le  tercio  du  mar- 
quis dTenne,  quittant  Namur,  y  laissait  six  cents 
personnes  de  son  bagage,  et  le  gouverneur  d'Aire, 
en  juin  1644,  comptait  dans  sa  place  deux  cent 
quatre-vingt-onze  femmes  mariées  {donne  maritale) 
appartenant  au  régiment  italien  Martini,  avec  trois 
fois  autant  d'enfants,  et  sans  compter  les  concu- 
bines. Il  faut  se  reporter  aux  gravures  de  Callot, 
les  Misères  de  la  guerre^  surtout  aux  tableaux  et 
aux  estampes  de  certains  maîtres  flamands,  pour  se 
figurer  avec  quelle  licence  vivaient  ces  bandes 
d'expatriés,  non  seulement  en  pays  ennemi,  mais 
dans  les  contrées  mêmes  qu'elles  étaient  appelées 
à  défendre  et  à  protéger;  de  nombreuses  lettres 
de  prélats  et  d'administrateurs  belges  en  témoi- 
gnent avec  des  détails  effrayants.  Les  soldats  que 
nous  pouvons  appeler  indigènes^  les  Flamands, 
Wallons,  Lorrains,  Comtois,  Allemands  du  cercle 
du  Rhin,  sont  généralement  plus  jeunes,  moins 
violents,  peut-être  plus  prompts  à  se  débander; 
ils  sont  chez  eux,  ils  savent  où  fuir  après  une  dé- 
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route,  où  se  retirer  à  la  fin  de  leur  engagement. 
I.a  combinaison  de  tous  ces  éléments  disparates, 
de  ces  troupes  d'origine  et  de  mœurs  si  différentes, 
tenant  les  mêmes  garnisons,  combattant  ensemble 
sans  se  mêler,  faisait  la  force  et  la  faiblesse  de 
l'armée  du  roi  catholique;  les  régiments  se  sur- 
veillaient entre  eux,  se  maintenaient  ou  se  rame- 
naient réciproquement  dans  le  devoir  ;  il  y  avait 
des  rivalités  généreuses;  il  y  avait  aussi  les  haines 
de  race,  les  jalousies  fatales,  parfois  la  trahison  ou 
le  soupçon  de  la  trahison. 

Vigoureuse  dans  les  attaques,  sachant  tirer  parti 
du  feu  \  ayant  surtout  la  tenue  du  champ  de  ba- 
taille, cette  infanterie  manquait  de  mobilité  et  de 
souplesse,  exagérait  les  formations  compactes.  La 
cavalerie,  presque  toute  alsacienne  et  wallonne, 
avec  quelques  compagnies  espagnoles,  pesamment 
armée,  bien  montée,  était  surtout  redoutable  au 
choc;  les  troupes  légères,  armées  à  la  hongroise, 
venaient  des  plaines  du  Danube. L'artillerie,  lourde, 
mais  suffisamment  nombreuse  et  bien  munie,  était 
accompagnée  d'équipages  de  siège  et  de  ponts 
très  complets  pour  l'époque.  Alors  que  le  canon 

4.  En  1595,  devant  Doullens,  Tarmée  française  ne  put  sup- 
porter le  feu  terrible  des  tercios,  «  ces  salves  qui  faisaient 
paraître  tout  un  enfer  au  milieu  des  blés  ».  [Récit  espagnol, 
ap.  Forneron,  Philippe  II,  t.  IV.) 
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dans  les  armées  françaises  était  conduit  par  un 
simple  lieutenant  du  grand  maître,  qui  n'avait  pas 
de  rang  militaire  bien  défini,  h  moitié  soldat,  à 
moitié  entrepreneur,  chaque  armée  espagnole  avait 
voi  général  d'artillerie.  La  disparate  que  présen- 
taient les  troupes  se  retrouvait  dans  le  comman- 
dement avec  des  complications  qui  semblaient  être 
un  legs  politique  de  Philippe  II. 

Si  le  capitaine  général,  qui  réunissait  tous  les    La  capitaine 

général  Melo 

pouvoirs,  était  maintenu  plusieurs  années  dans  ses  et  tetiieatananu. 

Fontaine,  Beck. 

fonctions,  les  généraux  sous  ses  ordres  changeaient 
souvent  d'attributions;  leurs  patentes  n'étaient 
données  que  pour  six  mois.  Les  chefs  de  corps 
mêmes,  les  mestres  de  camp,  étaient  souvent  dé- 
placés et  mis  à  dessein  à  la  tête  de  régiments  de 
race  différente.  L'origine  obscure  ou  douteuse 
n'était  pas  un  obstacle  :  un  marchand  génois  avait 
jadis  succédé  au  duc  de  Parme;  aujourd'hui  le 
propre  frère  du  roi  *  vient  d'être  remplacé  par  un 
cadet  de  famille  portugais,  don  Francisco  Melo, 
qui  a  pour  mestres  de  campg  énéraux  un  pâtre 
du  Luxembourg,  Beck',  un  gentillâtre   lorrain, 

4 .  Ferdinand,  fils  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  dit  le  car- 
dinal-infant (voir  t.  III,  p.  433,  note). 

t.  Jean  Beck,  né  à  Bastogne  dans  le  Luxembourç^,  succes- 
sivement berger,  postillon,  soldat  au  service  d'Espagne,  fut 
créé  baron,  gouverneur  du  duché  de  Luxembourg  et  parvint 
au  grade  de  maréchal  de  camp  général.  A  Thionville,  en  4639, 
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Fontaine  %  et  comme  principaux  lieutenants,  au- 
dessous  de  ces  deux  soldats  de  fortune,  de  grands 
seigneurs  tels  que  le  prince  de  Ligne,  le  comte 
de  Bucquoy,  le  comte  dlsembourg,  Cantelmi  des 
ducs  de  Popoli,  La  Cueva,  duc  d'Alburquerque, 
appartenant  aux  plus  hautes  lignées  des  provinces 
belges,  de  TAUemagne,  de  Napleset  de  la  Castille. 

il  menait  Tavant-garde  comme  sergent  général  de  bataille,  et, 
en  4642,  il  eut  la  plus  grande  part  à  la  victoire  de  Honnecourt. 
Percé  de  coups  et  pris  à  la  bataille  de  Lens  (1648),  il  mourut 
à  Arras  et  fut  inhumé  à  Luxembourg  dans  Téglise  des  Ré- 
collets. 

4.  Enrôlé  très  jeune,  Paul- Bernard  Fontaine  s'était  fait 
promptement  remarquer,  et,  dès  4626,  il  avait  rendu  à  la  maison 
d'Autriche  des  services  assez  importants  pour  ôtro  nommé 
comte  par  Tempereur  Ferdinand  IL  La  môme  année,  il  acquit 
d'Henri  Gouffier,  marquis  de  Bonnivet,  la  terre  de  FougeroUes 
en  Franche-Comté  ;  ce  titre  de  seigneur  de  FougeroUes  a  fait 
supposer  que  Fontaine  était  Comtois,  ou  tout  au  moins  Vosgien. 
Fils  d'un  maître  d'hôtel  du  duc  de  Lorraine,  élevé  peut-être  à  la 
cour  de  Nancy,  en  tout  cas  protégé  par  la  duchesse  Marguerite, 
il  épousa  Anne  de  Raigecourt,  d'une  ancienne  famille  des  envi- 
rons de  Metz  (communication  de  M.  Castan,  l'érudit  bibliothé- 
caire de  Besançon).  En  4634,  il  était  gouverneur  de  Bruges. 
PhiHppe  IV  le  nomma  l'un  des  gouverneurs  des  États  de 
Flandres,  à  la  mort  du  cardinal-infant.  En  4643,  il  avait  cin- 
quante ans  de  service  et  le  grade  de  maréchal  de  camp  général. 
Remarquons  que  presque  tous  les  recueils  biographiques  con- 
fondent ce  soldat  de  fortune,  tuéà  Rocroy,  avec  Pedro  Enriquez 
de  Acevedo,  comte  de  Fuentes,  petit-neveu  du  grand-duc 
d'Albe,  né  vers  4526,  longtemps  capitaine  général  des  armées 
espagnoles,  vainqueur  à  DouUens  en  4595,  et  mort  en  4640  à 
Milan,  où  nous  l'avons  vu  recevoir  Henri  H,  prince  de  Condé. 
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Assez  proche  parent  de  l'héritier  des  anciens 
rois  de  Portugal*,  Melo  avait  rompu  de  bonne 
heure  avec  le  chef  de  sa  maison,  le  duc  de  Bra- 
gance,  dont  les  prétentions  semblaient  n'avoir 
alors  aucune  chance  de  succès.  Pauvre,  ambitieux, 
il  avait  quitté  l'antichambre  de  son  cousin  en  dis- 
grâce pour  se  donner  au  premier  ministre  de 
Philippe  IV,  dont  il  sut  gagner  et  conserver  la 
faveur.  La  carrière  de  la  politique  active  s'ouvrit  de- 
vant lui  ;  il  en  parcourut  rapidement  les  degrés  et 
s'acquitta  heureusement  de  missions  difficiles  à 
Vienne,  à  Gênes,  à  Ratisbonne,  en  Sicile.  C'était 
un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  trapu,  les 
cheveux  touffus,  le  visage  noir,  d'aspect  très  mé- 
ridional. Intelligent,  adroit,  énergique,  diplomate 
consommé ,  administrateur  habile ,  il  n'avait  ni 
expérience  de  la  guerre  ni  connaissances  profes- 
sionnelles quand  il  reçut,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne,  le  grade  de 
capitaine  général  et  le  commandement  d'une  ar- 
mée. La  fortune  sourit  à  ses  débuts;  il  créa  des 
ressources,  rétablit  un  peu  d'ordre  dans  les  fi- 
nances et  entra  en  campagne  en  1642  avec  une 

4.  Don  Francisco  Molo  de  Braganza,  successivement  créé 
comto  d'Assumar  et  marquis  do  Tor  de  Laguna,  descendait 
d'Alphonso,  premier  duc  de  Bragance  (1442),  fils  naturel  de 
Jean  I*',  roi  de  Portugal. 
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armée  bien  pourvue,  à  laquelle  il  sut  donner  une 
bonne  direction  générale.  Pour  conduire  les  trou- 
pes sur  le  terrain,  il  pouvait  se  fier  au  coup  d'oeil 
sûr ,  au  sang-froid  et  à  la  longue  expérience  de 
Fontaine,  vieux  guerrier  de  cinquante  ans  de  ser- 
vice, et  au  courage  entraînant  de  Beck,  d'un  ca- 
ractère bouillant,  animé  par  la  haine  du  nom 
français,  un  de  ces  hommes  que  nos  voisins  d'ou- 
tre-Rhin surnomment  général  Vorwaerts  (en  avant). 
Employant  habilement  selon  leur  aptitude  des  lieu- 
tenants de  celte  qualité,  Melo  enleva  Lens  et  la 
Bassée  sous  les  yeux  des  généraux  français  ;  puis, 
ceux-ci  ayant  séparé  leurs  quartiers,  il  tomba  un 
matin  sur  l'armée  du  maréchal  de  Guiche,  et, 
lâchant  la  bride  à  Beck,  remporta  une  victoire 
éclatante  (26  mai  1642).  Peu  s'en  fallut  que  le 
gouverneur  des  Pays-Bas  ne  pût  alors  réaliser 
le  rêve  de  ses  prédécesseurs,  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  la  France. 

Réforme  «  Los  Espaguols  so  vantcut,  dit  un  auteur  cou- 

de la  tactique. 

temporain,  sagace  et  bien  informé  S  de  vouloir 
hyverner  à  Paris  sur  le  fondement  de  leur  pre- 
mier exploit  en  Picardie.  »  C'était  un  objectif  fixé 
par  la  tradition  ;  or  la  tradition  régnait  dans  cette 
armée  ;  établie  par  les  maîtres,  elle  guidait  leurs 

4 .  Le  Laboureur,  Histoire  de  Guébriant, 


LOUIS  DE   BOURBON.  31 

successeurs.  Il  y  avait  là  une  véritable  école  :  avec 
des  degrés  marqués  dans  la  pratique,  des  écarts 
considérables  dans  le  succès,  la  méthode  reste 
uniforme.  Quelle  que  soit  la  diversité  des  origines, 
du  mérite,  les  généraux  du  roi  catholique  emploient 
les  mêmes  procédés  stratégiques  :  le  secret  et  le 
calcul  dans  la  combinaison  des  marches,  les  con- 
centrations longuement  préparées,  rapidement 
exécutées,  Temploi  très  étudié,  souvent  excessif, 
de  la  fortification  ;  plus  de  sièges  que  de  combats. 
Habituellement  temporiseurs,  ils  ont  leurs  jours 
de  hardiesse  ;  excellant  à  défendre  ou  à  gagner  le 
terrain  pied  à  pied,  ils  savent  aussi,  quand  foc- 
casion  se  présente,  aller  au  loin  chercher  le  corps 
à  corps  avec  l'ennemi.  Le  plus  souvent  victorieux 
en  face  des  Français,  ils  n*ont  pas  toujours  eu  le 
même  bonheur  avec  d'autres  adversaires,  et  ces 
rebelles  hollandais,  qu'ils  affectent  de  mépriser, 
leur  ont  donné  mainte  leçon  dont  ils  n'ont  pas  su 
profiter.  Dès  l'année  1600,  dans  la  journée  de 
Nieuport,  Maurice  de  Nassau  avait  montré  à  leurs 
dépens  comment  une  armée  divisée  en  groupes 
maniables,  habile  à  évoluer,  à  changer  de  front, 
pouvait  battre  des  troupes  plus  nombreuses,  plus 
aguerries,  mais  rivées  à  une  tactique  fixe  et  sans 
souplesse.  C'est  l'histoire  de  la  légion  et  de  la 
phalange. 
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Il  faut  s'arrêter  un  moment  à  ces  réformateurs 
de  la  tactique  pour  comprendre  les  revers  qui 
vont  frapper  cette  armée  espagnole  dont  nous 
essayons  d'expliquer  la  grandeur  et  la  déca- 
dence. Le  stathouder  Maurice  avait  ouvert  la  voie, 
trouvé  des  formules  pour  le  maniement  de  la  pique 
et  du  mousquet,  tracé  des  règles  pour  distribuer 
les  troupes,  varier  leurs  évolutions,  combiner 
l'emploi  des  différentes  armes.  Rompant  les  en- 
traves d'une  organisation  capricieuse ,  il  créa 
des  unités  de  combat  d'égale  valeur,  le  bataillon 
et  l'escadron.  La  théorie  est  une  lettre  morte 
sans  la  pratique;  les  principes  posés  par  cet 
instructeur  incomparable  reçurent  leur  appli- 
cation sur  le  champ  de  bataille.  Venu  après 
Maurice,  connaissant  imparfaitement  son  œuvre, 
esprit  indépendant,  Henri  de  Rohan  essaya  d'a- 
dapter les  enseignements  de  l'antiquité,  sur- 
tout les  leçons  de  César,  au  service  des  armées 
modernes;  il  ne  sortit  guère  des  idées  géné- 
rales ;  non  certes  qu'il  fût  étranger  à  la  con- 
duite des  troupes  sur  le  terrain;  mais,  n'ayant 
commandé  que  des  armées  de  rencontre,  il  n'a- 
vait pas  eu  l'occasion  de  manier  longtemps  de 
suite  un  même  instrument  façonné  à  sa  guise. 
D'un  génie  pluS'  vaste  et  plus  hardi ,  Gustave- 
Adolphe  porta  les    réformes  ébauchées  en  Hol- 
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lande  aussi  loin  que  le  permettait  l'état  de  Tar- 
mement. 
Les  Espagnols,  fiers  d'avoir  vaincu  les  Suédois      L'année 

française  : 

à  Nôrdlingen,  continuant  de  malmener  les  Fran-        corps 

de  la  Somme 

çais,  tenaient  peu  de  compte  des   créations  de  et  corp»  de  roise. 

GesTres. 

Maurice  et  de  Gustave.  Pourquoi  ces  manœuvres 
nouvelles,  ces  subdivisions?  Fallait-il,  pour  quel- 
ques accidents,  renoncer  à  ce  vieil  et  glorieux 
ordre  de  bataille,  changer  l'allure  de  ces  compa- 
gnies d'hommes  d'armes,  de  ces  tercios  si  fermes 
quand  ils  recevaient  le  choc,  marchant  si  droit 
quand  il  fallait  frapper?  Au  contraire,  depuis  plu- 
sieurs années,  l'armée  française  comptait  parmi 
ses  chefs,  et  même  parmi  les  officiers  subalternes, 
nombre  de  militaires  qui  avaient  appris  leur  mé- 
tier en  Hollande  ou  servi  avec  les  disciples  du  roi 
de  Suède;  sous  leur  inspiration,  la  tactique  se 
réglait,  se  modifiait  par  degrés;  jusqu'à  ce  jour, 
aucun  succès  éclatant  n'avait  consacré  ces  ré- 
formes encore  timides  et  obscures  ;  mais  vienne 
le  vrai  capitaine  qui  saura  mettre  en  œuvre  ce 
travail  préparatoire,  et  la  semence  portera  ses 
fruits.  A  côté  des  gens  de  métier  qui  tiraient 
sagement  profit  des  résultats  de  leur  expérience, 
il  y  avait  aussi,  dans  nos  rangs,  des  étourdis  qui 
voulaient  tout  mener  à  la  mode  suédoise  ou  hol- 
landaise, comme  on  a  vu,  dans  d'autres  temps, 

I?.  3 
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certains  imitateurs  serviles  copier  maladroitement 
Frédéric  et  ses  continuateurs;  d'autres,  par  réac- 
tion contre  l'engouement  ou  seulement  par  igno- 
rance, restaient  rebelles  au  progrès.  Au  quartier 
général  d'Amiens,  la  routine  était  représentée  par 
L'Hôpital,  l'esprit  nouveau  par  Gassion-et  par 
Sirot,  moins  brillant,  plus  complet.  Nous  avons 
vu  comment  le  duc  d'Anguien,  prenant  posses- 
sion de  son  commandement,  rencontra  ces  trois 
hommes,  quelle  situation  ils  occupaient  au  mo- 
ment où  le  jeune  général  survenait  presque  seul, 
devançant  ses  instructions,  ses  officiers,  ses 
troupes,  cherchant  des  nouvelles,  et  nous  avons 
quitté  l'état-major  français  pendant  ces  pre- 
miers temps  d'inaction  forcée,  pour  jeter  un 
coup  d'œil  au  delà  de  la  frontière  et  connaître 
l'adversaire  avec  lequel  Anguien  allait  croiser  le 
fer. 

Six  jours  après  son  arrivée,  le  21  avril*, 
il  reçut  les  instructions  du  Roi,  datées  du  16*. 
Aucun  plan  ne  lui  était  tracé,  aucune  entreprise 
indiquée.  Sa  mission  était  de  pénétrer  «  les  des- 
seins des  ennemis  et  d'en  empescher  l'eff'ect  ».  Il 
devait  régler  ses  mouvements  sui*  ceux  de  l'ad- 
versaire, repousser  les  incursions  sur  les  terres  du 

4.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince.  A.  C. 
«.  A*  C. 
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Roi  et  secourir  les  places  attaquées;  «  Sa  Majesté 
ne  luy  pouvant  rien  prescrire  de  particulier  sur 
ce    subjecU   mais    seulement  de  faire   ce    qu'il 
jugera,  estant  sur  les  lieux,  par  le  conseil  du 
sieur  du   Hallier,...   estre   le  plus   advantageus 
sans  s'engager  à  rien  dont  l'issue  ne  doibve,  par 
toutes  les  apparences  humaines,  estre  glorieuse 
pour   les  armes  de  Sa  Majesté  ;  »   et,   comme 
pour  rendre  la  tâche  plus  ardue  encore,  le  Roi 
se  réservait  la  disposition  d'une  partie  des  forces 
qu'il  mettait  aux  ordres   de  son  jeune   cousin. 
Ainsi  les   troupes  qui  avaient   rendez-vous   sur 
la  Somme  et  sur  l'Authie,  ou  qui  étaient  encore 
disséminées  dans  diverses  garnisons,  constituaient 
l'armée  de  Picardie  proprement  dite.  Quant  aux 
deux  corps  que  le  marquis  de  Gesvres  réunissait 
dans  la  vallée  de  l'Oise,  entre  Guise  et  Chauny,  le 
duc  d'Anguien  ne  pouvait  les  appeler  à  lui  que 
pour  une  grande  occasion,  successivement,  et  de 
telle  sorte  que  Sa  Majesté  pût  toujours  les  retrou- 
ver pour  les  faire  concourir  aux  opérations  qu'elle 
comptait  diriger  en  personne.  Les  ordres  de  détail 
insistaient  sur  cette  séparation,  traçant  une  limite 
exacte  entre  les  quartiers  de  l'armée  de  Picardie 
et  les  logements  assignés  aux  troupes  du  marquis 
de  Gesvres,  qui,  dans  certaines  pièces,  reçoivent  le 
nom  d'armée  de  Champagne. 
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Ces  instructions,  à  la  fois  vagues  et  compliquées, 
étaient  plus  faites  pour  rendre  celui  auquel  elles 
s'adressaient  indécis  et  timide  que  pour  diriger 
l'inexpérience  d'un  général  de  vingt  ans.  La  dispo- 
sition en  deux  groupes  sur  la  Somme  et  sur  l'Oise 
présentait  quelques  avantages,  encore  plus  de  pé- 
rils. Comme  premier  rendez-vous,  elle  était  judi- 
cieuse, facilitait  les  subsistances,  entretenait  l'en- 
nemi dans  un  certain  doute  sur  la  direction  des 
mouvements  ultérieurs,  permettait  de  serrer  sur  la 
droite  ou  sur  la  gauche,  chacun  des  deux  groupes 
pouvant  servir  de  base  à  la  concentration  générale. 
L'écart  entre  les  deux  ailes  était  excessif;  là  était 
le  danger,  accru  encore  par  l'organisation  du  com- 
mandement. Gesvres  avait  des  pouvoirs  distincts  et 
recevait  de  Paris  des  ordres  directs.  Il  lui  était 
bien  prescrit  de  déférer  aux  réquisitions  du  duc 
d'Anguien  ;  mais  il  était  chargé  d'observer  le 
Luxembourg,  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  Champa- 
gne et  d'en  garnir  les  places;  enfin  il  devait  se 
tenir  prêt  à  soutenir  le  maréchal  de  la  Meilleraie, 
posté  à  Langres  avec  un  rassemblement  de  troupes 
qui,  bien  que  décoré  du  nom  d'armée  de  Bourgo- 
gne, était  en  nombre  insuffisant  pour  conquérir  la 
Franche-Comté  et  se  saisir  de  la  ville  impériale  de 
Besançon,  opération  que  le  Roi  se  réservait  de  diri- 
ger en  personne;  or,  tant  que  Louis  XIII  eut  un 
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souQIe  de  vie,  rien  ne  put  lui  faire  abandonner 
cette  chimère.  C'était  un  brillant  officier  que  le 
marquis  de  Gesvres;  dans  la  force  de  Tâge,  ar- 
dent, bien  en  cour,  capitaine  des  gardes,  aspirant 
à  la  dignité  de  maréchal  de  France  et  fort  pressé 
de  voir  réussir  des  prétentions  déjà  appuyées  sur 
de  beaux  services  * .  Laissé  en  quelque  sorte  arbi- 
tre de  ses  mouvements,  il  pouvait,  sans  manquer 
au  devoir,  céder  au  désir  de  manœuvrer  seul  ou  de 
conduire  ses  troupes  sous  les  yeux  du  Roi.  Au 
moment  le  plus  critique,  le  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  Picardie  se  trouvait  exposé  à  voir  sa 
droite  entièrement  découverte  et  à  perdre  le  con- 
cours d'un  tiers  (au  moins)  de  ses  troupes. 

Il  était  difficile  de  prendre  un  commandement     état  morai 

,  ,  .  ,  .  .  -.et    matériel 

dans  des  circonstances  moins  avantageuses.  La     deiarmée. 
mort  de  Richelieu  avait  amené  un  relâchement  gé- 

4 .  Louis-François  Potier,  marquis  de  Gesvres,  d'une  famille 
de  robe  très  puissante,  descendant  du  secrétaire  d'État  bien 
connu  de  Henri  III  et  de  Henri  IV,  né  en  4610,  se  distingue 
très  jeune  devant  la  Rochelle,  sert  pendant  trois  ans  en  Hol- 
lande ;  toujours  et  très  activement  employé  depuis  son  retour 
en  France  (1632).  Mestre  de  camp  de  cavalerie  et  maréchal  de 
camp  en  4638;  très  brillant  k  Fontarabie,  grièvement  blessé  au 
siège  d'Arras  et  dans  mainte  occasion  (trente-deux  blessures, 
disait-on),  reçoit,  en  4641,  le  régiment  d'infanterie  du  malheu- 
reux Saint-Preuil.  Capitaine  des  chasses  et  capitaine  des  gardes 
en  survivance  de  son  père,  récemment  créé  duc  de  Tresmes. 
Tué  le  4  août  4643. 
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néral,  suite  habituelle  de  la  chute  des  gouverne- 
ments qui  ont  tendu  à  l'excès  tous  les  ressorts. 
Les  mécontents  relevaient  la  tête;  les  ambitieux 
se  tenaient  aux  aguets  ;  tous  les  yeux  étaient  tour- 
nés vers  la  cour.  Le  lien  de  la  discipline  s'affaiblis- 
sait; chacun  allait,  venait,  celui-ci  pour  régler  ses 
affaires,  cet  autre  pour  solliciter.  Gesvres,  malgré 
son  goût  pour  le  métier  des  armes,  quitta  son  poste 
important  de  Chauny  et  s'absenta  des  premiers, 
appelé  par  de  graves  intérêts  de  famille,  peut-être 
aussi  obéissant  à  un  sentiment  plus  impérieux 
encore  que  l'ambition*.  Des  maréchaux  de  camp 
comme  d'Aumont,  et  le  maréchal  de  bataille  lui- 
même,  La  Vallière,  suivirent  cet  exemple  ;  après 
s'être  montrés  à  leur  poste,  à  peine  arrivés,  ils 
repartaient.  «  Tous  les  capitaines  du  régiment  des 
gardes  escossoises,  écrivait  M.  le  Duc  à  son 
père,  s'en  sont  allés  à  Paris  sans  mon  congé  ; 
les  officiers  suisses  sont  aussy  tous  à  Paris;  il 
n'y  a  point  d'officiers  à  ces  troupes,  et  les  soldats 
ne  marcheront  pas  sans  eus.  Que  l'on  com- 
mande à  tous  les  officiers  de  l'armée   qui  sont 


4.  Le  prétexle  de  cette  absence  était  la  présentation  de  son 
père  comme  duc  et  pair;  le  vrai  motif  était  son  désir  do  se 
rapprocher  de  Marie  de  Gonzague,  future  reine  de  Pologne. 
Le  nom  de  cette  princesse,  que  nous  avons  déjà  prononcé 
(1.  m,  ch.  iv],  reparaîtra  plusieurs  fois  dans  ce  récit. 
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à  Paris  de  se  rendre  à  leurs  charges  ».  L'ar- 
gent devenait  rare;  leâ  services  étaient  mai  as- 
surés, la  solde  en  retard.  «  Nostre  artillerie  n'est 
point  preste  pour  marcher;  nous  avons  si  peu 
de  chevaus,  qu'on  n'en  peut  guère  mener...  Il 
n'y  a  plus  de  quoy  faire  subsister  la  cavale- 
rie d'Amiens  ny  celle  d'Abbeville  »,  écrivait  en- 
core M.  le  Duc,  et,  quand  on  lui  annonça  un  pre- 
mier envoi  d'argent,  on  eut  soin  de  le  prévenir 
qu'il  n*y  avait  rien  pour  l'infanterie.  «  Il  est  fort  à 
craindre  qu'elle  ne  se  desbande,  répliqua-t-il. 
Surtout  payés  les  Suisses;  ne  maltraités  pas  un 
corps  considérable.  Si  l'on  n'observe  pas  le  traité 
qu'ils  ont  faict  avec  M.  de  Noyers,  je  prévoy 
un  grand  désordre  et  qui  gagneroit  toute  l'ar- 
mée »  *.  Les  chefs  des  troupes  étrangères  ca- 
pitulées  laissaient  entendre  que  la  mort  prochaine 
du  Roi  les  relèverait  de  leur  serment.  Il  n'y  avait 
pas  de  mutinerie  à  craindre,  mais  la  désertion  pou- 
vait devenir  contagieuse.  Dans  les  régiments  natio- 
naux, qui  ne  quittaient  guère  le  sol  de  la  France, 
les  honunes  fatigués  ou  ennuyés  disparaissaient 
assez  facilement;  quelques-uns  étaient  arrêtés, 
beaucoup  échappaient,  retournaient  chez  eux  ou 
allaient  reprendre  du  service  ailleurs  :  si  les  capi- 

<.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  22,  24,  26,  28  avril;  2,  4  2  mai. 
A.  C. 
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taines,  en  recrutant  leurs  compagnies,  tombaient 
sur  un  homme  de  bonne  mine,  ils  ne  s'inquiétaient 
guère  des  antécédents.  Les  troupes  commettaient 
beaucoup  de  désordres.  Le  ministre  en  demandait 
la  répression,  signalait  les  «  voleries  »  des  capi- 
taines qui  présentaient  des  «  passe-volants  »  aux  re- 
vues, etc.  On  pendait  quelques  pillards,  on  mena- 
çait certains  officiers  de  la  Bastille,  on  cassait  les 
plus  mauvais. 

L*armée  manquait  d'ardeur  et  de  confiance  ;  elle 
avait  cette  allure  triste  et  résignée  que  donne  l'ha- 
bitude de  la  défaite.  M.  le  Duc  se  rendait  bien 
compte  du  tempérament  de  ses  troupes  :  «  11  y  en 
a  de  bonnes,  mais  pas  toutes  «^  Plusieurs  corps 
avaient  montré  de  la  faiblesse  dans  les  campagnes 
précédentes  ;  on  les  nommait.  Sur  vingt  régiments 
d'infanterie,  neuf  ou  dix  pouvaient  être  considérés 
comme  solides,  encore  étaient-ils  presque  entière- 
ment refaits  ;  car  tous  avaient  souffert.  L'effectif 
de  quelques-uns  était  tombé  si  bas,  qu'il  fallait  en 
mettre  deux  ou  trois  ensemble  pour  former  l'unité 
de  combat,  le  bataillon.  Nombre  de  visages  im- 
berbes dans  les  rangs,  quoique  l'ensemble  fût 
robuste,  les  piquiers  surtout,  hommes  de  choix, 
appelés  à  manier  une  lourde  lance  et  à  recevoir 

4.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince.  A.  G. 
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le  choc;  les  mousquetaires  étaient  plus  agiles; 
leur  arme,  difficile  à  charger,  n'avait  d'effet  qu'aux 
petites  distances  :  les  uns  et  les  autres  étaient 
assez  bien  exercés.  Beaucoup  de  bons  capitaines, 
surtout  dans  les  «  vieux  »,  Picardie,  Piémont,  et 
dans  les  «  petits  vieux  »,  comme  Rambures,  La 
Marine,  Persan;  quelques  très  bons  mestres  de 
camp.  La  cavalerie  se  composait  de  vingt  et  un 
régiments,  presque  tous  accusés  d'avoir  tourné 
bride  sans  en  venir  aux  mains,  ceux-ci  à  Thion- 
ville,  d'autres  à  la  Marfée.  Ils  s'étaient  mieux 
comportés  à  Honnecourt,  notamment  les  chevau- 
légers  de  Guiche.  Le  meilleur  renom  appartient 
aux  cuirassiers  de  Gassion,  aujourd'hui  «  mestre 
de  camp  général  »  et  à  «  Royal  »,  qui  s'appe- 
lait «  Richelieu  »  il  y  a  quelques  mois.  Tous 
combattent  avec  l'épée  et  le  pistolet  ;  ils  sont  pas- 
sablement montés.  Le  service  d'éclaireurs  est 
fait  par  deux  régiments  de  Croates  et  par  les 
fusiliers  à  cheval.  Pour  réserve,  quelques  com- 
pagnies de  «  gendarmes  »  qui  «  ne  vont  pas  à 
la  guerre  »,  c'est-à-dire  aux  avant-postes  et  re- 
connaissances, mais  qui  savent  charger  à  fond; 
ils  étaient  deux  cent  vingt  maîtres  à  la  Marfée; 
ils  y  furent  héroïques  ^  L'artillerie  se  remettait 

4.  La  conduite  des  gendarmes  était  partout  admirable.  (Voir 
au  tome  III  le  récit  des  journées  de  Fontarabie  et  de  Salces.) 
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L'état-xnajor. 

Bspenan. 

La    Ferté. 

La    Vallière. 


difficilement  des  pertes  essuyées  à  Honnecourt; 
le  nombre  de  chevaux  affectés  aux  bouches  à 
feu  et  au  parc  ne  dépassa  pas  quatre  cents.  Un 
homme  entendu  et  dévoué,  La  Barre,  lieutenant 
du  grand  maître  \  dirigeait  ce  service,  qui  était  une 
sorte  d'entreprise  :  il  ne  put  atteler  que  douze 
pièces  de  campagne.  Les  hôpitaux  se  préparaient, 
les  magasins  se  remplissaient;  d'après  les  ordres 
du  Roi,  tout  était  disposé  pour  la  défensive. 

L'état-major  général  et  Tétat-major  particulier 
se  constituaient.  Il  faut  bien  se  sei*vir  de  notre 
langue  moderne  pour  parler  de  ce  qu'on  n'avait 
pas  encore  songé  à  définir.  Si  peu  précises  que 
fussent  alors  des  attributions  sur  lesquelles  on 
n'est  pas,  même  de  nos  jours,  complètement  d'ac- 
cord, il  n'en  fallait  pas  moins  des  instruments  pour 
faire  connaître  ou  exécuter  la  pensée  du  général, 
des  intermédiaires  entre  lui  et  les  troupes.  Le  com- 
mandant en  chef  avait  auprès  de  lui  d'abord  un 
lieutenant  général  *  chargé  de  le  seconder  ou  de 


4 .  Henri  de  Chivré,  marquis  de  la  Barre,  commanda  l'artil- 
lerie aux  sièges  d'Allemagne  et  do  Flandre,  de  4632  à  4638. 
n  fut  tué  devant  Saint-Omer,  en  juillet  4638.  Son  fils  étant 
alors  trop  jeune  pour  succéder  à  la  charge  de  lieutenant  du 
grand  maître,  le  Roi  lui  donna  cet  office  le  46  janvier  4643. 
C'e:ît  probablement  ce  dernier  qui  prit  la  direction  du  service 
à  Amiens,  au  mois  d'avril,  et  que  nous  allons  voir  tuer  à  Rocroy. 

2.  Pourvu  non  d'un  grade,  mais  d'une  commission. 
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le  remplacer  en  cas  d'empêchement,  puis  des  ma- 
réchaux de  camp  en  nombre  variable.  Hors  le  cas 
des  commandements  séparés,  comme  celui  que 
Gassion  exerçait  à  Doullens  en  vertu  de  sa  charge, 
et  Gesvres,  par  pouvoir  spécial,  à  Chauny,  ces 
officiers  généraux  n'avaient  ni  emploi  fixe,  ni  tour 
de  service,  ni  même  un  rang  bien  marqué.  Ils 
recevaient  des  missions  temporaires,  la  direction 
d'un  détachement  ou  d'une  attaque  durant  un 
siège,  ou  d'un  groupe  de  troupes  dans  un  jour 
d'action.  Pour  donner  des  ordres  de  route  ou 
de  logement,  pour  régler  les  mouvements  et  la 
formation  sur  le  terrain,  le  général  en  chef 
était  assisté  par  le  «  maréchal  et  les  sergents 
de  bataille.  »  Des  «  aides  de  camp  »  et  des 
«  volontaires  »  transmettaient  ses  ordres  et 
combattaient  à  ses  côtés  quand  on  menait  les 
mains. 

Espenan,  doyen  des  maréchaux  de  camp  alors 
employés  sur  celte  frontière,  alla  occuper  à 
Chauny  la  place  que  Gesvres  laissait  vacante  en 
prenant  un  congé.  M.  le  Duc  n'avait  à  redouter 
aucune  velléité  d'indépendance  chez  ce  nouveau 
lieutenant,  que  le  prince  de  Condé  venait  de  sauver 
de  la  disgrâce  et  peut-être  de  l'échafaud  ;  des  ac- 
cidents moins  graves  que  la  reddition  de  deux 
places  telles  que  Salces  et  Tarragone  avaient  coûté 
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la  vie  à  plus  d'un  officier*;  Espenan  passait  pour 
n'être  pas  heureux  à  la  guerre.  Après  lui  venait  le 
marquis  de  la  Ferté,  homme  de  qualité,  très  vail- 
lant, criblé  de  blessures,  cachant  sous  une  humeur 
joyeuse  un  caractère  assez  jaloux  et  un  esprit  étroit; 
c'était  un  officier  de  cavalerie  appelé  à  exercer 
après  Gassion  le  commandement  le  plus  important 
de  cette  arme;  plus  tard,  il  fut  créé  duc  et  pair  et 
reçut  le  bâton*.  Les  autres  maréchaux  de  camp 
désignés  ne  parurent  pas  sur  le  terrain  pendant  la 
première  partie  de  la  campagne.  Les  fonctions  de 
maréchal  de  bataille  étaient  dévolues  à  Laurent  de 
la  Baume-Leblanc,  sieur  de  la  Vallière%  lieute- 
nant au  gouvernement  d'Amboise,    peu  assidu, 

i.  Voir  tomo  Ilf,  p.  413. 

2.  Henri  do  Saint-Nectaire  (on  écrit  aussi  Seimelerre)^  mar- 
quis, puis  duc  de  la  Ferté.  Il  était  gros  et  en  plaisantait  volon- 
tiers. Premier  capitaine  au  régiment  du  comte  de  Soissons, 
lorsqu'il  reçut,  devant  Privas,  en  <629,  un  coup  de  mousquet 
au  visage  ;  depuis  lors,  il  porta  un  emplâtre  noir  sur  sa  face 
réjouie.  Capitaine  de  chevau-légers  à  Casai  et  à  la  bataille 
d'Avein;  mestre  de  camp  de  cavalerie  en  4638;  nommé  maré- 
clial  de  camp  sur  la  brèche  de  Hesdin  en  1639.  Blessé  d'un 
coup  de  fauconneau  devant  Chimay  en  4640,  il  charge,  la 
cuisse  enveloppée  et  attachée  sur  l'arçon  ;  il  avait  encore  d'au- 
tres blessures.  A  Rocroy,  il  reçut  deux  coups  d'épée  et  deux 
coups  de  pistolet;  en  4650,  un  coup  de  mousquet  à  la  gorge, 
dont  il  faillit  mourir.  Lieutenant  général  en  1646,  maréchal  de 
France  en  4651,  duc  et  pair  en  4665,  il  mourut  en  4684 . 

3.  C'est  le  père  de  la  duchesse  de  la  Vallière.  11  était  né  le 
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plus  instruit  en  théorie  qu'en  pratique.  Parmi  les 
sergents  de  bataille  qui  l'assistaient,  remarquons 
Bellenave,  officier  d  un  vrai  mérite,  qui  se  fera 
tuer  deux  ans  plus  tard  * . 

Les  aides  de  camp  et  volontaires,  nommés  Aidât  de oamp 
ou  autorisés  par  le  Roi,  rejoignent  successive-  volontaires. 
ment  Amiens.  Bientôt  le  duc  d'Anguien  est  en- 
touré d'un  brillant  essaim  de  jeunes  gens  dont 
son  coup  d'oeil  précoce  a  distingué  le  mérite,  ou 
que  des  liens  de  famille,  des  relations  de  société 
ont  désignés  à  son  choix.  On  les  appelle  déjà 
«  les  petits-maîtres;  »  ils  seront  les  appuis  de 
sa  grandeur  et  les  compagnons  de  ses  diverses  for- 
tunes; nous  en  avons  rencontré  quelques-uns 
et  leurs  noms  reparaîtront  à  mainte  page  de  cette 
histoire.  Voici  le  chevalier  de  Chabot'  et  le  fils  de 
madame  de  Sablé,  Bois-Dauphin';  tous  deux  seront 

25  juin  4644  et  s'était  bien  conduit  à  Bray,  Avein  et  Sedan. 
Son  frère  cadet,  François,  auteur  des  Pratiques  et  Maximes 
de  guerre j  fut  tué  devant  Lérida,  en  4647.  H  eut  encore  deux 
autres  frères  tués  au  service. 

4.  A  Nordlingen,  en  4645.  —  Bellenave  (Claude  le  Loup  de 
Beauvoir,  marquis  de),  mestre  de  camp  on  4634,  sergent  de 
bataille  en  4  638,  maréchal  de  camp  le  47  octobre  4644. 

2.  Cliabot  (Guy-Aldonce,  chevalier  de),  frère  puîné  de  Henri 
de  Chabot,  qui  devint  duc  de  Kohan  en  4645.  Maréchal  de 
camp  depuis  4  644 ,  le  chevalier  do  Chabot  mourut  do  ses  bles- 
sures devant  Dunkerque  en  4646. 

3.  Bois-Dauphin  (Guy  de  Montmorency-Laval-Bois-Dauphin, 
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moissonnés  par  la  guerre  à  la  fleur  de  leurs  ans  ; 
voici  un  cadet  de  Lorraine,  le  duc  d'Elbeuf  %  Ta- 
vannes,  un  ami  de  Dijon*,  le  niarquisde  Fors, 
dont  la  sœur  possède  le  cœur  du  jeune  prince, 
La  Moussaye,  qui  s'est  déjà  signalé  à  la  guerre  et 
qui  sera  Thistorien  de  Rocroy,  Toulongeon  ' ,  Ro- 
chefort,  futur  maréchal  de  France*;  d'autres 
moins  connus,  Baradat,  frère  d'un  ancien  favori 
de  Louis  XIII,  de  la  Fitte,  des  Barrières,  du 
Fay*.   Il  y  a  là  une  pépinière  de  généraux  pour 

marquis  de  Laval),  «  un  des  plus  beaux  gentilshommes  de 
France  et  des  mieux  faits  ».  (Tallemant.)  Nous  avons  parlé  de 
son  père,  le  maréchal  de  Bois-Dauphin  (livre  III,  ch.  i).  Volon- 
taire en  4639,  capitaine  dans  a  la  Marine  »,  aide  de  camp  le 
34  mars  4643,  sergent  de  bataille,  puis  maréchal  de  camp  en 
4646,  et,  comme  le  précédent,  tué,  la  môme  année,  devant 
Dunkerque. 

4.  Duc  d'Elbeuf  (Charles  de  Lorraine),  né  en  4620,  ma- 
réchal de  camp  en  4646,  lieutenant  général  en  4648,  mort 
en  469S. 

2.  Tavannes,  voir  livre  III,  ch.  iv. 

3.  De  Fors,  La  Moussaye,  Toulongeon,  voir  hvre  III,  ch.  vi. 

4.  Rochefort  (Henri-Louis  d'Aloigny,  marquis  de),  maréchal 
de  France  en  4675,  mort  en  4676.  Il  était  fils  de  ce  Rochefort 
qui  avait  si  fidèlement  servi  le  prince  Henri  II  et  il  épousa  la 
fille  du  brillant  marquis  de  Laval,  nommée  ci-dessus. 

5.  Baradat  (Pierre,  chevalier  de),  chanoine  de  Paris  en  4627, 
capitaine  au  régiment  de  cavalerie  de  la  Reine  en  4643,  devint 
maréchal  de  camp,  quitta  le  service  en  4658  et  mourut  en 
4682.  —  De  la  Fitte  (J.-P.-U.  de  la  Fitte  de  Pelleport),  volon- 
taire depuis  4639,  cornette  à  Nordlingen,  capitaine  de  chevau- 
légers  à  Lens,  enseigne  et  lieutenant  aux  gardes  du  corps  du 
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l'avenir,  et,  dès  aujourd'hui,  un  groupe  d'officiers 
intelligents,  lestes,  hardis,  habiles  au  maniement 
du  cheval  et  de  l'épée,  qu'il  fera  bon  avoir  près 
de  soi  en  un  jour  de  bataille. 

Cependant,  grâce  à  Tapplication  et  à  la  fermeté 
du  chef.  Tordre  se  rétablissait  ;  dès  les  premiers 
jours,  l'action  du  commandement  se  fit  sentir  ;  les 
quartiers,  trop  étendus  par  L'Hôpital,  furent  res- 
serrés. «  Nous  avons  logé  toutes  les  troupes  dans  les 
places  fermées,  soit  pour  empescher  qu'elles  ne 
se  desbandassent,  soit  aussy  pour  empescher  la 
mine  du  pays;  elles  sont  pourtant  dispersées  en 
sorte  que,  si  les  ennemis  se  mettent  ensemble, 
elles  seront  en  trois  jours  prestes  pour  marcher 
à  eus  »  ^  Les  premières  nouvelles  étaient  contra- 
dictoires. Le  19  avril,  d'Arras,  le  maréchal  de 

Roi,  maréchal  de  camp  en  4688.  —  Des  Barrières  (H.  deTail- 
lefer,  sieur),  aide  de  camp  en  4643,  maréchal  de  camp  en  4649, 
quitte  le  service  en  4654  et  meurt  en  4690.  Môle  à  l'intrigue  de 
Tancrède  de  Rohan,  il  suivit  madame  de  Longueville  à  Stenay, 
et  fut  agent  de  M.  le  Prince  auprès  de  Cromwell  au  temps  de 
rOrmée  et  de  la  guerre  de  Guyenne.  —  Si  Ton  ne  trouve  pas 
ici  les  noms  de  quelques-uns  des  plus  connus  entre  les  «  petits- 
maîtres  »,  tels  que  Nemoui*s,  Châtillon,  Boutteville,  etc.,  c'est 
que  nous  avons  vérifié  leur  absence  à  la  journée  de  Rocroy, 
les  uns  étant  trop  jeunes,  les  autres  en  congé,  employés 
ailleurs  ou  absents  pour  divers  motifs. 

4 .  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  24  avril.  A.  C.  Cette  première 
mesure  ne  s'appliquait  pas  au  corps  de  l'Oise,  trop  éloigné  et 
qui,  d'ailleurs,  n'existait  encore  que  sur  le  papier. 


Premières 

mesures  prise» 

par    le    duc 

d'Ànguien  ; 
sa   fermeté. 
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Guiche,  qui  paraissait  porter  gaiement  son  mal- 
heur de  Tannée  précédente*  et  qui  avait  montré  du 
dévouement  en  acceptant  la  mission  de  conserver 
cette  place,  écrivait  à  M.  le  Duc  que  l'ennemi  tenait 
ses  troupes  préparées,  faisait  des  magasins  dans 
toutes  les  villes,  enrôlait  des  paysans  et  leur  payait 
régulièrement  douze  sous  par  jour  :  «  Quant  au 
reste,  ajoutait-il,  à  moins  d'estre  du  conseil  de 
don  Francisco  Melo,  il  est  difficile  d'y  rien  pé- 
nétrer; cependant  je  fais  travailler  à  cette  place 
avec  tout  le  seing  et  la  diligence  possible*  ». 
Dans  sa  lettre  du  lendemain,  le  maréchal  était 
plus  précis;  il  ne  doutait  pas  que  les  ennemis 
n'eussent  «  un  desseing  considérable,  »  et  tous 
les  indices,  tous  les  renseignements  prouvaient 
que  ce  dessein  était  la  reprise  d'Arras.  En 
pareilles  circonstances,  chacun  se  croit  toujours  au 
point  menacé.  Selon  Quincé%  gouverneur  de  Guise, 
homme  d'expérience  et  de  bon  jugement,  l'ennemi 
avait  levé  toutes  ses  garnisons  le  20  avril  et  donné 
un  rendez-vous  général  entre  Valenciennes  et 
Douai  ;    les   uns    disent    qu'il    va    marcher  sur 

4.  La  bataille  d'Honnecourt.  —  Sur  Antoine  de  Gramont, 
comte  de  Guiche  et  depuis  duc  de  Gramont,  voir  tome  Ilf, 
p.  372,  note. 

t.  A.  C. 

3.  Joachim  de  Quincé,  mestre  de  camp  de  dragons,  mourut 
ambassadeur  à  Madrid  en  4659. 
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Arras,  d'autres  sur  Landrecies;  les  troupes  du 
Luxembourg,  commandées  par  Beck,  n'ont  pas 
encore  passé  la  Meuse  ^ 

Le  même  jour,  le  gouverneur  de  Bapaume  as- 
surait que  l'armée  espagnole  ne  pouvait  pas  être 
sur  pied  avant  les  premiers  jours  de  mai  :  c'était 
aussi  le  sentiment  du  duc  d'Anguîen,  qui,  se  ren- 
dant bien  compte  de  la  situation,  pesant  avec 
calme  la  valeur  de  ces  renseignements  divers,  con- 
tinuait de  prendre  ses  mesures  activement,  avec 
suite,  sans  précipitation  et  sans  flottement.  Il  esti- 
mait que  Melo  pouvait  mettre  en  campagne  sur 
cette  frontière  quiiize  ou  seize  mille  hommes  de 
pied  et  six  ou  sept  mille  chevaux*.  Séparé  du 
corps  de  l'Oise,  iM.  le  Duc  était  loin  d'avoir 
autant  de  monde  sous  la  main.  Pour  atténuer 
l'écart  entre  l'effectif  disponible  des  deux  armées, 
il  fixa  la  force  des  garnisons  à  laisser  dans  cha- 
cune des  places  qui  ne  serait  pas  immédiate- 
ment menacée  et  fit  passer  à  Chauny  Tordre  de 
jeter  autant  d'infanterie  que  possible  dans  Guise 
et  la  Capelle,  parant  ainsi  aux  premiers  acci- 
dents qui  surviendraient  de  ce  côté  et  rappro- 
chant ces  troupes  du  point  où  il  pourrait  les  em- 
ployer sans  sortir  de  la   limite   tracée  par  ses 

i.  24  avril.  A.  C. 
î.  22  avril.  A.  C. 

IV.  4 
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pouvoirs.   Il  développe  et  précise  les  premières 
instructions  qu'il  a  données  ;  sa  pensée  est  claire 
et   l'expression   est   nette  :    «   Les   ennemis  ne 
sont  pas   encore  hors  de  leurs  quartiers;  tous 
nos  advis    sont  qu'ils  ne  seront  ensemble  qu'à 
la  fin  du  mois.  Dès  qu'ils  commenceront  à  mar- 
cher, nous  irons  nous  saisir  du  poste  d'Ancre*, 
sur  la  rivière  qui   prend    sa    source   à  Mirau- 
mont,  au  cas  qu'ils  aillent  vers  Arras  ;  et,  s'ils 
marchent  sur  Landrecies,  nous  irons  du   costé 
de  Crèvecœur*,  pour  voir  s'il  y  a  lieu  de  les 
combattre  ou  de  leur  faire  lever  le  siège  »  \  Le 
duc  d'Anguien  ne  se   trompait  guère  dans   ses 
conjectures. 
Mouvemenu         Lc  Capitaine  général,  don  Francisco  Melo,  avait 

•éparatoircs  des    _.  ,  . 

Espagnols      disposé  SCS  troupes  en  quatre  groupes  : 
groupes.  En  Artois,  le  duc  d'Alburquerque  * ,  avec  les 

(2.-,  avril),  six  tercios  viejos  d'Espagnols  naturels,  Alburquer- 
que,  Avila,  Velandia,  Villalva,  Garcies,  Caslelvi; 
trois  régiments  italiens,  Visconti,  Strozzi,  Delli- 
Ponti,  et  trois  wallons.  Ligne,  Ribaucourt,  Grange, 
soit  douze  gros  régiments  d'infanterie,  l'élite  de 

1 .  Ancre,  aujourd'hui  Albert. 

2.  Crèvecœur,  sur  l'Escaut,  entre  le  Catelet  et  Cambrai. 

3.  A.  C. 

4.  Francisco  Fernandez  de  la  Cueva,  huitième  duc  d'Albur- 
querque,  né  en  4619,  mort  en  4676. 
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l'armée,  cantonnés  de  Béthune  à  Douai,  quartier 
général  à  Festubert  *  ; 

En  Hainaut,  quatre-vingt-deux  compagnies  de 
cavalerie  et  quatre  régiments  d'infanterie  logés 
entre  Mons  et  Valenciennes,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Bucquoy  %  quartier  général  à  Quiévrain  ; 

Entre  Meuse  et  Sambre,  l'armée  d'Alsace,  com- 
mandée par  le  comte  d'Isembourg%  forte  de  cinq 
régiments  d'infanterie,  six  de  cavalerie,  un  de 
Croates  et  quelques  compagnies  libres  ; 

En  Luxembourg,  au  delà  de  la  Meuse,  Beck, 
avec  un  corps  séparé  de  cinq  à  six  mille  hommes. 

Toutes  ces  troupes  étaient  prêtes  à  marcher  le 
5  avril;  le  comte  de  Fontaine,  mestre  de  camp 
général  de  l'armée  de  France  {sic)^  avait  son  quar- 
tier général  à  Lille.  Le  15  avril,  Melo  quitta 
Bruxelles  pour  rejoindre  son  lieutenant.  Avant  son 
départ,  il  modifia  et  compléta  l'organisation  du 

i .  Festubert,  à  dix  kilomètres  de  Béthune  et  36  d'Arras. 

î.  Bucquoy  (Albert  de  Longueval,  comte  de),  mort  en  ^668, 
fils  de  Charles-Albert  de  Longueval,  général  en  chef  des  armées 
impériales,  grand  seigneur  de  haute  mine  et  d'intelligence 
movenne. 

3.  Isembourg  (Ernest,  comte  d'),  gouverneur  do  Namur, 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  mort  on  4664  sans  enfants.  C'était 
un  homme  de  taille  élevée,  de  grand  courage  et  un  officier  de 
cavalerie  de  premier  ordre.  Plusieurs  branches  de  la  maison 
comtale,  évangélique,  d'Isembourg,  jadis  souveraine,  aujour- 
d'hui médiatisée,  existent  encore. 
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commandement  :  Cantelmi  *  eut  l'armée  de  Bra- 
bant,  opposée  aux  «  rebelles  »  hollandais,  armée 
d'observation ,  dirions-nous  aujourd'hui  ;  Melo 
savait  qu'il  n'avait  pas  d'entreprise  à  redouter  de 
ce  côté*.  Don  Alvaro,  frère  du  capitaine  général, 
fut  nommé  général  d'artillerie  de  l'afmée  de  France. 
Le  prince  de  Ligne,  qui,  l'année  précédente,  avait 
conduit  son  régiment  avec  une  grande  valeur', 
fut  désigné  pour  commander  les  hommes  d'armes 
de  Flandre,  sorte  de  milice  qui  n'était  convoquée 

\.  Canlelmi  (Andréa),  fils  de  Fabrice,  duc  de  Popoli,  d'une 
des  plus  illustres  familles  du  royaume  de  Naples,  profil 
allongé,  décharné,  dur.  Après  avoir  été  mestre  do  camp  géné- 
ral en  Flandre,  il  commanda  en  Catalogne,  où  il  fut  défait  par 
le  comte  d'IIai'court  et  pris  dans  Balaguier.  Il  en  mourut  de 
douleur,  assure-t-on  (1645). 

2.  Un  autre  corps  d'observation,  formé  plus  tard  à  la  li- 
sière du  Boulonnois,  fut  mis  sous  les  ordres  d'un  officier 
général  fort  apprécié  dans  l'armée  espagnole  et  dont  nous 
aurons  à  parler,  Fuensaldana  (don  Luis  Perez  de  Vivero, 
comte  de).  Il  était  mestre  de  camp  d'infanterie  dès  4636;  en 
4648,  il  prit  le  commandement  de  l'armée  des  Pays-Bas,  avec 
les  pouvoirs  do  pren.;er  ministre  sous  l'archiduc  Léopold  et 
conserva  ces  fonctions  jusqu'en  4  656.  A  l'arrivée  de  don  Juan 
d'Autriche,  il  fut  envoyé  dans  l'État  de  Milan.  Définitivement 
nommé  gouverneur  des  Pays-Bas,  en  4  659,  il  mourut  à  Cambrai 
en  prenant  possession  (4661). 

3.  Claude  Lamoral,  prince  de  Ligne,  né  en  4648,  mort  on 
4679,  fils  du  prince  Florent,  marié  à  Marie-Claû-e  de  Nassau, 
veuve  de  son  frère  Henri-Albert.  Il  fut  successivement  vice-roi 
de  Sicile  (4670)  et  gouverneur  du  Milanais  (4676). 
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que  pour  la  fin  de  mai.  Enfin  la  patente  de 
c(  général  de  la  cavalerie  »  fut  retirée  à  Bucquoy 
et  donnée  au  duc  d'Alburquerque.  Comment  un 
politique  aussi  consommé  que  Melo  a-t-il  pris  de 
semblables  mesures  au  moment  d'entrer  en  cam- 
pagne? Voulait-il  mettre  dans  l'ombre  deux  hommes 
dont  il  redoutait  la  popularité,  l'influence?  Croyait-il 
nécessaire  de  donner  à  ses  escadrons  un  chef  plus 
résolu  et  plus  alerte?  Quel  que  pût  être  le  motif  de 
cette  double  disgrâce,  elle  fut  vivement  ressentie 
par  ceux  qu'elle  atteignait,  par  Bucquoy  surtout, 
qui  se  refusait  à  trouver  une  compensation  dans  la 
vague  promesse  d'une  mission  importante,  non 
définie  ;  elle  blessa  tous  les  Belges,  et  peut- 
être  explique-t-elle  une  certaine  tiédeur  que  nous 
remarquerons  plus  tard  chez  les  troupes  de  cette 
nation. 

Après  une  tournée  d'inspection  dans  les  places 
maritimes,  le  capitaine  général  fit  son  entrée  à 
Lille,  le  25  avril.  Il  aurait  voulu  se  mettre  en 
campagne  tout  de  suite;  mais  la  saison  n'était 
pas  favorable  aux  opérations  militaires;  très 
froide  d'abord,  elle  devenait  pluvieuse;  l'herbe 
n'avait  pas  poussé  encore  et  les  chemins  restaient 
détrempés.  Toutefois  l'armée  espagnole  exécuta 
des  mouvements  préparatoires  ;  les  troupes  de 
Hainaut  se  rapprochèrent  de  Valenciennes,  celles 
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d'Artois  se  réunirent  près  de  Carvin%  avec  leurs 
réserves  sur  la  route  de  Lille;  Fontaine  se  rendit 
à  Carvin,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  le 
capitaine  général.  Ainsi  établi  dans  le  triangle 
Lille,  Carvin,  Valenciennes,  Melo  menaçait  Arras, 
et,  s'il  attirait  de  ce  côté  l'attention  de  l'armée  de 
Picardie,  il  n'avait  qu'à  changer  la  direction  de 
ses  échelons  pour  marcher  vers  le  sud  et  se  rap- 
procher de  Landrecies. 

Landrecies  et  Arras  sont  en  flèclie  dans  le  do- 
maine du  roi  catholique,  formant  les  deux  pointes 
des  conquêtes  françaises  dans  l'Artois  et  le  Hai- 
naut.  Arras  est  une  très  forte  place,  une  capitale. 
Reprendre  Arras  serait  pour  les  Espagnols  un 
grand  succès  matériel  et  moral  ;  rentrer  dans 
Landrecies  serait  plus  stratégique.  Le  duc  de 
Savoie  en  1557,  le  cardinal-infant  en  1636,  avaient 
pénétré  dans  la  vallée  de  l'Oise  en  passant  la 
Somme  entre  Saint-Quentin  et  Amiens.  C'est  ce 
que  Melo  aurait  sans  doute  tenté  en  16/i2,  si  les 
circonstances  lui  avaient  permis  de  pousser  à  fond 
son  succès  d'Honnecourt.  Aujourd'hui,  il  peut  tour- 
ner ce  premier  obstacle  de  la  Somme,  soit  en  s'em- 
parant  de  Landrecies,  soit  en  attaquant  la  Capelle 
ou  Guise,  qui  sont  plus  en  arrière,  mais  également 

4.  A  cinq  lieues  au  sud  de  Lille. 
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à  sa  portée.  Landrecies  est  assez  bien  fortifié,  la 
Capelle  plus  faible;  le  château  de  Guise  vaut 
mieux. 


Nous  avons  fixé  les  positions  occupées  par  l'ar-      Anguîcn, 
mée  du  roi  catholique,  signalé  les  objectifs  qui  9  mai.  ert  le  h  à 
s'offraient  au  commandant  de  cette  armée.  Avant  n  refuse  daûer 

j  •  1         •         j  1  rc        '  *  ^  cour. 

de  suivre  ce  dernier  dans  sa  marche  offensive, 
rappelons  quelle  était  au  même  moment  la  distri- 
bution de  l'armée  française.  —  Le  duc  d'Aiiguien 
est  h  Amiens;  sa  gauche  se  prolonge  vers  Abbe- 
ville  (45  kilomètres),  avec  des  détachements  en 
Boulonnois;  il  a  encore  du  monde  à  droite  jusqu'à 
Péronne,  en  arrière  jusqu'à  Montdidier  :  soit  douze 
à  treize  mille  hommes,  infanterie  et  cavalerie,  can- 
tonnés dans  la  vallée  de  la  Somme.  Devant  son 
front,  à  30  kilomètres,  Gassion  occupe  DouUens, 
sur  i'Authie,  avec  deux  mille  chevaux,  couvert  par 
les  trois  places  que  nous  tenons  en  Artois  (Hesdin, 
Arras  et  Bapaume)  ou  à  portée  de  les  secourir;  il 
est  à  environ  35  kilomètres  de  chacune.  Très  en 
arrière,  au  sud-est,  un  corps  détaché,  mis  condi- 
tionnellement  aux  ordres  du  prince,  se  forme  dans 
la  vallée  de  TOise;  le  quartier  général  est  à  Chauny, 
à  plus  de  80  kilomètres  d'Amiens;  une  partie  de 
cette  infanterie  remonte  la  vallée  pour  se  jeter  dans 


56  LES    PRINCES    DE  CONDÉ. 

Guise,  à  45  kilomètres  de  Chauny,  et,  plus  en 
avant,  dans  Landrecies  et  la  Capelle,  chacune 
de  ces  places  étant  à  25  kilomètres  de  Guise. 

Au  commencement  de  mai,  le  temps  devint 
meilleur.  Le  plan  des  Espagnols  ne  se  dessinait 
pas  encore,  mais  ils  remuaient,  c'était  certain. 
Quand  ils  quittèrent  leurs  cantonnements  de  Bé- 
thune  pour  affluer  à  Carvin,  la  sérénité  du  maréchal 
de  Guiche  se  troubla  un  moment;  il  poussa  un  cri 
d'alarme  et  demanda  du  secours.  Ailleurs,  on  se 
méprenait  également  et  le  Boulonnois  était  signalé 
comme  le  véritable  objectif  de  l'ennemi.  Sans  s'é- 
mouvoir, Anguien  acheva  ses  préparatifs.  Dès  qu'il 
eut  donné  tous  ses  ordres,  réuni  ses  moyens  d'ac- 
tion ,  il  leva  ses  quartiers  et  occupa  le  poste 
d'Ancre,  aujourd'hui  Albert,  qu'il  avait  déjà 
reconnu  et  choisi  (9  mai).  Il  n'avait  pas  Tintenlion 
d'attendre  que  l'ennemi  vînt  complaisamment  l'y 
chercher  ou  le  laissât  s'y  morfondre;  c'était  un 
premier  pas  qui  le  rapprochait  de  «  tous  les  costés 
où  les  ennemis  pourront  tourner  la  teste  » .  Le  Roi 
l'a  trouvé  bon  *.  Gassion  amena  ses  chevau-légers 


1.  M.  lo  Duc  ayant  donné  avis  qu'il  allait  se  nieUre  on 
campagne  du  côté  de  Doullens  pour  6tre  prêt  à  se  porter  du 
côté  où  les  ennemis  tourneraient  la  t(^te,  le  Roi  lui  fit  connaître 
par  le  secrétaire  d'État  qu'il  approuvait  celte  résolution  ;  la 
minute  est  du  8  mai.  —  Chacun  des  doux  généraux  en  chef  pour- 
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au  rendez-vous.  Le  maréchal  de  Guiche  laissa  sor- 
tir d'Arras  le  contingent  demandé  à  cette  grosse 
garnison  ;  les  portes  de  la  place  n'étaient  pas  re- 
fermées qu'un  remords  le  saisit  :  «  Prenez  garde 
à  la  contremarche,  écrit-il  ;  rien  de  plus  aisé  qu'un 
retour  de  l'Escaut  sur  l'Artois;  il  faudrait  voir  à 
quoi  aboutiront  ces  finesses  »  ^  Mais  le  duc  d'An- 
guien  a  pris  son  parti;  le  détachement  d'Arras, 
arrivant  par  Bapaume,  le  trouve  en  route.  Il  se 
dirige  sur  la  vallée  de  l'Oise,  marchant  à  la  tête  de 
ses  troupes,  dans  un  pays  ondulé,  facile  à  tra- 
verser, sur  un  sol  qui  sèche  vite  et  qui  commence 
à  verdir;  aussi  va-t-il  rapidement.  Son  convoi  suit 
le  long  de  la  Somme  une  route  parallèle,  escorté 
par  le  régiment  des  gardes  écossaises,  que  l'éti- 
quette militaire  tient  éloigné  de  la  colonne  princi- 
pale, son  rang  n'étant  pas  encore  réglé.  Le 
12  mai,  l'armée  s'arrête  aux  environs  de  Péronne 


suit  un  dessein  plus  vaste  que  la  conquête  d'une  ville  ou  d'un 
lambeau  de  territoire  :  l'Espagnol  peut  concentrer  toutes  ses 
forces,  sans  se  laisser  deviner,  là  où  l'ennemi  est  le  moins 
préparé;  il  lient  ii  choisir  son  terrain,  à  frapper  avec  une 
grande  supériorité  numérique;  le  Français  cherche  à  rallier 
tout  ce  (|u'il  peut  attirer  à  lui  pour  joindre  l'Espagnol  avant 
que  celui-ci  ait  remporté  un  premier  succès  et  réuni  toutes 
ses  lrou|>es.  Le  dessein  du  premier  est  ingénieux;  celui  du 
second  est  simple  et  ferme. 
4.  A.  C. 
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et  le  quartier  général  est  à  Moislains*.  Les  troupes^ 
«  sont  en  bon  estât  »  ;  elles  ont  meilleure  appa- 
rence depuis  qu'elles  «  sont  ensemble  »  et  qu'elles^ 
cheminent  ;  elles  trouvent  le  pain  préparé  dans  les 
villes  près  desquelles  elles  passent  sans  y  entrer  ; 
le  fourrage  est  abondant,  «  la  cavalerie  n'a  jamais 
esté  si  belle  »  -.  Chaque  heure  de  route  diminue 
la  distance  qui  sépare  l'aile  droite  du  corps  de 
bataille;  M.  le  Duc  renouvelle  à  Espenan  Tordre 
de  remonter  TOise  avec  tout  son  monde  et  de  jeter 
des  hommes  dans  Guise  et  la  Capelle  qui  peuvent 
bien  être  aussi  menacées  que  Landrecies.  Gassion 
éclaire  la  marche  ;  ses  partis  vont  à  la  guerre  au 
loin,  «  deçà  et  delà  T Escaut  ». 

Le  14  mai,  l'armée  a  dépassé  Saint-Quentin. 
Le  duc  d'Anguien  est  logé  à  l'abbaye  de  Fer- 
vaques,  près  des  sources  de  la  Somme.  Il  y  reçoit 
de  graves  nouvelles  :  un  couiTier  de  Paris  lui 
apporte  l'invitation,  sinon  un  ordre  formel,  de 
revenir  à  la  cour;  Louis  XIII  est  au  plus  mal  et 
ne  règne  plus  que  de  nom  ;  le  prince  de  Condé 
veut  avoir  son  fils  auprès  de  lui  au  moment  où 
va  s'établir  la  régence;  la  dépêche  contient  un 
«  pouvoir  »  donné  à  L'Hôpital  pour  prendre  le 
commandement    de    l'armée.   D'autre   part,    les 

4.  Huit  kilomètres  au  nord  de  Péronne. 
t.  M.  le  Duc  à  Mazarin,  12  mai.  A.  N. 
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éclaireurs  reviennent  et  voici  ce  qu'ils  rapportent  : 
toutes  les  troupes  de  l'Artois  et  du  Hainaut  se  sont 
réunies  entre  Valenciennes  et  le  Quesnoy.  Don 
Francisco  Melo  les  a  passées  en  revue  et  les  a 
mises  en  route.  Hier  13,  leurs  Croates  battaient 
le  pays  au  sud  d'Avesnes,  mettant  le  feu  partout; 
de  loin,  on  voyait  la  fumée  des  villages  incendiés, 
aux  environs  de  la  Capelle  et,  plus  à  l'est,  jusque 
vers  Hirson.  L'ennemi  est  en  France. 

«  Les  ennemis  entrent  en  France  du  costé  de 
Vervins,  répond  le  duc  d'Anguien  à  son  père.  Ils 
sont  à  une  journée  de  moy  et,  demain,  nous  serons 
en  présence.  Jugés  si  mon  honneur  ne  seroit  pas 
engagé  au  dernier  point  de  laisser  l'armée  dans 
cette  conjoncture.  Considérés  Testât  auquel  je  suis 
pour  servir  le  Roy  estant  à  la  teste  d'une  armée  de 
laquelle  je  puis  respondre  tant  que  j'y  seray,  et  celuy 
auquel  j'engageray  les  choses  si  je  m'en  vais  ». 
Le  lieutenant  général  ne  paraissait  pas  se  soucier 
de  prendre  la  place  du  général  en  chef.  «  Si  je 
pars  et  que  le  Roy  meure,  ajoute  M.  le  Duc,  le 
maréchal  de  l'Hôpital  craint  fort  que  les  troupes 
ne  se  desbandent.  Dans  quelques  jours,  si  quel- 
qu'intérest  particulier  vous  oblige  à  me  rappeler, 
si  vous  jugés  que  je  sois  plus  en  estât  de  servir 
l'Estat  et  vous,  tout  seul  à  Paris  avec  un  escuier, 
qu'icy  à  la  teste  d'une  armée  de  vingt  cinq  mil 


60  LES   PRINCES  DE   CONDÉ. 

hommes  bien  intentionnés,  j'abandonneray  tout 
pour  vous  rendre  le  service  que  vous  souhaiterés 
de  moy  »  *.  Le  soir  même,  le  courrier  repartit  avec 
cette  réponse  et  Tordre  de  route  fut  donné  pour  le 
lendemain;  direction,  Guise  et  Vervins. 

Il  ne  s'agit  plus  de  disputer  aux  Espagnols  une 
place  ou  un  lambeau  de  territoire  ;  c'est  l'invasion 
de  la  France  qui  commence.  Où  sera  porté  le  pre- 
mier coup  ?  Heudicourt  ^  est  suffisamment  pourvu 
à  Landrecies,  qui  semble  moins  menacé;  dans 
Guise,  Quincé  a  son  régiment,  celui  de  Rambures, 
cinq  compagnies  royales  et  deux  de  Suisses  ;  à  la 
Capelle,  Roquépine'  a  son  régiment,  celui  de  Bis- 
caras,  dix  compagnies  de  Piémont  et  des  Suisses. 
Espenan  a  quitté  Chauny,  il  est  en  marche  avec 
tout  ce  qu'a  pu  fournir  le  corps  du  marquis  de 
Gesvres;  on  l'attend  à  Origny-Sainte-Benoîte ,  à 
14  kilomètres  de  Guise. 


4.  A.  c. 

2.  Michel  Sublet,  parent  et  protégé  du  ministre  de  Noyers. 
En  \  647,  il  rendit  Landrecies  aux  Espagnols  après  une  très 
courte  et  misérable  défense.  On  expliquait  le  mauvais  état  de 
sa  place  par  les  proGts  qu'il  aurait  réalisés  en  négligeant  de 
l'entretenir;  il  passait  pour  y  avoir  gagné  400,000  écus.  11 
justiGa  les  soupçons  en  se  réfugiant  k  Liège,  obtint  plus  tard 
son  pardon  et  mourut  en  <665. 

3.  Roquépine  (Louis-Claude  du  Bouzet,  marquis  do),  capitaine 
en  4638,  maréchal  de  camp  en  1651. 
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Melo  eut  une  conception  de  capitaine,  forma  un    piandeiieio. 

Marche 

dessein  hardi  dont  le  succès  promettait  des  résul-  de  ses  troupes. 

Invettissemeoi 

lais  considérables.  11  admettait  comme  prouvées  de  Rocroy 
les  données  suivantes  :  que  l'armée  de  Picardie, 
peu  nombreuse,  comptant  beaucoup  de  recrues, 
pouvait  bien  tenter  le  secours  d'une  place  attaquée 
dans  son  voisinage,  mais  qu'elle  était  incapable 
d'exécuter  une  opération  d'assez  longue  haleine, 
une  marche  de  quelque  durée,  une  action  vigou- 
reuse ;  que  les  noms  sonores  d'armées  de  Cham- 
pagne et  de  Bourgogne  déguisaient  mal  la  faiblesse 
des  rassemblements  ébauchés  à  Chauny  et  à  Lan- 
gres  ;  et  il  espérait  trouver  en  face  de  lui  des  adver- 
saires semblables  à  ceux  qu'il  avait  déjà  rencontrés: 
un  étourdi  comme  Guiche,  un  brutal  comme  La 
Jleilleraie,  un  chef  lourd,  indécis  comme  Brézé, 
Châtillon ,  ou  médiocrement  clairvoyant  comme 
Uarcourt.  11  a  déjà  tourné  les  places  de  la  Somme; 
il  tournera  celles  de  l'Oise ,  passera  entre  les 
sources  de  cette  rivière  et  la  vallée  de  la  Meuse  et 
viendra  à  Rocroy  frapper  sur  l'angle  mort;  séparant 
du  premier  coup  les  trois  armées  françaises,  déjà 
si  éloignées  l'une  de  l'autre,  et  mettant  entre  elles 
une  masse  de  troupes  supérieure  en  nombre  et  en 
qualité  à  ce  que  chacune  peut  lui  opposer.  Les  pre- 
mières démonstrations  doivent  avoir  retenu  le  duc 
d'Anguien  assez  loin  sur  la  droite;  s'il  se  rap- 
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proche,  il  ne  sera  pas  soutenu  et  devra  reculer  ou 
succomber.  L'armée  de  Picardie  mise  hors  de 
cause,  le  reste  se  dissipera  et  la  Franche-Comté 
sera  dégagée  du  péril  qui  la  menace;  le  capitaine 
général  pourra  alors  marcher  sur  Rethel  et  sur 
Reims,  ravager  la  Champagne  ou  peut-être  descen- 
dre la  vallée  de  la  Marne,  qui  est  la  vraie  route  de 
Paris  *. 

Tandis  que  don  Francisco  voyait  défiler  ses  belles 
troupes  sous  les  murs  de  Valenciennes ,  deux 
courriers  partaient  de  son  quartier  général.  L'un, 
dirigé  sur  Palizeul  en  Luxembourg,  portait  à  Beck 
Tordre  de  s'approcher  de  la  Meuse  et  de  se  rendre 
maître  du  cours  de  cette  rivière,  au-dessous  de 
Mézières,  en  se  saisissant  de  Châtoau-Regnault*. 

\ .  Ainsi  la  répartition  défectueuse  des  armées  françaises,  la 
disposition  qui  avait  retenu  sur  l'Oise,  et  peut-^tre  dans  l'inac- 
tion, les  forces  dont  l'emploi  pouvait  être  décisif  ailleurs, 
tournait  au  profit  de  ses  auteurs  et  contribuait  à  entraîner 
Melo  dans  une  entreprise  qui  lui  sera  fatale.  On  ne  saurait 
conclure  de  l'issue  de  cette  campagne  que  de  semblables 
erreurs  peuvent  être  répétées  sans  péril;  pour  y  remédier,  il 
faut  le  caractère,  le  mérite,  l'autorité  et  le  bonheur  du  duc 
d'Anguien. 

2.  Chàteau-Regnault,  sur  la  rive  droite  de  la  Meuse,  k  <5  kilo- 
mètres nord  de  Mézières ,  chef-lieu  d'une  petite  principauté 
que  se  disputaient  de  puissants  voisins,  pourvu  d'une  assez 
bonne  forteresse,  qui  était  alors  occupée  par  les  Français. 
3felo  suivait  une  ligne  d'invasion  nouvelle  et  voulait  se  servir 
de  la  Meuse  pour  ses  vivres. 
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l'autre  allait  à  Namur,  chargé  d'instructions  que 
3e  comte  d'Isembourg  exécuta  immédiatement. 

Le  10  mai,  l'armée  d'Alsace  quitta  ses  canton- 
nements et  se  réunit  à  la  Buissière,  entre  Maubeuge 
■et  Thuin,  comme  pour  y  passer  la  Sambre  et  re- 
joindre le  capitaine  général  sous  Valenciennes.  La 
journée  du  11  fut  consacrée  aux  préparatifs  du 
passage.  Le  12,  Isembourg  fit  subitement  une 
«ontre-marche,  s'éloigna  de  la  Sambre,  et,  prenant 
les  devants  avec  sa  cavalerie,  passa  sous  Mariem- 
bourg  sans  s'arrêter;  cheminant  toute  la  nuit,  il 
arriva  devant  Rocroy  le  13  mai  à  la  pointe  du  jour. 
11  avait  franchi  dix-huit  lieues  en  vingt-quatre  heures, 
si  secrètement,  qu'il  put  enlever  des  ouvriers  sortis 
à  l'instant  même  de  la  place  pour  travailler  dans 
les  jardins.  Il  sut  par  eux  que  la  garnison  ne  dé- 
passait pas  quatre  cents  hommes  ;  toutefois  la 
place  lui  parut  plus  forte  qu'on  ne  le  supposait,  pro- 
tégée par  des  marais  qui  en  rendent  l'accès  difficile, 
par  des  bois  propices  aux  tentatives  de  secours. 
Rocroy  fut  immédiatement  investi  ;  Isembourg  en 
garda  soigneusement  les  portes  et  les  avenues. 

Ce  même  jour,  13,  Melo  couchait  à  Dompierre, 
près  d'Avesnes,  et,  le  lendemain,  tandis  que  sa 
cavalerie  se  montrait  aux  environs  de  la  Ca- 
pelle,  faisant  beaucoup  de  bruit  et  de  fumée,  comme 
nous  l'avons  vu  par  les  rapports  parvenus  au  duc 
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d'Anguien,  le  gros  de  son  armée  marchait  par 
Chimay  sur  Rocroy.  Lui-même  était  devant  cette 
place  le  15  mai  avec  toutes  ses  forces.  11  était  dif- 
ficile d'apporter  plus  de  précision  dans  le  calcul, 
plus  de  secret,  d'ensemble  et  de  rapidité  dans 
l'exécution  ;  jusqu'ici,  le  succès  était  complet. 

A  l'extrémité  sud-est  de  cette  épaisse  barrière 
de  forêts  qui  a  nom  la  Thiérache,  au  point  où  elle 
se  soude  au  massif  des  Ardennes,  là  où  le  sol 
change  de  nature  et  la  végétation  d'aspect,  où  les 
bois  rabougris  succèdent  aux  chênes  gigantesques 
et  à  la  variété  des  arbres  de  haute  futaie,  dans  une 
de  ces  clairières,  rares  alors,  et  que  les  progrès  de 
Tagriculture  multiplient,  agrandissent  chaque  jour, 
s'élève  le  clocher  de  Rocroy.  11  marque  le  centre 
d'un  plateau  d'environ  six  kilomètres  de  rayon, 
d'une  altitude  moyenne  de  380  mètres,  d'où  les 
eaux  s'écoulent  lentement  à  travers  un  terrain  ar- 
gileux, çà  et  là  marécageux,  partout  stérile  ;  elles 
se  divisent  en  trois  ruisseaux  dont  l'un,  le  Gland, 
va  grossir  l'Oise  non  loin  de  sa  source,  tandis  que 
la  Sermonne  coule  vers  le  sud  pour  tomber  dans 
la  Meuse  près  de  Mézières,  et  que  l'Eau-Noire  re- 
joint cette  rivière  par  le  nord.  L'aspect  est  froid  et 
triste,  même  de  nos  jours,  où  l'élevage  du  bétail 
transforme  toute  celte  région;  la  mousse,  les  ge- 
nêts y  dominent  encore.  On  est  là  au  milieu  des 
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rièzes;  c'est  le  nom  local  de  ces  landes  humides. 
De  toutes  parts,  le  plateau  est  bordé  par  une  cein- 
ture de  taillis  bas  et  touffus,  végétant  péniblement 
sur  un  sol  rocailleux,  percés  de  quelques  chemins 
qui  n'étaient  guère  alors  que  des  sentiers  ;  les  voies 
d'accès  étaient  plus  praticables  du  côté  du  sud. 
François  1"  avait  compris  que  le  pauvre  village 
perdu  au  milieu  de  ce  désert,  sur  la  dernière  li- 
mite  du  domaine  royal,  pouvait  devenir  une  posi- 
tion militaire  ;  de  quelques  cabanes  de  bergers  et 
de  fraudeurs,  il  fit  une  ville  de  guerre  et  les  enve- 
loppa d'une  enceinte  dont  le  périmètre  n'a  pas  été 
modifié.  En  i6/i3,  Rocroy  était  (comme  aujourd'hui) 
une  place  de  cinq  bastions,  avec  fossé  assez  pro- 
fond, chemin  couvert  et  demi-lunes  devant  les 
courtines.  11  n'y  avait  de  maçonnerie  qu'à  l'escarpe, 
mais  abondance  de  fraises  et  de  palissades  dans 
les  dehors.  On  avait  eu  quelques  inquiétudes  pour 
Rocroy  l'année  précédente,  et  la  place  avait  été  à 
peu  près  mise  en  état  de  défense*;  depuis,  elle 
avait  été  de  nouveau  négligée,  et  les  jardiniers  en- 
levés ie  13  mai  au  matin  n'avaient  pas  trompé  le 
comte  d'isembourg  en  lui  disant  que  la  garnison 

4.  a  Les  ennemis  sont  toujours  auprès  de  Charlomont.  J'ai 
mis  à  tout  hasard  mille  bons  hommes  dans  Rocroy  ».  (Gramont 
à  M.  le  Prince,  Mézières,  48  juillet  4  642,  après  la  bataille  de 
Honnecourt,  perdue  en  mai.  A.  C) 

Vf.  5 


du  16  au  17« 
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était  tombée  de  mille  à  quatre  cents  hommes.  Rap- 
pelons que  Rocroy  appartenait  au  gouvernement 
(te  Ghampagne  et  n'était  pas,  selon  l'expression  de 
nos  règlements  militaires,  dans  le  rayon  d'action 
de  Tarmée  de  Picardie. 
Siège  de  Rocroy.      A  son  arrivée  devant  la  place,  don  Francisco 
de  la  nuit     Melo,  estimaut  que  le  duc  d'Anguien  devait  être 
encore  assez  loin,  que  l'armée  qui  se  réunissait  à 
Laoïgres  pour  entrer  dans  la  Comté  n'était  pas  à 
redouter,  que  le  corps  du  marquis  de  Gesvres  en 
Champagne  n'existait  que  sur  le  papier,  jugea 
qu/une  circonvallation  serait  inutile;  il  se  borna  à 
faire  tracer  par  Fontaine  le  front  de  bandière,  c'est- 
à-dire  la  ligne  sur  laquelle  l'armée  se  mettrait  en 
bataille  si  l'ennemi  se  présentait  en  force,  et  réso- 
lut de  mener  vivement  le  siège.  Il  ne  pensait  pas 
que  la  place  pût  tenir  plus  de  trois  à  quatre  jours 
et  fit  immédiatement  ouvrir  la  tranchée.  Espagnols, 
Italiens,  Wallons,  Allemands,  chaque  nation  eut 
son- attaque.  Le  15,  au  coucher  du  soleil,  le  comte 
de  Ritberg  donna  le  premier  coup  de  pioche,  et,  le 
46  au  matin,  le  chemin  couvert  était  couronné.  Le 
même  jour,  aussitôt  les  gardes  relevées,  une  bat- 
terie de  trois  pièces  ouvrit  son  feu,  et  quatre  demi- 
lunes  furent  enlevées  d'assaut. 

Pendant  la  nuit  du  16  au  17,  on  entendit  des  coups 
de  pistolet  aux  avant-postes  ;  un  officier  et  quelques 
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cavaliers  français  se  jetèrent  dans  une  grand'garde 
espagnole.  L'officier  fut  tué;  les  cavaliers  se  sau- 
vèrent. Le  léger  émoi  causé  par  cet  incident  n'excita 
pas  la  vigilance  de  tous  :  au  point  du  jour,  les 
soldats  qui  gardaient  la  demi-lune  enlevée  la  veille 
au  soir  par  les  Italiens  furent  surpris  et  passés  au 
fil  de  répée  par  cent  cinquante  fusiliers  français 
qui,  depuis  plusieurs  heures,  étaient  blottis  près 
d'eux  sur  le  chemin  couvert.  La  garnison  de  Rocroy 
rentra  dans  la  demi-lune. 

Ces  fusiliers  jetés  dans  la  place  ne  pouvaient 
appartenir  qu'à  la  cavalerie  du  duc  d'Anguien  ;  on 
assurait  dans  l'armée  espagnole  que  l'officier  dont 
on  avait  ramassé  le  corps  était  un  aide  de  camp 
de  Gassion;  l'armée  française  était  donc  moins 
loin  qu'on  ne  le  croyait.  Le  capitaine  général  n'en 
tint  compte;  oubliant  qu'à  la  guerre  on  ne  se  garde 
bien  qu'en  cherchant  à  garder  l'ennemi,  il  n'en- 
voya aucune  patrouille  vers  le  sud  par  delà  les  bois 
et  prescrivit  seulement  de  mettre  des  Croates  en 
vedette  aux  débouchés  intérieurs  des  sentiers.  Tout 
se  bornait,  semblait-il,  à  un  retard  de  vingt-quatre 
heures,  qui  ne  sauverait  pas  la  place,  et  dont 
Tétat-major  espagnol  ne  se  préoccupait  pas  autre- 
ment. Le  chevalier  Visconti  fit  reprendre  la  demi- 
lune  par  le  régiment  qui  l'avait  perdue.  La  com- 
munication  entre    les    attaques   fut    rétablie,    la 
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descente  du  fossé  préparée.  Dans  la  soirée  du  17, 
Isembourg  arrivait  au  pied  de  la  muraille  du  corps 
de  place  et  attachait  le  mineur.  On  travaillait  acti- 
vement aux  batteries  de  brèche  qui  devaient  ouvrir 
leur  feu  aux  quatre  attaques  le  18  au  soir. 
Apparition         Le  18,  vers  midi,  au  moment  où  le  dîner,  pré- 
français  (18^).  lude  de  la  sieste,  va  s'apprêter  au  quartier  général 
wpâ^oTo      {quartel  de  la  corte)^  étabH  au  nord  de  la  place 
pmDd  les  armes,  j^ggj^g^g^  ^^  Croatc  y  arrivc  au  galop;  il  annonce 

que  des  éclaireurs  français  se  montrent  à  la  lisière 
des  bois  qui  bordent  le  plateau  au  sud-ouest.  Ce 
n'est  peut-être  qu'une  reconnaissance,  mais  c*est 
un  indice  certain  :  l'ennemi  approche.  Don  Fran- 
cisco convoque  un  conseil  de  guerre  et  envoie  un 
courrier  à  Beck  :  le  commandant  de  l'armée  du 
Luxembourg  doit  avoir  pris  Château- Regnault,  qui 
n'est  qu'à  huit  lieues  de  Rocroy;  peut-être  a-t-il 
déjà  dépassé  la  Meuse;  qu'il  presse  la  marche  de 
ses  troupes  et  que,  de  sa  personne,  il  vienne  au 
plus  vite  ;  il  pourra  être  au  camp  dans  la  nuit.  Melo 
a  la  conscience  de  ce  qui  lui  manque  :  l'instinct 
et  la  connaissance  de  la  tactique,  l'habitude  du 
terrain.  Il  juge  aussi  que  Fontaine  est  insuffisant 
pour  le  compléter  ;  c'est  un  excellent  soldat,  un  de 
ces  hommes  qui  se  cramponnent  à  une  position  et 
qu'on  ne  déloge  pas  sans  les  tuer  ;  il  marchera 
sans  vaciller  sur  le  point  de  direction  qui  lui  sera 
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indiqué  ;  mais  il  veut  toujours  avoir  toutes  ses 
troupes  dans  la  main  ;  il  est  infirme  et  ne  prendra 
pas  l'initiative  d'une  attaque.  Quant  à  Beck,  il  a 
l'ardeur,  la  passion,  c'est  lui  qui  a  conduit  le  combat 
à  Honnecourt  ;  Melo  s'en  souvient  et  ne  veut  rien 
entreprendre  sans  avoir  auprès  de  lui  ce  hardi 
lieutenant. 

Cependant  les  messagers  accourant  des  grand'- 
gardes  se  succèdent  au  quartier  général  ;  les  cava- 
liers français,  disent-ils,  deviennent  plus  nombreux  ; 
on  voit  des  hommes  à  pied  poindre  hors  des  taillis. 
Courriers  sur  courriers  sont  expédiés  à  Beck.  Mais 
bientôt  il  n'est  plus  temps  d'attendre  ce  général, 
ni  même  de  réunir  en  conseil  les  officiers  qui  sont 
sur  les  lieux.  Déjà  le  duc  d'Alburquerque  a  dû 
faire  sonner  le  boute-selle  dans  les  campements 
de  la  cavalerie;  les  grand'gardes  reculent  lente- 
ment, refoulées  par  un  ennemi  qui  grossit  toujours. 
Il  faut  faire  prendre  les  armes  à  tout  le  monde 
avant  le  commencement  de  la  sieste,  qui  était  alors 
pour  l'armée  espagnole  ce  que  les  repas  à  heures 
6xes  ont  été  pour  d'autres  dans  des  temps  plus 
modernes.  Ordre  est  donné  de  suspendre  les  ti^a- 
vaux,  de  désarmer  les  batteries,  de  diriger  les 
pièces  et  les  troupes  sur  le  front  de  bandière; 
on  laissera  des  postes  d'infanterie  pour  garder  les 
tranchées,   des  détachements  de  cavalerie  pour 
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surveiller  les  avenues  et  repousser  les  partis  qui 
essayeraient  de  se  glisser  jusqu'aux  portes  de  la 
place.  Le  capitaine  généra! ,  accompagné  de  ses 
principaux  officiers,  le  comte  de  Fontaine,  mestre 
de  camp  général,  le  comte  d'Isembourg,  chef  de 
Tarmée  d'Alsace,  le  duc  d'Alburquerque,  comman- 
dant la  cavalerie,  et  don  Alvaro  Melo,  général  d'ar- 
tillerie, va  observer  les  mouvements  de  l'ennemi 
et  déterminer  la  ligne  de  bataille  qu'il  fera  prendre 
à  ses  troupes. 

Le  front  de  bandière  reconnu  et  indiqué  dès  le 
début  du  siège  comme  lieu  de  rassemblement  est 
au  sud  de  Rocroy,  à  environ  1,000  ou  1,200  mètres 
du  pied  des  glacis,  orienté  du  nord-ouest  au  sud- 
est  et  faisant  face  à  Maubert-Fontaine.  Devant  la 
droite  (côté  nord-ouest),  le  terrain  s'abaisse  dou- 
cement jusqu'à  un  petit  étang  aux  bords  maréca- 
geux, qui  est  un  des  réservoirs  de  l'Eau-Noire.  Le 
centre  et  la  gauche  s'étendent  sur  la  croupe  qui 
sépare  les  afïluents  de  l'Oise  et  ceux  de  la  Meuse. 
De  ce  côté  (sud-est),  le  niveau  du  sol  se  soutient 
et  reste  sans  interruption  le  même  sur  une  crête 
d'aspect  semblable,  qui  se  développe  en  face  et  à 
moins  de  1,000  mètres  de  l'assiette  du  front  de  ban- 
dière. Melo  comptait  porter  son  armée  en  avant  sur 
ce  deuxième  contrefort,  afin  de  maintenir  l'ennemi 
plus  loin  de  la  place  et  surtout  d'éviter  toute  ap- 


«f.= 


LOUIS  DE  BOURBON.  Il 

parence  de  couardise*;  attendre  les  Français  en  «e 
couvrant  d'un  étang  et  d'un  marais  lui  paraissait 
indigne  d'un  représentant  du  roi  catholique.  Mais 
don  Francisco  avait  décidément  affaire  à  des  gens 
ciui  se  pressaient  :  tandis  qu'il  délibère  et  que  ses 
troupes  se  réunissent,  il  voit  ta  position  qu'il  allait 
occuper,  et  dont  il  ne  pouvait  découvrir  le  revens, 
se  couronner  d'une  ligne  assez  longue  et  très  serrée 
d'escadrons  intercalés  avec  des   bataillons.   Les 
têtes  des  chevaux  et  les  hommes  du  premier  rang 
se  monirent  bien  alignés  au  sommet-  Qu'y  a-*t-dl 
derrière?  Du  point  où  il  est  placé,  le   capitaine 
général  ne  peut  s'en  rendre  compte.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  l'ennemi,  à  qui  l'entrée  des  bois 
n'a  pas  été  disputée,  qui  a  pu  déboucher  et,  sans 
coup  férir,  prendre  pied  sur  le  plateau,  occupe 
maintenant  la  position  oii  les  Espagnols  voulaient 
l'attendre  et  qu'il  n'en  sera  pas  délogé  sans  com- 
bat. Ce  combat,  Melo  ne  veut  pas  l'engager  encore  ; 
il  attendra  Beck  pour  attaquer.  Un  nouveau  retard 
de  quelques  heures  ne  sauvera  pas  Rocroy  ;  toutes 
les  issues  sont  gardées  et  les  Français  ne  peuvent 
pas  y  jeter  un  homme  de  plus;  c'est  une  .place 
perdue  pour  eux.  S'ils  osaient  prendre  l'offensive, 
l'armée  du  roi  catholique  leur  ferait  payer  cher  cette 

\ .  De  moslrar  lener  cobardia,  (Relation  de  Vincart.) 
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audace.  Les  derniers  ordres  sont  donnés,  ils  sont 
sommaires  :  le  mestre  de  camp  général  tracera  la 
ligne  de  bataille  en  avant  du  front  de  bandière  et 
disposera  Tinfanterie  à  sa  guise  ;  le  général  de  la 
cavalerie  mettra  ses  escadrons  en  ordre  ;  le  com- 
mandant de  Tartillerie  placera  ses  pièces  au  mieux. 
11  était  environ  deux  heures  de  l'après-midi. 

C'était  un  rideau  de  cavaliers  et  de  mousque- 
taires que  Melo  venait  d'observer  sur  le  contrefort 
qui  lui  faisait  face,  et  derrière  ce  rideau  arrivait 
toute  l'armée  française  de  Picardie  résolue  à  com- 
battre. Retournons  au  point  où  nous  l'avons  laissée 
le  ili  mai  au  soir,  aux  sources  de  la  Somme,  non 
loin  de  Saint-Quentin,  et  suivons  ses  mouvements, 
la  pensée  de  son  chef,  comme  nous  venons  de 
suivre  la  pensée  et  les  mouvements  de  don  Fran- 
cisco Melo. 


(16  mai). 


Marche  Lc  .15  mai,  le  duc  d'Anguien,  développant  son 

ADff!i6ii  a^rend  plan  dc  sc  rapprochcr  à  la  fois  du  détachement  à 
de  Louisxiii  rallier,  des  places  à  secourir,  de  l'ennemi  à  joindre, 
descend  dans  la  vallée  de  l'Oise  ;  puis  il  dépasse 
Guise  et  remonte  le  cours  de  la  rivière,  se  dirigeant 
vers  Test.  Gassion  est  en  avant  et  sur  la  gauche, 
avec  deux  mille  chevaux  ;  il  a  liberté  de  manœuvre, 
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ordre  de  chercher  Tennemi,  de  pourvoir  aux  inci- 
dents. Le  convoi  et  une  partie  de  Tinfanterie  for- 
ment la  colonne  de  droite.  Le  16,  l'armée  de  Pi- 
cardie s'arrête  aux  environs  de  Vervins,  un  de  ses 
centres  d'approvisionnement.  Landrecies,  Guise, 
la  Capelle,  n'étant  plus  menacés,  ont  rendu  les 
détachements  qui  avaient  temporairement  renforcé 
leurs  garnisons  ;  Espenan  a  rejoint  avec  une  bonne 
partie  de  ses  troupes  ;  le  quartier  général  est  à 
Foigny  *,  antique  abbaye  de  Bernardins,  sur  le 
Thon,  affluent  de  l'Oise. 

Dans  cette  journée,  le  duc  d'Anguien  apprit  en 
même  temps  que  Louis  XIII  était  mort*  et  que 
depuis  la  veille  la  tranchée  était  ouverte  devant 

r 

Rocroy.  Ecoutons-le;  il  dira  mieux  que  nous 
quelle  impression  il  reçut  de  cette  double  nou- 
velle et  quelle  résolution  elle  lui  inspira.  «  Je  ne 
saurois  peindre,  écrit-il  au  premier  ministre,  le 
desplaisir  que  toutte  cette  armée  a  de  la  mort  du 
Roy.  J'espère  que  les  ennemis  de  cet  Estât  ne  se 
prévaudront  pas  de  ce  malheur  ;  mais  je  vous  puis 
asseurer  que  cette  armée  ira  droit,  et  contre  cens 
du  dehors  et  contre  ceus  du  dedans,  s'il  y  en  a 
d'assez  meschants  pour  l'estre.  Je  marche  de- 
main (17)   à  Rocroy  que  les  ennemis    assiègent 

4.  Huit  kilomètres  nord-est  de  Vervins. 
2.  Le  44  mai,  à  2,45  p.  m. 
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despuis  hier  (15)  et  seray  là  apprès  demain  (18). 
Je  vous  asseure  que  nous  n'azarderons  rien  mal  à 
propos;  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons 
pour  le  secourir  »*.  Nulle  hésitation,  mais  pas 
d'illusion  ni  de  forfanterie  ;  fermement  résolu ,  le 
jeune  prince  se  possède  et  termine  sa  lettre  en 
indiquant  ce  qu'on  devra  faire  du  côté  de  la 
Bourgogne  et  de  Thionville  «  pour  donner  jalousie 
aux  ennemis  si  nous  sommes  assez  malheureux 
pour  ne  pas  réussir  ».  Puis  il  expédie  à  Gassion  un 
ordre  net  et  concis  dans  lequel  respire  la  fermeté 
de  son  âme,  lui  donnant  rendez-vous  pour  le  len- 
demain h  Bossus-lès-Rumigny,  oii  rejoindront 
également  les  derniers  détachements  en  arrière. 
«  De  là,  tous  ensemble,  nous  marcherons  aux 
ennemis*  ». 

Marcher  aux  ennemis  !  sa  pensée  est  tout  en- 
tière dans  ces  trois  mots,  que  répète  chacune  de 
ses  lettres  depuis  son  arrivée  à  Amiens. 
n  mai,concen-       Le  17  mai,  Ics  voitures  et  une  partie  de  Tinfan- 
entre  Aubcnton  tcHe,  quittant  les  cnvirous  de  Vervms,  prennent 
conlciîX'^mo.  une  route  un  peu  longue,  mais  abritée  contre  toute 

tentative  des  partisans,  masquée  par  la  Haye 
d'Aubenton,  un  de  ces  massifs  boisés  aux  pentes 
raides  qui  portent  le  nom  de  Haye  dans  le  nord- 

1.  M.  le  Duc  à  Mazarin,  Foigny,  16  mai.  A.  N. 

2.  M.  le  Duc  à  Gassion,  16  mai,  de  Foigny.  G.  P. 
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est  de  la  France.  A  Brunehamel,  cette  colonne 
rallie  les  derniers  contingents  tirés  de  la  Cham- 
pagne. Le  gros  des  troupes,  conduites  par  le  gé- 
néral en  chef  et  prêtes  à  combattre,  suit  la  route 
extérieure  et  remonte  la  riante  vallée  du  Thon. 
V'ers  midi,  toute  l'armée  est  concentrée  dans  un 
espace  de  six  kilotnètres,  à  Aubenton,  Bossus  et 
Rumigny  ;  il  n'y  a  pas  à  compter  sur  un  homme 
ni  un  cheval  de  plus.  Le  duc  d'Anguien  est  à 
Rumigny,  où  il  a  réuni  son  lieutenant  général 
L'Hôpital,  les  deux  maréchaux  de  camp  Espenan 
et  La  Ferté,  le  maréchal  de  bataille  *,  les  doyens 
des  mestres  de  camp,  Sirot  pour  la  cavalerie  et 
Persan  '  pour  l'infanterie,  le  commandant  de  l'ar- 
tillerie La  Barre.  — Gassion  vient  d'arriver  avec  ses 
escadrons;  il  descend  de  cheval,  entre  au  conseil 

4 .  Ou  plutôt  le  sergent  de  bataille  qui  remplissait  ces  fonc- 
tions«  par  intérim.  Le  titulaire,  La  Vallière,  était  parti  pour 
Paris  le  42  mai  et  rejoignit  son  poste  dans  la  nuit  du  48  au  49. 
(Gazeile,  n*  65  ) 

2.  Persan  (François  de  Vaudetar,  marquis  de),  fils  de  Henri, 
I)aron  de  Persan,  que  nous  avons  vu  gardant  le  prince 
Henri  II  à  Vincennes,  et  de  Louise  de  l'Hôpital,  sœur  des 
maréchaux  de  Vitry  et  de  l'Hôpital.  \\  avait  servi  sous  le 
prince  de  Condé  en  Languedoc;  ton  régiment,  levé  en  46iO, 
s'était  bien  conduit  à  la  Marfée  et  à  Honnecourt.  Maréchal  de 
camp  en  4647,  il  suivit,  pendant  les  troubles,  le  parti  de  M.  le 
Prince,  rentra  en  France  à  la  paix  des  Pyrénées,  et  quitta  le 
service. 
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et  rend  compte  de  ce  que  le  lecteur  a  déjà  en  partie 
deviné.  Depuis  trois  jours,  il  n'a  pas  quitté  la 
selle,  ni  la  piste  des  ennemis.  D'abord,  il  a  évité 
de  les  serrer  de  trop  près  pour  ne  pas  leur  donner 
réveil.  Quand  il  les  a  vus  établis  devant  Rocroy, 
il  s'est  approché,  les  a  trouvés  non  retranchés, 
sans  défiance  et  se  gardant  à  peine.  Dans  la  der- 
nière nuit  (16  au  17),  il  a  pu  pousser  jusqu'aux 
glacis  et  jeter  sur  le  chemin  couvert  cent  vingt  fu- 
siliers commandés  par  Saint- Martin ,  premier 
capitaine  du  régiment.  En  même  temps,  il  a  tâté 
les  quartiers  des  ennemis,  ramené  quelques-uns 
de  leurs  postes,  et  le  Gascon  reparaît  dans  cette 
assertion  un  peu  risquée  :  «  Sans  un  petit  marais 
j'aurais  défait  une  bonne  partie  de  leur  infan- 
terie »  *.  L'alerte  donnée,  il  a  fait  rapidement  recu- 
ler sa  troupe,  l'a  mise  à  l'abri  ;  lui-même,  caché 
dans  les  bouquets  de  bois,  il  a  attendu  le  jour  pour 
bien  lire  le  terrain  et  compléter  sa  reconnaissance. 
Il  estime  la  force  des  ennemis  à  moins  de  trente 
mille  hommes,  décrit  le  site,  l'accès  difficile  du 
plateau,  les  défilés,  les  bois  et  les  marais,  les 
avantages  que  la  configuration  du  sol  assure  à  l'as- 
siégeant pour  arrêter  une  armée  de  secours,  l'em- 
placement des  camps  espagnols,  la  forme,  l'éten- 

1.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  Rumigny,  47  mai.  A.  C. 
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due  et  les*  abords  des  posilions  qu'on  peut  se  dis- 
puter en  cas  de  bataille  livrée  près  de  la  place. 
Quant  à  la  place  elle-même,  elle  serait  peut-être 
prise  sans  le  secours  qu'elle  a  reçu  ;  si  elle  n'est 
promptement  délivrée,  elle  sera  rendue  ou  enlevée 
d'assaut  avant  trente-six  heures.  Et  Gassion  ter- 
mine son  rapport  sans  autre  conclusion. 

Après  quelques  mots  de  félicitation  adressés 
au  mestre  de  camp  général  de  la  cavalerie,  le  duc 
d'Anguien  annonce  à  ses  lieutenants  la  mort  du 
Roi,  qui  n'est  encore  connue  que  par  une  vague 
rumeur.  11  expose  brièvement  la  gravité  des 
circonstances,  le  péril  de  l'Etat  :  les  forces 
disponibles  sont  réunies;  celles  des  Espagnols 
peuvent  augmenter  ;  tout  délai  serait  funeste  ;  on 
ne  peut,  à  l'aurore  d'un  règne,  laisser  l'ennemi 
pénétrer  au  cœur  du  royaume  sans  faire  un  effort 
pour  l'arrêter. 

Le  maréchal  de  l'Hôpital  est  d'avis  qu'il  faut 
tenter  le  secours  de  Rocroy,  mais  en  évitant  un 
engagement  général.  Les  environs  de  la  ville  assié- 
gée lui  paraissent  présenter  un  terrain  favorable  à 
la  petite  guerre  ;  autant  il  est  difficile  d'approcher 
de  la  place  avec  toute  une  armée,  autant  il  est  facile 
de  pousser  des  partis  jusqu'aux  portes;  l'armée 
cependant  prendra  position  sans  entrer  dans  les 
bois,  prête  à  recevoir  l'ennemi   si  celui-ci  veut 
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franchir  les  défilés.  Le  maréchal  voit  un  grand  péril 
à  se  lancer  dans  une  aventure  dont  l'issue  en  ce 
nioment  peut  être  fatale.  Chacun  garde  le  silence  ; 
personne,  Gassion  lui-même,  n'ose  conseiller  la 
bataille.  Le  prince  reprend  la  parole  11  démontre 
que  Topération  restreinte  ferait  courir  à  l'armée 
tous  les  risques  de  la  défaite  sans  aucune  chance 
de  victoire,  et  que  tenter  le  secours,  sans  être 
résolu  à  livrer  bataille,  ne  mènerait  qu'à  un  dés- 
astre. 11  faut  aller  chercher  l'ennemi  sous  la 
muraille  pour  lui  faire  lâcher  prise.  Au  reste,  il  ne 
s'agit  pas  de  sauver  Rocroy,  mais  de  sauver  l'Elat 
de  France  et  la  couronne  du  jeune  Roi. 

Le  langage  du  général  en  chef  entraîne  Gassion  ; 
s'il  n'a  pas  cru  pouvoir  émettre  le  premier  un 
avis  aussi  hardi,  il  tient  le  parti  pour  bon.  Il  ajoute 
quelques  détails  topographiques  sur  les  passages, 
sur  les  lieux  en  général  ;  puis  il  indique  par  quels 
procédés  tactiques  on  peut  atteindre  le  plateau  et 
y  prendre  position.  Sirot,  la  meilleure  tête  du  con- 
seil, Persan,  homme  d'action  et  ami  personnel  du 
prince,  opinent  comme  Gassion.  L'Hôpital  persiste 
dans  son  sentiment  ;  les  autres  officiers  l'appuient 
ou  se  taisent.  Le  duc  d'Anguien  met  fin  à  la  con- 
férence en  donnant,  pour  le  lendemain,  l'ordre  de 
marche,  l'ordre  de  bataille  et  la  distribution  des 
commandements.  Ses  instructions  sont  complètes 
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et  précises  ;  rien  n'est  omis,  et  «  chacun,  dit  Sirot 
dans  ses  Mémoires,  fut  mis  en  pleine  possession 
de  ce  qu'il  devait  faire.  » 

Le  18  mai,  au  jour,  l'armée  prit  la  direction  de  is  mai. 
Rocroy.  La  revue  d'effectif,  passée  la  veille,  avait  "SJî^Rocroir^ 
donné  un  chiffre  de  vingt-trois  mille  combattants, 
dont  quinze  à  seize  mille  hommes  de  pied,  six  à 
sept  mille  cavaliers,  soit  dix-huit  bataillons  et  trente- 
deux  escadrons.  Les  bagages  restent  à  Âubenton; 
les  convois  venant  de  la  Champagne  sont  dirigés 
sur  Aubigny.  Vers  huit  heures  du  matin,  la  tète 
de  colonne  arrive  au  pied  des  versants  boisés  du 
plateau  ;  l'ennemi  n'en  a  pas  gardé  les  abords. 
Deux  chemins  mènent  au  sommet,  l'un  et  l'autre 
médiocres  :  à  gauche,  on  trouvera  plus  de  fon- 
drières; à  droite,  des  taillis  moins  clairs  et  des 
passages  étroits,  mais  un  sol  ferme. 

Tandis  que  l'armée  prend  l'ordre  de  bataille 
pour  faire  halte,  cinquante  Croates,  lancés  en 
avant,  éclairent  les  deux  routes.  Plusieurs  «  man- 
ches »  de  mousquetaires,  enfants  perdus,  conduits 
par  les  sergents-majors  des  régiments  S  se  ré- 
pandent dans  les  bois*  et  les  fouillent,  se  servant 

4.  ÂdjudanU-majors  de  nos  jours. 

2.  Ces  bois,  désignés  généralement  dans  toutes  les  relations 
contemporaines  sous  le  nom  de  bois  des  Fors,  portent,  sur  les 
cartes  modernes  et  môme  sur  celle  de  Cassini,  le  nom  de  bois 
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des  sentiers  frayés  par  les  pâtres  et  les  bestiaux. 
L'avant-garde,  commandée  par  Gassion  (quinze 
cents  chevaux),  suit  le  mouvement  par  la  roule  de 
droite.  Nul  ennemi  dans  les  bois.  En  arrivant  au 
terrain  découvert,  nos  éclaireurs  rencontrent  les 
premières  vedettes  espagnoles,  soutenues  par  de 
petits  postes  qui  sont  facilement  délogés  par  Gas- 
sion. Celui-ci  déploie  sa  troupe,  et,  marchant  sur 
les  traces  des  gardes  eimemies  en  retraite,  arrive 
au  sommet  de  la  pente ,  d'où  il  découvre ,  à 
2,500  mètres  environ,  le  clocher  de  Rocroy  et  quel- 
ques-uns des  camps  de  l'ennemi.  Déjà  il  peut  voir 
aux  abords  de  la  place  des  troupes  qui  s'agitent. 
Chevers,  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie,  est 
allé  au  galop  informer  le  général  en  chef  que  les 
chemins  sont  libres,  les  abords  du  plateau  dé- 
gagés et  que  l'armée  espagnole  n'est  ni  retranchée 
ni  même  rassemblée.  Bientôt  M .  le  Duc  rejoint 
Tavant-garde  avec  deux  mille  chevaux  de  l'aile 
droite  et  les  mousquetaires  qui  ont  fouillé  les  bois. 
Il  ne  perd  pas  un  instant  pour  jalonner  sa  ligne 
de  combat;  car  il  a  été  si  prompt,  si  habile  et  si 
heureux,  que  déjà  il  tient  la  position  signalée  par 
Gassion,  et  où  il  rêvait  plutôt  qu'il  n'espérait  de 
pouvoir  livrer  bataille. 

des  Potées,  que  nous  avons  fait  conserver  sur  le  plan  inséré 
dans  l'atlas. 
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Les  fusiliers  à  cheval  sont  à  gauche  au-dessus 
d'un  petit  étang;  à  droite,  les  Croates  occupent 
une  hauteur  au  milieu  de  bouquets  de  bois  clair- 
semés. La  cavalerie  de  l'aile  droite  se  déploie  en 
ordre  étendu  entre  ces  deux  troupes,  et  les  man- 
ches de  mousquetaires  se  placent  dans  les  inter- 
valles des  escadrons.  Au  delà  d'un  pli  de  terrain 
où  se  sont  arrêtées  les  vedettes  espagnoles,  le  duc 
d'ÂDguien  distingue  en  face  de  lui  un  groupe  de 
cavaliers  qui  observent. 

C'est  don  Francisco  Melo,  que  nous  avons  laissé 
entouré  de  ses  généraux,  en  avant  de  son  front  de 
bandière ,  cherchant  h  deviner  l'importance ,  la 
profondeur  de  cette  ligne  serrée  d'infanterie  et  de 
cavalerie,  qui  vient  de  se  déployer  sur  la  crête  où 
il  avait  songé  à  porter  son  armée.  II  était  environ 
deux  heures  de  l'après-midi. 

Cependant  la  tête  de  l'infanterie  française  dé-    Dépioitncnt 

*  de 

bouche  du  bois,  tandis  que  le  second  corps  de  ca-  i  armée françawe 
Valérie  arrive  par  la  gauche.  Les  officiers  généraux 
et  d'état-major  se  rendent  auprès  du  général  en 
chef.  Celui-ci,  jugeant  que  le  terrain  jalonné  est 
trop  étroit  et  qu'une  de  ses  ailes  pourrait  être  fa- 
cilement tournée,  pousse  les  Croates  à  droite  et  les 
fait  soutenir  par  les  cuirassiers  de  Gassion  ;  car 
c'est  la  clef  de  la  position  qu'il  faut  occuper,  et  les 
piquets  ennemis  se  sont  reph'cs  de  ce  côté  en  assez 

IV.  6 
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grand  nombre;  mais  ils  reculent  sans  résistance 
sérieuse,  et  la  ligne  de  bataille  est  décidément 
tracée.  Tandis  que,  devant  le  front,  quelques  cava- 
liers détachés  des  deux  armées  échangent  des  coups 
de  feu  inoffensifs  pour  entretenir  Tescarmouche,  le 
duc  d'Anguien  donne  ses  ordres,  indique  aux  ma- 
réchaux de  camp  et  sergents  de  bataille  la  position 
des  ailes   de  cavalerie,  ainsi  que    les   points  où 
doivent  être  dirigées  les  deux  colonnes  d'infanterie 
qui  se  formeront  concentriquement  :  celle  de  droite, 
«   Picardie  »  en  tête,  fera  vers  la  gauche  en  avant 
en  bataille;  celle  de  gauche  suivra  «  Piémont   », 
pour  faire  vers  la  droite  en    avant  en  bataille. 
Espenan  commande  la  «  bataille  »,  c'est-à-dire 
l'infanterie  au  centre  ;  La  Ferté,  la  cavalerie  de  la 
gauche;  Gassion,  celle  de  la  droite;  Sirot,  la  ré- 
serve.  Le  général  en  chef  a  marqué  sa  place 
à  la  droite,  entre  l'infanterie  et  les  troupes  de 
Gassion.  Son  lieutenant  général  occupe  un  poste 
semblable  vers  la  gauche,  près  des  escadrons  de 
La  Ferté. 

Voici  quelle  est  la  disposition  de  l'armée  fran- 
çaise :  au  centre,  quinze  bataillons  en  masse,  de 
huit  à  neuf  cents  hommes  chacun,  disposés  en 
échiquier  sur  deux  lignes,  avec  intervalles  assez 
larges  pour  permettre  le  jeu  des  réserves  et  le 
déploiement  des  lignes  de  feu;  lartillerie  (douze 
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pièces)  devant  le  front;  aux  ailes,  vingt -trois  esca- 
drons d'environ  deux  cents  chevaux  chacun,  for- 
mant deux  doubles  lignes  de  colonnes,  avec  trois 
escadrons  en  flèche  à  la  droite  et  deux  en  obser- 
vation à  la  gauche;  en  réserve,  trois  bataillons  et 
quatre  escadrons  intercalés  ;  en  tout,  dix-huit  ba- 
taillons et  trente-deux  escadrons,  donnant  de  vingt- 
deux  à  vingt-trois  mille  combattants,  dont  six  ou 
sept  mille  cavaliers  ^  Le  front,  orienté  du  nord- 
ouest  au  sud-est  et  refusant  la  gauche,  se  déve- 
loppe à  environ  2,000  mètres  de  la  place  assiégée, 
sur  une  étendue  de  2,500  mètres,  dont  1,000  oc- 
cupés par  la  bataille,  c'est-à-dire  par  l'infanterie 
du  centre. 

Tout  est  rièze^  c'est-à-dire  lande ,  devant  et 
autour  de  la  ligne  de  combat,  sauf  vers  la  droite. 
Là,  nos  troupes,  postées  en  face  d'une  large  arête 
qui  conduit  de  plain-pied  aux  murs  de  Rocroy, 
sont  rapprochées  de  la  forêt  qui  s'étend  jusqu'à  la 
Meuse  et  dont  se  détachent  quelques  bouquets  de 

4.  Infanterie  :  21  régiments  et  8  compa;^nies  royales,  for- 
mant 48  bataillons; 

Cavalerib  :  Croates  et  fusiliers,  3  rég.  (4  esc.)  ;  —  gardes 
de  M.  le  Duc,  4  comp,  (4  esc.)  ;  —  cheveu-légers,  24  rég. 
iô  esc);  —  gendarmes,  6  comp.  (2  esc.)  ;  ensemble  :  24  ré- 
giments et  sept  compagnies  formant  32  escadrons.  —  Voir  le 
tableau  d-contre,  et,  aux  Pièces  et  Documents,  n<»  111,  «  Tordre 
de  bataille  de  l'infanterie  à  Rocroy.  »  (Original  A.  C.) 
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bois  clairsemés.  Le  terrain  s'abaisse  et  se  dé- 
couvre graduellement  devant  le  centre;  il  devient 
marécageux  vers  la  gauche,  arrêtée  derrière  le 
petit  étang,  aujourd'hui  disparu,  seul  obstacle 
naturel  qui  sépare  les  deux  armées. 
Déploiement  do  Lc  déploiement  des  Français,  commencé  entre 
espagnole,  trois  et  quatre  heures,  s'acheva  sous  le  feu  du  canon 
ennemi.  L'armée  du  roi  catholique,  forte  de  vingt- 
six  à  vingt-huit  mille  combattants,  s'établissait,  le 
dos  à  Rocroy,  sur  une  ligne  à  peu  près  parallèle 
au  front  de  l'armée  française,  à  environ  900  mètres, 
et  en  ordre  moins  étendu*.  Ses  dix-huit  pièces 
sont  en  batterie  assez  en  avant  et  commencent  à 
tirer  entre  quaire  et  cinq  lieures. 

1 .  Voir  ci-coiître.  —  Le  tableau  de  rariiiée  de  Franco  en 
bataille  est  figuré  d'après  un  «  ordre  »  où  les  noms  des  corps, 
les  intervalles  entre  les  unités  et  les  distances  entre  les  lignes 
sont  fixés  en  chiffres  exacts  ;  on  n*y  trouvera  pas  les  manches 
de  mousquetaires  placées  entre  les  escadrons  de  cavalerie,  dis- 
position préliminaire  qui  a  disparu  lors  de  la  formation  en 
bataille.  —  Pour  Tarmée  d'Espagne,  il  est  impossible  d'arriver 
à  la  môme  précision,  le  rapport  de  Vincart  ne  donnant  que  des 
indications  générales.  Dans  ce  récit,  comme  dans  plusieurs 
autres,  il  règne  une  certaine  confusion  entre  l'ordre  de  marche 
et  l'ordre  de  bataille,  ainsi  que  1  indiquent  les  mots  a  Van- 
guardia  *  et  a  Retroguardia  »  appliqués  à  la  formation  dé- 
ployée. Sans  fixer  d'intervalle  entre  les  unités,  nous  avons 
disposé  l'infanterie  d'Espngne  sur  trois  lignes,  ce  qui  concorde 
non  seulement  avec  les  incidents  de  la  journée  et  toutes  les 
reproductions  figurées  du  combat,  mais  encore  avec  le  texte 
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Au  centre,  les  tercios  viejos,  en  cinq  gros  ba- 
taillons, ont  :  à  leur  droite  les  Italiens,  à  leur 
gauche  les  Comtois  ou  Bourguignons,  et  derrière 
eux,  sur  deux  lignes,  les  Wallons  et  les  Allemands. 
C'est  «  la  bataille  ».  Rien  de  plus  imposant  que 
cette  masse  de  dix-huit  à  vingt  mille  hommes  res- 
serrés sur  un  front  de  800  mètres  et  formant  comme 
une  phalange,  où  l'œil  distingue  à  peine  l'écart 
des  trois  lignes  et  les  intervalles  qui  séparent 
entre  eux  les  dix  régiments  de  la  première  ligne. 
Fontaine  est  à  la  tête  de  cette  redoutable  infan- 
terie; parmi  ceux  qui  le  secondent  on  ne  saurait 
oublier  l'héroïque  VelandiaS  les  mestres  de  camp 
Ribaucourt*,  Visconti,    Ritberg',  et  Grammont, 

de  Vincart.  Les  noms  des  corps  de  troupes  espagnols  ne  sont 
pas  marqués  sur  le  tibleau,  leur  ranj;  de  bataille  n'étant  établi 
par  aucun  document.  Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  régiments 
qui  composaient  l'infanterie  du  roi  c<ttholique  à  Rocroy  : 

Espagnols:  Alburquerque,  Velandia,  Villalva,  Castelvi, 
Garcies. 

Italiens  :  Strozzi,  Delli  Ponti,  Visconti. 

Allemands  :    Ritberg,  Montecucoli,    Frangipani,    d'Am- 

Bourguignons  :  Grammont,  Saint-Amour. 

Wallons  :  De  Grange,  prince  de  Ligne,  Meghen,  Ribau- 
court,  Bassigny. 

4.  Velandia  (Antonio;,  capitaine  en  4635,  mestre  de  camp 
à  Honnecourt. 

2.  Jean  d'Auberniont,  seigneur  de  Ribaucourt. 

3.  Jean,  comte  d'Oost frise  et  de  Ritberg,  de  la  famille  des 
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dont  le  nom  est  si  connu  dans  la  vallée  de  la 
Saône;  aujourd'hui  encore,  les  régiments  espagnols 
Zamora(8^  de  ligne),  Soria  (9*)  et  Galice  (19*) 
sont  fiers  de  la  généalogie  militaire  qui  les  rat- 
tache aux  tercios  commandés  en  16Ù3  par  Gar- 
cies*,  Villalva*  et  le  sergent- major  Juan  Ferez  de 
Ferai  ta. 

Les  cent  cinq  cornettes  de  cavalerie  de  don 
Francisco  Melo  sont  aux  deux  ailes.  A  la  gauche, 
le  duc  d'Alburquerque  conduit  les  compagnies 
des  Flandres  et  du  Hainaut  groupées  en  quinze 
escadrons  ;  il  a  auprès  de  lui  don  Juan  de  Vivero  ' 
et  don  Fedro  de  Villamor*.  A  la  droite,  le  vaillant 
comte  d'Isembourg  amène  la  cavalerie  d'Alsace, 
troupe  éprouvée;  ses  quatorze  escadrons,  qui 
étaient  campés  de  l'autre  côté  de  la  place,  arri- 


comles  d'Embden,  figurait  dans  l'armée  de  Gallas  devant 
Saint-Jean-de-Losne. 

<.  Don  Hernando  de  Quesada  Mendoza,  comte  de  Gardes. 

%.  Don  Bernardino  de  Ayala,  comte  de  Villalva,  arriva  en 
Flandre  en  ^640  avec  le  duc  d'Alburquerque;  brillant  gentil- 
homme, de  fort  galant  renom,  grand  amateur  de  courses  de 
taureaux,  et  lui-môme  torero  émérite. 

3.  Frère  du  comte  de  Fuensaldana  ;  il  servait  depuis  huit  ans 
en  Flandre,  conduisit  à  la  fin  de  l'année  un  renfort  en  Alle- 
magne, prit  part  à  la  bataille  de  Tiittlingen,  et  commanda' la- 
cavalerie  en  Catalogne  (1646). 

4.  Commissaire  général  de  la  cavalerie  k  la  bataille  do 
Ndrdlingen  (4634),  vint  en  Flandre  avec  le  cardinal- infant. 


LOUIS   DE   BOURBON.  87 

vent  successivement.  D'une  extrémité  à  l'autre  de 
la  ligne  espagnole,  on  mesure  un  peu  plus  de 
2,000  mètres  ;  c'est  vers  sa  gauche  qu'elle  est  dé- 
bordée par  l'armée  française.  Cependant,  le  capi- 
taine général,  entouré  de  ses  gentilshommes,  de 
ses  écuyers  et  secrétaires,  se  place  près  de  son 
aile  droite.  11  juge  que  le  marais,  l'étang,  quel- 
ques ravins  qui  les  avoisinent,  peuvent  favoriser 
une  tentative  de  secours  ;  il  veut  y  regarder  de  près; 
car  il  incline  toujours  à  croire  que  tout  cet  attirail 
de  l'ennemi  a  pour  but  de  retarder  la  prise  de 
Rocroy.  Ce  n'est  peut-être  pas  un  résultat  pro- 
portionné à  l'effort;  mais  les  Français  sont  si 
glorieux  !  On  lui  offre  un  cartel  ;  sera-t-il  forcé 
de  l'accepter?  N'a-t-il  pas  vu,  l'année  précédente, 
deux  maréchaux  de  France  mettre  leurs  armées 
en  bataille  devant  ses  lignes  et  se  retirer  sans 
combat  après  lui  avoir  laissé  prendre  la  Bassée 
sous  leurs  yeux?  En  tout  cas,  il  faut  attendre  les 
troupes  du  Luxembourg.  Eternelle  légende  du 
corps  d'armée  qui  doit  décider  la  victoire  et  qui 
n'arrive  jamais  ! 

Le  canon  espagnol  continue  de  tirer  et  soutient    canonna.ic  ; 
son  feu  depuis  une  Iieure  quand  les  douze  pièces       offmsif 

f,  .  A      ->£  •  u    11      •  «le  La  Porté; 

françaises  peuvent  être   mises   en  batterie  pour  larmôe  franyaiso 
riposter;  elles  sont  moins  bien  servies,  de  moindre       "  ^  "• 
cahbre  et  font  peu  de  dommage,  tandis  que  nos 
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pertes  sont  sensibles.  Cette  canonnade  nous  en- 
leva de  trois  à  cinq  cents  hommes  sans  troubler 
Tordre  et  la  précision  de  nos  mouvements.  Un  peu 
avant  six  heures,  les  troupes  des  deux  lignes 
étaient  en  place;  les  détachements  qui  avaient 
formé  le  cordon  étaient  renti^és  à  leurs  corps  res- 
pectifs, et  la  réserve,  qui  avait  tenu  l'arrière-garde, 
achevait  de  s'établir  à  200  mètres  en  arrière  du 
centre.  On  avait  encore  trois  heures  de  jour  de- 
vant soi  ;  le  duc  d'Anguien  voulait  en  profiter.  11 
craignait  l'effet  prolongé  du  canon  ennemi  sur  ses 
troupes,  et  son  adversaire  ne  lui  semblait  pas 
complètement  préparé;  assurément  Beck  n'était 
pas  là,  et  toutes  les  troupes  du  corps  de  siège 
n'étaient  pas  encore  entrées  en  ligne.  Placé  à  la 
droite,  le  général  en  chef  étudie  avec  Gassion  les 
dernières  dispositions  à  prendre  pour  marcher  en 
avant  par  l'arête  large  qu'il  a  devant  lui,  lorsqu'il 
voit  sa  gauche  s'ébranler  et  quitter  la  position  dé- 
fensive qu'il  lui  avait  assignée. 

L'Hôpital  ne  désespérait  pas  d'épargner  à 
l'armée  les  risques  d'une  bataille  qui  deviendrait 
sans  but,  selon  lui,  si  on  parvenait  à  secourir  la 
place.  Resté  près  de  La  Ferté,  il  lui  fit  remarquer 
que  l'aile  droite  des  ennemis  n'était  pas  encore 
au  complet  et  lui  montra  certains  ravins  qui  per- 
mettaient de  pousser  un  parti  jusqu'aux  portes  de 
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Rocroy.  La  Ferté,  émule  un  peu  jaloux  de  Gas- 
sion,  désireux  de  se  signaler,  accepta  de  grand 
cœur  les  encouragements  du  lieutenant  généra! 
et  poussa  quelques  troupes  au  travers  du  marais, 
pendant  qu'il  essayait  de  contourner  l'étang  avec 
une  partie  de  sa  cavalerie;  découvrant  ainsi  le 
centre  de  l'armée  et  faisant  un  assez  grand  vide 
dans  la  ligne  de  bataille.  Anguien  voit  le  péril  et 
court  à  la  gauche  pour  arrêter  ce  malencontreux 
mouvement. 

Tandis  qu'il  y  vole,  un  grand  bruit  d'instru- 
ments de  guerre  frappe  ses  oreilles.  Les  tambours 
et  trompettes  de  l'ennemi  battent  et  sonnent  la 
charge;  l'armée  espagnole  tout  entière  s'avance. 
En  quelques  secondes,  dans  un  de  ces  instants 
d'anxiété  poignante  que  connaissent  ceux  qui  ont 
exercé  le  commandement,  le  jeune  prince  devine  ce 
qui  le  menace  :  le  détachement  de  La  Ferté  enlevé, 
la  gauche  délogée,  le  corps  de  bataille  pris  de 
flanc  et  de  front  par  un  ennemi  très  supérieur, 
point  de  retraite,  un  désastre  plus  complet  que 
celui  qu'il  devait  infliger,  le  lendemain,  aux  Espa- 
gnols. Il  presse  son  cheval  pour  essayer  de 
parer. ce  coup  terrible,  ou  mourir  au  premier 
rang  et  disparaître  dans  la  fumée  de  sa  première 
bataille. 

Mais  don  Francisco  n'était  pas  de  ces  hommes 
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rares  qui  saisissent  roccasion  aux  cheveux,  et  qui, 
par  une  improvisation  rapide,  changent  sur  le 
terrain  un  plan  arrêté  d'avance.  Or  le  combat  im- 
médiat n'entrait  pas  dans  son  plan.  C'était  le 
vieux  Fontaine  qui,  voulant  gagner  une  centaine 
de  mètres  pour  rectifier  sa  position,  avait  ordonné 
cette  démonstration  offensive  comme  une  sorte 
de  marche  d'essai.  Le  résultat  obtenu,  il  s'arrêta. 

Déjà  M.  le  Duc,  arrivé  près  de  la  gauche,  avait 
pris  quelques  bataillons  de  la  seconde  ligne  et  tes 
avait  placés  en  écharpe  pour  recevoir  le  premier 
choc.  Déjà  les  troupes  de  La  Ferté  revenaient, 
décousues  et  plus  vite  que  le  pas,  suivies  au  trot 
par  la  cavalerie  d'Alsace,  qui  entrait  en  ligne.  Mais 
cette  cavalerie  fit  halte  comme  le  reste  de  l'armée 
espagnole,  sans  dépasser  le  marais.  Le  calme  était 
rétabli,  et  le  courroux  du  général  en  chef  s'était 
aussi  apaisé  quand  il  reçut  les  excuses  de  son 
lieutenant. 

Il  est  trop  tard  pour  rien  entreprendre,  il  faut 
attendre  l'aube.  L'armée  passera  la  nuit  en  ordre 
de  bataille,  prête  à  recevoir  l'ennemi,  en  cas  d'atta- 
que nocturne,  ou  à  commencer  le  combat  au  point 
du  jour.  Le  duc  d'Anguien  répète  ses  instructions 
à  L'Hôpital  et  à  La  Ferté,  qui  resteront  à  l'aile 
gauche.  Leur  rôle  pour  la  journée  du  19  est  d'en- 
gager l'escarmouche  et  de  soutenir  le  combat,  sans 
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preîîdre  l'offensive  avant  que  Taile  droite  ait  obtenu 
un  avantage  marqué.  Tous  deux  assurent  leur 
général  qu'ils  rempliront  exactement  ses  inten- 
tions. La  Ferté  exprime  de  nouveau  son  regret  du 
faux  mouvement  qui  a  failli  compromettre  le  salut 
de  l'armée;  il  devait  retomber  exactement  dans 
la  même  erreur  le  lendemain  matin. 

Le  duc  d'Anguien  veut  donner  lui-même  Tordre     La  revuo 

du  18  au  soir. 

aux  omciers  et  passer  devant  le  front  des  troupes 
en  retournant  au  poste  qu'il  a  choisi.  11  trouve 
d'abord  des  visages  assombris  ;  le  tir  effectif  de 
l'artillerie  espagnole,  la  faiblesse  de  la  riposte  de 
Tartillerie  française,  le  trouble  qui  s'était  produit 
à  notre  aile  gauche,  la  fière  allure  de  Tinfanterie 
ennemie  s*avançant  au  pas  de  charge,  tous  ces 
incidents  avaient  rappelé  les  fâcheux  souvenirs  des 
campagnes  précédentes.  L'attitude  résolue  du 
général  en  chef,  les  mâles  paroles  qu'il  sut  adres- 
ser à  tous  ramènent  un  peu  de  cette  confiance 
qu'avaient  fait  naître  le  bon  ordre  de  la  marche, 
l'heureux  passage  des  défilés. 

Louis  de  Bourbon  était  de  stature  moyennç, 
mince,  bien  proportionné,  d'apparence  délicate, 
mais  musculeux  et  rompu  aux  exercices  du  corps, 
au  maniement  des  armes  et  du  cheval.  La  mous- 
tache naissante  recouvrait  à  peine  une  lèvre  un  peu 
épaisse  ;  la  bouche  était  grande,  le  menton  fuyant. 
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les  pommettes  saillantes;  le  profil  très  arqué  exa- 
gérait ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  type  bour- 
bonien; il  avait  le  front  superbe,  les  yeux  bleu 
foncé,  un  peu  à  fleur  de  tête,  mais  très  beaux,  le 
regard  pénétrant,  et  dans  toute  sa  personne  un 
charme  étrange  qui  saisissait  et  subjuguait.  Suivons- 
le  dans  cette  revue  émouvante,  passée  en  présence 
de  l'armée  ennemie  en  bataille,  à  la  veille  d'une 
journée  qui  peut  décider  du  sort  de  la  France. 

La  Motte  Saint-Cyr  lui  présente  les  anciens  dra- 
gons de  Richelieu,  que  leur  nouvel  armement  a 
fait  nommer  fusiliers  ;  c'est  la  troupe  légère  par 
excellence;  elle  flanque  l'extrémité  de  notre  ligne; 
il  lui  manque  les  cent  vingt  hommes  que  Gassion 
a  jetés  dans  Rocroy.  Dans  cette  cavalerie  de  la 
gauche  qui  achève  de  se  remettre  en  ordre,  les 
Liégeois  du  marquis  de  Beauvau  figurent  à  côté 
des  escadrons  français  de  Guiche,  de  La  Ferté, 
d'Harcourt,  d'autres  moins  connus  et  du  régiment 
de  Marolles,  un  des  derniers  levés  et  déjà  un  des 
meilleurs.  Marolles,  dit  le  Brave,  condamné  à 
mort  après  un  duel  fameux  *,  vient  de  passer  en 


\.  Marolles  (Joachim  de  Lenoncourt,  marquis  de),  condamné 
a  mort  en  ^633  pour  avoir  attaqué  le  baron  des  Chapelles, 
passe  dans  les  États  du  duc  de  Savoie  et,  depuis  1635,  sert  dans 
les  armées  de  cet  allié  de  la  France  avec  une  grande  distinc- 
tion. En  4639.  il  lève  un  régiment  d'infanterie  entretenu  par 
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exil  dix  années  employées  à  senir  la  France  hors 
de  France;  il  est  fort  apprécié  du  duc  d'Anguien, 
qui  lui  envoie  un  salut  amical  et  qui  salue  aussi 
pour  la  dernière  fois  le  brillant  comte  d'Aven. 
Henri  de  Noailles^  sera  tué  le  lendemain,  h  la  tête 
des  chevau-légers  de  Guiche. 

Voici,  à  la  gauche  de  l'infanterie,  le  sombre 
drapeau*  des  «  bandes  noires  »,  souvenir  de  Jean 
de  Médicis  et  des  guerres  d'Italie.  Il  flotte  au 
premier  rang  de  «  Piémont  »,  le  plus  populaire, 
le  mieux  exercé  de  nos  régiments.  Aucun  corps  ne 
pratique  aussi  bien  la  tactique  de  l'ordre  étendu  et 
des  mousquetaires  déployés.  Les  Espagnols  l'ont 
surnommé  el  Bizarro,  le  vaillant  entre  les  vail- 
lants, et  ils  le  connaissent  bien  ;  car  c'est  lui  qui 

le  Roi  pour  la  gardo  de  la  duchesse  de  Savoie  et  de  son 
fils.  Rentré  en  France,  il  obtient  un  régiment  de  cavalerie 
(18  avril  4643)  ;  nous  le  verrons  nommer  gouverneur  de  Thion- 
\ille.  Mari'cbal  de  camp  en  4646,  lieutenant  général  en  465i, 
il  fîit  tué  d'un  coup  de  canon  en  \  655  au  siège  de  Mussy  en 
Lorraine,  laissant  pour  héritier  de  son  nom  un  enfant  do  huit 
jours.  11  avait  reçu  vingt-quatre  blessures  ;  cinq  de  ses  frères 
étaient  morts  comme  lui  sur  le  champ  de  bataille. 

4 .  Fils  aîné  de  François  de  Noailles,  gouverneur  d'Auvergne 
et  de  Roussillon,  et  de  Rose  de  Roquelaure. 

2.  Noir  à  croix  blanche.  —  Les  bandes  de  Jean  de  Médicis, 
«  Giovanni  délie  bande  nere  »,  formèrent  le  noyau  de  l'infan- 
terie «  par  delà  les  monts  »  qui  fut  enrégimentée  en4  564  sous 
le  nom  de  Piémont.  Sur  les  vieux  régiments  d'infanterie,  voir 
liv.  I",  chap.  m,  et  liv.  III,  chap.  n. 
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arrêta  leur  essor  à  Gorbie  en  1636;  ils  l'ont  re- 
trouvé ailleurs;  s'il  avait  été  soutenu  quand  il 
attaquait  le  bois  de  la  Marfée  en  i6il,  ou  quand. 
Tannée  suivante,  il  défendait  l'abbaye  d'Honne- 
court,  le  sort  de  ces  deux  journées  aurait  pu  être 
diiïcrent.  Comme  les  autres  «  vieux  régiments  » 
français  ou  suisses,  Piémont  a  plusieurs  compa- 
gnies détachées  en  garnison  et  des  officiers  supé- 
rieurs employés  comme  gouverneurs  de  places.  Le 
chef  de  corps,  Gaspard  de  Coligny,  dont  le  nom 
sera  souvent  mêlé  à  la  vie  de  notre  héros,  n'est  pas 
présent;  le  lieutenant-colonel,  Puységur,  fait  pri- 
sonnier Tannée  précédente,  est  encore  chez  les 
ennemis  ;  ils  sont  remplacés  par  le  premier  capi- 
taine. Tous  les  officiers  d'infanterie  sont  dans  le 
rang;  les  mestres  de  camp  et  sergents-majors  sont 
seuls  en  dehors,  sur  le  flanc  de  leur  troupe,  à  pied 
et  la  pique  à  la  main. 

Auprès  de  Piémont,  le  premier  des  «  petits 
vieux  »,  «  Rambures  »  \  dont  le  nom  depuis  Ivry 
est  synonyme  de  bravoure.  Ces  deux  régiments 
sont  presque  toujours  ensemble.  René  de  Rambures, 
quatrième  mestre  de  camp  de  ce  nom,  vient  de 

\ .  «  Ramburos  »>.  Pas  de  régiment  mieux  discipliné  ni  mieux 
exercé.  Il  prit  plus  tard  le  nom  de  Béarn.  Fabert  y  servait 
comme  major  en  4627  et  années  suivantes.  Nous  avons  parle 
des  Rambures  (liv.  111,  chap.  ii). 
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remplacer  son  frère,  tué  à  Honnecourt.  Le  duc 
d'Anguien  passe  ensuite  devant  le  front  de  quel- 
ques régiments  moins  célèbres;  au  centre,  à  la 
place  fixée  parles  ordonnances,  il  trouve  les  Ecos- 
î?ais  et  les  Suisses;  parmi  les  étrangers,  ce  sont 
ceux  que  la  plus  vieille  fraternité  d'armes  unit  aux 
troupes  françaises;  le  Roi  vient  d'accorder  ou  plu- 
tôt de  maintenir  aux  premiers  le  rang  des  gardes  ^ . 
<i  Molondin  »  %  de  Soleure,  se  fait  remarquer  par 
la  belle  apparence  de  ses  deux  bataillons;  le  mestre 

1.  Dès  1636,  John  Hepburn  conduisait  le  régiment  Douglas 
iiu  siège  de  Saverne  et  fut  tué  à  sa  télé.  En  4642,  le  marquis, 
depuis  maréchal  d'Étampes,  ambassadeur  du  Roi  à  Londres, 
profita  des  troubles  pour  expédier  d'Ecosse  en  France  environ 
si\  mille  hommes  d'élite,  tandis  qu'il  réussissait  à  empêcher 
rembarquement  de  quinze  mille  Irlandais  enrôlés  pour  le  ser- 
vice du  roi  d'Espagne.  Ce  contingent  fut  réparti  en  quatre 
régiments  qui,  plus  tard,  furent  réunis  en  un  seul,  celui  des 
gHrdes  écossaises.  Par  décision  royale  du  46  mai  4643,  notifiée 
le  4  8  à  l'armée  do  Picardie,  les  gardes  écossaises  prirent  rang 
après  les  gardes  suisses.  Ce  régiment  fut  commandé  par  le 
comte  d'Envin,  puis  par  André  Rutherford,  comte  de  Teviot. 
11  fut  licencié  en  4663. 

2.  «  Molondin  »,  levé  on  4635,  montra  une  grande  fermeté 
en  4636.  Le  chef  de  corps,  Jacques  d'Estavayé  de  Molondin, 
ayant  pris  une  compagnie  aux  gardes  suisses,  laissait  le  com- 
mandement du  régiment  à  son  frère,  en  faveur  duquel  il  se 
démit  définitivement  lorsqu'il  fut  nommé  maréchal  de  camp 
en  464o.  Imbotti  lui  dédia  son  curieux  ouvrage  sur  la  milice 
moderne.  Louis  de  Roll,  qui  commandait  à  Rocroy  un  autre 
régiment  suisse  d'un  bataillon  (levé  en  4644),  était  aussi  de 
Soleure.  «  Watleville  n  (deux  bataillons)  était  de  Berne. 
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de  camp  est  un  manœuvrier  éinérite.  Puis  M.  le 
Duc  va  voir  les  troupes  de  la  troisième  ligne,  les 
((  compagnies  royales  »,  dont  l'une  porte  son  nom  *, 
et  surtout  les  gendarme?,  qui  sont  le  fond  et  le  nerf 
de  cette  réserve,  beaux  chevaux,  braves  cavaliers  ; 
plusieurs  sont  ses  amis.  Montcha*,  guidon  des 
gendarmes  de  la  Reine,  a  le  commandement  des 
six  compagnies  qui  forment  deux  escadrons. 

Après  s'être  entretenu  quelques  moments  avec 
Sirot  du  rôle  assigné  à  la  réserve  dans  la  journée 
du  lendemain,  M.  le  Duc  retourne  à  la  première 
ligne.  La  Fressinette*,  lieutenant-colonel,  présente 
le  régiment  de  Persan;  le  prince  apprend  avec 
douleur  qu'on  vient  d'emporter  le  mestre  de  camp, 
son  ami  et  un  des  meilleurs  ol'ficiers  d'infanterie 
de  l'armée,  grièvement  blessé  d'un  coup  de  canon. 
«  Picardie  »  a  la  a  droite  de  tout  »;  c'est  le  doyen 

1 .  En  décembre  4642,  le  Roi  créa  trente  compagnies  royales 
de  trois  cents  hommes  chacune,  qui  prirent  les  noms  de  leurs 
capitaines  :  Anguien,  Liancourt,  Canaples,  Rothelin,  Poli- 
gnac,  Thémines,  Nemours,  La  Trémoillo,  etc.  Le  Roi  donna 
4,500  livres  pour  chaque  compagnie  (A.C.).  Huit  de  ces  com- 
pagnies formaient  un  bataillon  à  Rocroy  ;  on  les  appelait  habi- 
tuellement «  les  Rovaux  ». 

î.  Montcha  (Edme-Claude  deSimiane,  comte  de),  successive- 
ment guidon,  sous- lieutenant  et  capitaine- lieutenant  des 
gendarmes  de  la  Reine,  quitta  sa  compagnie  et  le  service  à  la 
mort  d'Anne  d'Autriche  (4666). 

3.  Tué  le  5  août  4644  devant  Fribourg. 
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de  rinfanterie  française.  Dans  les  récriminations 
échangées  lors  de  la  bataille  de  Thionvilie,  la  con- 
duite de  ce  régiment  avait  été  sévèrement  jugée  ; 
il  va  se  relever  brillamment  le  19  mai.  Le  mestre 
de  camp,  de  Nangis,  et  Maupertuis,  lieutenant- 
colonel  %  sont  présents.  Picardie  est  soutenu  par 
«  La  Marine,  »  créé  en  1636  et  déjà  classé  parmi 
«  les  vieux  » .  C'était  le  corps  favori  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  en  a  confié  le  commandement  à 
un  chef  éprouvé,  le  marquis  de  La  Trousse  %  oncle 
de  Tami  de  madame  de  Sévigné. 

Soixante  ans  plus  tard,  devant  Turin,  La  Marine, 
ayant  à  sa  tète  son  colonel,  Le  Guerchois,  et  le 
duc  d'Orléans,  donnera  trois  fois  au  plus  épais 

4 .  Nangiâ  (François  de  Brichanteau,  marquis  de) ,  né  le 
4  octobre  4618,  cornette  des  chevau-légers  de  Condé  en  4631, 
mestre  de  camp  d'un  régiment  d'infanterie  de  son  nom  (4635), 
obtient  le  régiment  de  Picardie  en  4640.  Nommé  maréchal  de 
camp  pendant  le  siège  de  Thionvillo  (43  juin  4643),  il  fut  tué 
devant  Gravelines,  le  4  4  juillet  4  644.  —  Louis  de  Melun  de 
Maupertuis  succéda  au  marquis  de  Nangis  et  fut  tué  presque 
aussitôt  devant  Sierck  (septembre  4643). 

).  La  Trousse  (François  Le  Hardy,  marquis  de),  volontaire 
en  4629,  capitaine  de  chevau-légers  en  4638,  par  succession 
d'un  de  ses  frères  tué,  lieutenant-colonel  de  La  Marine  le 
4  mars  4644,  colonel-lieutenant  en  4642,  maréchal  de  camp  en 
4644,  tué  devant  Tortose  en  4648.  Son  frère,  Adrien,  chevalier 
de  Malte,  aussi  présent  à  Rocroy  comme  capitaine  dans  La 
Marine,  prit  le  commandement  du  régiment  en  4  64i,  devint 
maréchal  de  camp  en  4  654  et  mourut  on  4  694 

IV.  7 
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de  l'ennemi,  et  trois  fois  on  relèvera  le  futur 
régent  de  France,  roulant  sous  son  cheval  tué, 
puis  blessé  à  la  hanche,  renversé  enfin  par  une 
balle  qui  lui  a  fracturé  le  poignet.  Dans  cette 
sombre  journée  du  7  septembre  1706,  La  Marine 
ne  ramènera  pas  la  victoire,  mais  sauvera  Thon- 
ncur  des  armes.  Les  régiments  qui  portent  aujour- 
d'hui ce  glorieux  nom  dans  l'armée  française  n'ont 
pas  dégénéré. 
La  nuit  La  nuit  était  survenue  et  les  flammes  des  foyers 

Le  réToil.  allumés  par  les  troupes  brillaient  sur  un  fond  som- 
bre, lorsqu'Anguien  s'arrêta,  sans  aller  jusqu'à  la 
cavalerie  de  l'aile  droite,  déjà  au  repos.  Les 
gardes  de  M.  le  Duc  ne  sont  pas  auprès  de  lui, 
mais  à  l'extrême  avant-garde  de  la  droite,  où  ils 
renforcent  les  deux  régiments  de  Croates.  Les 
aides  de  camp  et  les  volontaires  font  au  prince  une 
brillante  escorte.  Gassion  vient  les  joindre  avec 
quelques  officiers  ;  tous  mettent  pied  à  terre  «  au 
feu  de  Picardie  » . 

Le  silence  était  profond  {alto  silenzio)  *  ;  les 
gardes  veillaient,  échangeant  le  mot  de  ralliement  : 
Anguien  ;  «  nos  soldats,  couchés  en  bataille  sur 
leurs  armes,  n'attendaient  qu'un  signe  pour  se  lever, 
souffler  sur  la'  mèche  et  l'abattre  sur  le  serpentin  » . 

4 .  Dépêche  de  Giustiniani,  ambassadeur  vénitien,  23  mai. 
B.  N. 
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^Sirot.)  L'ordre    étonnant  {stupenda  ordenanza) 
"maintenu  dans  le  canip  français  fut  pour  les  con- 
temporains un  objet  d'admiration.  Le  prince  s'é- 
tendit sur  la  terre  et  s'endormit  profondément. 
Sossuet  a  peint  cette  nuit  et  ces  deux  armées 
«  enfermées  dans  les  bois  et  dans  des  marais  pour 
décider  leur  querelle  comme  deux  braves  en  champ 
clos  )).  Le  lecteur  ne  nous  pardonnerait  pas  de 
changer  un  seul  mot  dans  ce  récit  dont  l'éloquence 
ne  surpasse  pas  l'exactitude.  Voici  poui-tant  un 
détail  à  compléter  :  ce  n'est  pas  le  matin  «  à  l'heure 
marquée  »,  c'est  en  pleine  nuit  qu'il  fallut  «  ré- 
veiller cet  autre  Alexandre  » . 

Un  cavalier  vient  de  se  présenter  à  nos  avant- 
postes  ;  c'est  un  Français  qui  avait  pris  parti  chez 
les  Espagnols.  On  l'amène,  il  se  jette  aux  pieds  du 
prince  et  implore  sa  grâce,  bien  payée  d'ailleurs 
par  l'importance  des  renseignements  qu'il  apporte  : 
l'ennemi  attend  Beck  le  19  vers  sept  heures  du 
matin  et  attaquera  immédiatement;  toujours  pré- 
occupé d'une  tentative  de  secours  venant  de  notre 
gauche,  le  capitaine  général  a  ramené  une  partie 
de  la  cavalerie  d'Alsace  dans  son  ancien  quartier  à 
l'ouest  de  la  place;  si  l'aile  droite  française  est 
assez  hardie  pour  s'engager  la  première,  elle  sera 
bien  reçue  par  nulle  mousquetaires  qui  passent  la 
nuit  «  sur  le  ventre  »  dans  les  bouquets  de  bois 
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tout  près  d'elle.  Le  cavalier  achève  à  peine  son 
récit  que  déjà  M.  le  Duc  a  modifié  certaines  parties 
de  son  plan  et  donné  de  nouveaux  ordres  d'exécu- 
tion. Puis  il  demande  son  cheval,  ses  armes,  revêt 
sa  cuirasse  et  met  sur  sa  tête  un  chapeau  orné  de 
cette  plume  blanche  qu'avait  illustrée  Henri  IV,  et 
qui  est  restée  dans  l'armée  française  l'insigne  du 
commandement  en  chef. 

Il  faisait  encore  obscur  lorsque  les  escadrons 
de  première  ligne  de  l'aile  droite  montèrent  à 
cheval  pour  dégager  le  front  de  la  seconde  ligne. 
Au  même  moment,   les  soldats  de  Picardie  se 
levaient  et  s'avançaient  sans  bruit,  laissant  auprès 
des  feux  quelques  hommes  dont  les  ombres,  pas- 
sant devant  la  flamme,  dissimulaient  le  départ  du 
régiment.  Les  enfants  perdus,  conduits  par  le  ser- 
gent-major de  Pédamont,  pénètrent  dans  les  bou- 
quets de  bois,  surprennent  les  mousquetaires  enne- 
mis dans  cet  instant  critique  où  un  lourd  sommeil 
s'empare  de  l'homme  qui  a  veillé.  Quelques  coups 
de  feu  retentissent,  les  fantassins  espagnols  se 
lèvent  en  désordre,  la  panique  les  saisit;  les  uns 
sont  frappés  par  nos  piquiers  ;  les  autres  se  jettent 
hors  du  bois  et  tombent  dans  un  flot  de  cavaliers  ; 
aucun  n'échappa.  La  lueur  grise  de  l'aurore  succé- 
dait aux  ténèbres  de  la  nuit.  Il  était  trois  heures  du 
matin,  le  19  mai  16/|3. 


* 


%  c 


La  FortrV 
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La  cavalerie  a  suivi  le*  inoùvè'newt  des  erffaht3*Baiiii'iodeRocro> 
perdus;  son  front  est  doublé;  tous  les  escacUttoè^v    Défaiio 

,  d'Alborqudrqiii' 

sont  sur  une  seule  ligne.  Gassion  en  conduit  sept  et        et  de 
prend  à  droite,  Anguien  à  gauche,  un  peu  en  arrière 
sivec  huit  ;  le  bouquet  de  bois  les  sépare  et  les 
masque  quelque  temps.  Les  cavaliers  ennemis  ont 
sauté  en  selle  à  la  première  alerte;  c'est  la  troupe 
de  Gassion  qui  se  montre  d'abord.  Alburquerque 
^eut  lui  faire  face;    au  moment  d'en    venir  aux 
mains,  il  est  tourné  par  le  duc  d'Anguien  et  pris 
de  flanc  en  flagrant  délit  de  manœuvre.  Le  choc 
fut  dur;    les  cornettes  abordées  ne  s'en  remi- 
rent pas  et  disparurent    du  champ  de    bataille 
suivies  par  nos  Croates*.  Le  duc  d' Alburquer- 
que et  ses  lieutenants,  Vivero  et  Villamor,  réta- 
blissent   leur  seconde  ligne  derrière  la  gauche 
de  l'infanterie;   les  escadrons  français  sont  ral- 
liés; un  nouveau  combat  s'engage  avec  la  même 
issue  que  le  premier.  Au  milieu  de  la  fumée  et 
de    la   poussière,    plusieurs   cornettes   ennemies 
passent   sans   rencontrer  nos  cavaliers  et  arri- 
vent jusqu'à  Picardie,  qui,  le  bois  nettoyé  des 
mousquetaires,  se  trouvait    isolé   en    avant    de 
notre  ligne  de  bataille.   Le  régiment  enveloppé 


K.  Voir  Pièces  et  Documents,  n®  IV,  Réponse  à  quelcjues 
objections. 


102  LES  PRINCES  DR«C'(ÎNnt:. 

.  .-^^fcrme  w  .iQCjôgoner^  *  et  montre  une  grande 
•^^w  -fefmeté. 

L'aile  gauche  de  l'armée  espagnole  est  disper- 
sée. En  moins  d'une  heure,  le  duc  d'Anguien  s'est 
révélé;  il  a  conquis  sur  ses  cavaliers  cet  ascendant 
qu'une  sorte  de  courant  rapide  donne  au  chef 
digne  de  commander  sur  des  soldats  dignes  de  le 
suivre.  11  peut  maintenant  arrêter  sa  troupe  sans 
diminuer  son  courage,  la  faire  manœuvrer  au 
fort  de  l'action,  lui  rendre -l'élan  sans  qu'elle  lui 
échappe;  il  va  avoir  besoin  de  toute  son  autorité. 
Le  succès  de  notre  aile  droite  avait  amené  le  général 
en  chef  sur  une  ondulation  d'où,  en  se  retournant, 
il  dominait  le  terrain  occupé  par  le  reste  de  son 
année.  Le  spectacle  qui  s'offrit  à  ses  yeux  était 
fait  pour  troubler  une  âme  moins  ferme. 

Les  coups  de  mousquet  partis  de  notre  droite 
avaient  mis  fm  à  la  «  trêve  de  Dieu  »  observée 
toute  la  nuit  par  une  sorte  d'accord  tacite  ;  les 
postes  placés  entre  les  deux  armées  avaient  aussitôt 
commencé  le  feu;  les  piquets  étaient  accourus. 
Deux  lignes  de  tirailleurs  couvrent  tout  le 
centre  d'un  nuage  de  fumée;  bientôt  le  canon  mêle 
sa  voix  tonnante  aux  éclats  de  la  mousquelerie. 

1 .  Disposition  rationnelle,  puisqu'elle  ne  donne  pas  d'angle 
mort,  mais  compliquée  et  bizarre,  qu'une  infanterie  très  exer- 
cée pouvait  seule  adopter. 
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A  notre  gauche,  les  premières  clartés  du  jour 
montrent  à  La  Ferté  l'aile  droite  des  ennemis 
dégarnie  ;  en  effet,  Isembourg,  avec  presque  toute 
la  cavalerie  d'Alsace,  avait  passé  la  nuit  dans  son 
camp  à  Touest  de  la  place,  à  la  tète  des  tranchées, 
pour  mieux  garder  les  avenues  et  repousser  cette 
tentative  de  secours  qui,  jusqu'au  dernier  moment, 
préoccupa  surtout  l'état -major  jespagnol.  Voyant 
ce  vide  devant  lui,  La  Ferté  oublia  et  Téchauf- 
fourée  de  la  veille  et  les  reconunandations  de 
son  général  ;  de  nouveau ,  il  voulut  franchir  le 
marais  et  tourner  Tétang.  Conune  la  veille,  Isem- 
bourg  survint  avec  ses  escadrons,  mais  cette  fois 
il  ne  s'arrêta  pas  ;  prenant  le  galop  à  bonne  dis- 
tance, favorisé  par  la  pente,  il  aborde  la  cava- 
lerie française,  la  met  en  désordre,  la  sépare  de 
l'infanterie  et  la  pousse  vivement  devant  lui.  La 
Ferté  combat  avec  vaillance;  atteint  d'un  coup  de 
pistolet,  percé  de  deux  coups  d'épée,il  tombe  aux 
mains  de  l'ennemi.  L'ardeur  de  la  poursuite,  l'at- 
trait du  pillage,  l'espoir  d'arriver  jusqu'aux  bagages 
des  Français  entraînent  au  loin  bon  nombre  de  cava- 
tiers  allemands.  Encore  aujourd'hui,  on  retrouve  des 
armes  brisées  jusque  dans  les  rièzes  de  Regniowez. 

Avec  le  gros  de  sa  troupe,  Isembourg  tourne  à       succè* 
gauche,  culbute  nos  mousquetaires,  nos  artilleurs,  rinfantone  fran- 

<       9  1  T       Tk  11'  çaise  recule. 

et  s  empare  du  canon  ;  La  Barre  est  tue  sur  ses 
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pièces.  L'Hôpital ,  homme  d'honneur,  un  peu 
responsable  du  malheur  de  La  Ferté,  essaye  d'y 
remédier.  II  rallie  quelques  cavaliers,  se  met  à  la 
tête  des  bataillons  de  notre  gauche  et  reprend  le 
canon  perdu.  Mais  aux  cornettes  qu'Isembourg  a 
gardées  sous  la  main  se  réunissent  celles  qui, 
venant  de  l'autre  aile,  se  sont  un  moment  égarées, 
et  qui,  après  avoir  tâté  Picardie,  ont  coulé  derrière 
les  tirailleurs  espagnols  du  centre.  L'infanterie 
italienne  les  soutient.  Les  troupes  de  L'Hôpital 
sont  entourées  ;  un  coup  de  feu  lui  casse  le  bras  ; 
on  l'emporte;  quelques  bataillons  fuient;  Piémont 
et  Rambures  font  ferme;  ils  sont  très  maltraités  et 
obligés  de  reculer,  abandonnant  le  canon  une 
seconde  fois. 

L'ennemi  a  maintenant  trente  bouches  à  feu 
pour  battre  notre  centre,  qui  n'avait  pas  encore 
été  sérieusement  engagé;  nous  n'avons  plus  une 
pièce  pour  répondre.  Nos  mousquetaires,  déployés 
sur  deux  rangs  en  avant  des  bataillons,  continuent 
leurs  salves,  mais  ils  perdent  du  terrain.  L'anxiété 
est  profonde;  la  gauche  est  battue,  chacun  le  voit; 
la  droite  a  disparu,  le  général  en  chef  avec  elle  ; 
quelques  coups  de  feu,  un  nuage  de  poussière 
jalonnent  la  direction  qu'elle  a  suivie  ;  elle  est  aux 
prises  avec  la  cavalerie  ennemie  ;  mais  est-elle 
victorieuse  ?  Toute  cette  infanterie ,  qui  souvent 
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déjà  s'est  vue  abandonnée  par  la  cavalerie ,  se 
trouble  facilement.  Un  mot  d'ordre,  venu  on  ne 
sait  d'où,  passe  conune  une  traînée  fatale  de  ba- 
taillon en  bataillon  :  «  La  journée  est  perdue  !  en 
retraite!  »  Et  lentement,  graduellement,  sans  que 
•personne  dirige  le  mouvement,  toute  la  Ugne 
recule.  Où  donc  est  Ëspenan?  où  sont  les  officiers 
^néraux? 

En  voici  un  :  c'est  le  maréchal  de  bataille  (chef 

cl*état-major),  La  Yallière;  il  a  rejoint  dans  la  nuit; 

en  ce  moment,  il  arrive  de  la  gauche;  il  va  de 

régiment  en  régiment,  parle  aux  chefs  de  corps  : 

îl  ne  sait  rien  du  duc  d'Anguien  ;  il  a  vu  tomber 

X'Hôpital;  il  engage  les  mestres  de  camp  à  replier 

leurs  troupes  en  ordre.  Le  mouvement  s'accélère; 

déjà  ceux  de  nos  bataillons  qui    n'ont   pas  été 

rompus  par  Isembourg  se  sont  rapprochés  de  la 

réserve.  Sirot  se  détache  de  sa  troupe  :   «  Que 

faites-vous  donc?  demande-t-il.  —  Tout  le  monde 

bat  en  retraite,  lui  répondent  les  premiers  qu'il 

rencontre;   la  bataille  est  perdue.    —   Perdue? 

s'écrie-t-il,  allons  donc!  Sirot  et  ses  compagnons 

n'ont  pas  donné  !  Face  en  tête  !  » 

Entre  cinq  et  six  heures  du  malin,  notre  gauche 
était  battue,  notre  canon  pris,  La  Ferté  prisonnier, 
L'Hôpital  hors  de  combat,  La  Barre  tué,  notre 
centre  en  retraite;  l'infanterie  italienne  s'avançait 


Manœuvre 

do  dac 
d'AngoicQ. 

Débite 

des  Wallons 

et  Allemands. 


106  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

et  les  lercios  viejos  allaient  la  soutenir.  Du  point 
où  le  duc  d*Anguien  avait  fait  halte  pour  rallier  der- 
rière la  ligne  espagnole  ses  escadrons  victorieux, 
il  ne  pouvait  saisir  les  détails  de  ce  tableau;  mais 
la  direction  de  la  fumée,  la  plaine  couverte  de 
fuyards,  la  marche  de  la  cavalerie  d'Alsace,  l'atti- 
tude de  l'infanterie  ennemie,  tout  lui  montrait,  en 
traits  terribles,  la  défaite  d'une  grande  partie  de 
son  armée.  11  n'eut  pas  un  instant  d'accablement, 
il  n'eut  qu'une  pensée  :  arracher  à  l'ennemi  une 
victoire  éphémère,  dégager  son  aile  battue,  non 
en  volant  à  son  secours,  mais  en  frappant  ailleurs. 
Quelques  minutes  de  repos  données  aux  chevaux 
essoufïlés  lui  ont  suffi  pour  arrêter  le  plan  d'im 
nouveau  combat,  conception  originale  dont  aucune 
bataille  n'olTre  l'exemple.  Laissant  Gassion  sur  sa 
droite  avec  quelques  escadrons  pour  dissiper  tout 
nouveau  rassemblement  de  la  cavalerie  wallonne,  il 
fait  exécuter  à  sa  ligne  de  colonnes  un  changement 
de  front  presque  complet  à  gauche,  et  aussitôt, 
avec  un  élan  incomparable,  il  la  lance,  ou  plutôt 
il  la  mène  en  ordre  oblique  sur  les  bataillons  qui 
lui  tournent  le  dos. 

Dans  les  rangs  pressés  de  l'infanterie  ennemie, 
il  était  malaisé  de  suivre  les  incidents  qui  se  suc- 
cédaient depuis  que  la  cavalerie  d'Alburquerque 
et  celle  du  duc  d'Anguien  étaient  aux  prises.  Les 
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yeux,  les  esprits,  les  cœurs  étaient  tout  entiers  à  la 
bataille  engagée  devant  le  front,  et  chacun,  chefs 
€3t  soldats,  se  préparait  à  y  prendre  part  quand  la 
t.roisième  ligne  fut  subitement  abordée  et  poussée 
sur  la  seconde.  C'est  une  suprême  épreuve  pour 
xine  troupe  qu*une  attaque  impréxiie  sur  ses  der- 
sîères.  «  Nous  sommes  tournés!  i>  est  un  cri  d^a- 
larme  qui  émeut  les  plus  braves.  Peut-être  les 
^^allons,  mécontents  de  quelques-uns  des  actes  de 
Melo,  n'étaient-ils  pas,  ce  jour-là,  disposés  aux 
grands  sacrifices;   mais  Wallons  et  Allemands, 
tous  étaient  là  placés  dans  des  conditions  défavo- 
rables. Beaucoup  de  mousquetaires  détachés  la 
nuit  aux  avant-postes  n^avaient  pas  reparu  ;  nous 
savons  où  ils  gisaient.  D'autres  avaient  déjà  été 
dirigés  sur  le  front  en  pré\ision  d'un  mouvement 
offensif;  peu  d'armes  à  feu  pour  arrêter  les  chocs 
qui  se  pressent.  Et  avec  quelle  ardeur  arrivaient 
nos  cavaliers,  menés  par  un  tel  chef!  Ils  passent 
comme  un  torrent  au  milieu  des  bataillons.  Ceux-ci 
sont  si  rapprochés,  qu'ils  craignent  de  tirer  les  uns 
sur  les  autres  et  que  la  contagion  du  désordre  est 
bien  \ite  incurable;  en  quelques  minutes,  toute 
l'infanterie  wallonne  et  allemande  est  complète- 
ment rompue.  Les  fuyards,  qui  se  jettent  en  dehors, 
dans  la  direction  des  bois,  sont  ramassés  par  Gas- 
sion  ou  par  les  Croates  ;  une  masse  confuse  roule 
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instinctivement  vers    la    place   laissée   vide   par 
la  cavalerie  d'Alsace. 

C'est  là  queMelo  avait  choisi  son  poste.  Inquiet, 
agité  durant  la  nuit,  il  commençait  à  reprendre  con- 
fiance et  suivait  d'un  œil  complaisant  les  progrès 
de  son  aile  droite  lorsqu'on  vint  lui  apprendre  la 
défaite  d'Alburquerque.  Il  veut  y  courir  avec 
quelques  cornettes  que  lui  a  laissées  Isembourg  et 
tombe  au  milieu  de  son  infanterie  en  déroute. 
Aveuglé  par  la  fumée  et  la  poussière,  il  allait  se 
jeter  dans  un  escadron  français  quand  son  capi- 
taine des  gardes,  Duque,  l'arrête  et  le  ramène 
auprès  d'un  brave  mestre  de  camp,  le  comte  de 
Ritberg,  qui  cherchait  à  retenir  son  régiment. 
Le  capitaine  général  harangue  les  soldats,  essaye 
de  les  entraîner  ;  mais  le  flot  le  déborde.  Les  che- 
vau -légers  français  le  reconnaissent,  le  pressent; 
son  bâton  de  commandement  lui  échappe  et  il  n*a 
que  le  temps  de  chercher  refuge  dans  le  bataillon 
du  chevalier  Visconli.  «  Je  veux  mourir  ici  avec 
vous,  messieurs  les  Italiens*,  crie  don  Francisco. 
—  Nous  sommes  tous  prêts  à  mourir  pour  le  ser- 
vice du  roi  »,  répond  Visconti.  Et  il  fut  pris  au 
mot,  car  il  fut  tué  quelques  instants  après  ;  sa 
troupe  fit  ferme  et  repoussa  les  premiers  cavaliers 

1.  Aqui  quiero  morir  con  los  seiiores  ilalianos,  (Relation 
de  Vincart.) 
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français.  On  se  souvient  que  ces  Italiens,  placés  à 
la    droite  de   «  la  bataille  »  du  roi  catholique, 
prenaient  de  s'avancer  pour  soutenir  la  cavalerie 
d'Alsace  ;  Fontaine  allait  probablement  faire  suivre 
<^  premier  échelon  par  le  reste  de  son  infanterie; 
déjà  le  tercio  de  Yelandia  s'était  détaché  de  la  pha- 
lange et  marquait  le  mouvement,  lorsque  les  soldats 
du  duc  d'Anguien  arrivèrent  par  derrière,  pêle- 
mêle  avec  l'escorte  de  Melo.  Ainsi  l'infanterie  du 
roi  catholique  commençait  à  marcher  par  échelons, 
l'aile  droite  en  avant,  méthodiquement,  à  rangs 
serrés,  conwne  il  convenait  à  son  tempérament  et 
à  celui  de  son  chef,  lorsque  l'audace  inspirée  du 
duc  d'Anguien  lui  enleva  sa  seconde  et  sa  troi- 
sième ligne.  La  première  était  intacte;  précédée 
de  son  artillerie  et  de  ses  mousquetaires,  elle  pré- 
sentait ce  front  imposant  devant  lequel  reculait  l'in- 
fanterie française,  seule,  en  plaine,  sans  cavalerie, 
sans  artillerie,  sans  direction. 

Sirot  avait  ralenti    ce  mouvement  en  arrière;  sirot  maintient 
ofliciers    et   soldats  s'arrêtaient  pour  l'entendre  a  e«t  rejoint  par' 
discuter  vivement  avec  La  Vallière  et    contester  *  NouTeaux  °* 
cet  ordre  de  retraite  que  le  général  en  chef  n'avait 
pas  donné.  Quelques-uns  des  bataillons  maltraités 
de  la  gauche  s'étaient  remis  en  ligne  auprès  de 
la  réserve  ;  mais  un  retour  offensif  de  la  cavalerie 
d'Alsace,  qui  voulait  rester  maîtresse  de  cette  par- 


engagements. 
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tie  de  la  plaine,  rejette  notre  infanterie  dans  le 
désordre.  Sirot  la  dégage  en  chargeant  avec  les 
gendarmes  et  son  régiment.  La  cavalerie  ennemie 
fait  mine  de  revenir;  mais,  cette  fois,  elle  y  va  molle- 
ment ;  elle  sait  vaguement  ce  qui  se  passe  ailleurs 
et  ne  songe  qu'au  ralliement. 

Le  commandant  de  notre  réserve  a  rempli  son 
devoir  avec  autant  d'intelligence  que  d'énergie  : 
maintenir  sa  troupe  jusqu'au  bout  à  la  disposition 
du  général  en  chef  sans  se  laisser  émouvoir  par 
les  incidents  ou  par  des  ordres  dépourvus  d'au- 
torité. Sa  tâche  n'est  pas   achevée.    Sauf  quel- 
ques bataillons  débandés,  notre  infanterie    reste 
formée    en    groupes  bien  distincts  ;    les    unités 
se   sont    rapprochées    sans    se    confondre;    les 
vieux  régiments  français  ou  étrangers  ne  sont  pas 
rompus  ;  mais  tous  ont  été  canonnés,  beaucoup 
ont  reçu  des  horions,  quelques-uns  ont  été  bouscu- 
lés; ils  sont  hésitants  et  prennent  au  mot  les  in- 
jonctions de  La  VaUière,  qui  croit  toujours  à  la 
nécessité  de  la  retraite.  Sirot  s'interpose  de  nou- 
veau. «  Face  entête!  crie-t-il;  personne  ne  vous 
poursuit;  la  journée  n'est  pas  terminée.  Nous  ne 
pouvons  abandonner  notre  général.   A  l'ennemi! 
je  vous  conduirai  !  »  Déjà  les  officiers  ramènent 
leurs  hommes  en  levant  les  chapeaux  :  «  A  M.  de 
Sirot!  à  M.  de  Sirot  !  »  Et  voilà  que  celui-ci  leur 
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montre  au  milieu  d'un  groupe  de  cavaliers  le 
panadie  blanc  du  duc  d'Anguien  reparaissant  là 
cil  Ton  voyait  le  matin  les  escadrons  d*Isembourg. 

Rien  ne  peut  rradre  la  surprise,  Témotion  de 
tous,  l'effet  produit  sur  le  soldat  par  Tapparition 
soudaine  du  duc  d'Ânguien  sortant  de  cette  mêlée 
furieuse,  les  cheveux  épars,  les  yeux  pleins  d'é- 
clairs, Tépéeàlamain.  Ce  n*est  plus  le  jeune  homme 
à  l'aspect  un  peu  délicat  qui  passait  la  veille  devant 
le  front  des  troupes;  il  est  transformé;  l'action 
l'a  grandi;  son  visage  irrégulîer  est  devenu  su- 
perbe ;  c'est  le  général  obéi  de  tous  ;  c'est  le  pre- 
mier soldat  de  l'armée  ;  c'est  le  dieu  Mars  ' . 

Devinant  en  quelque  sorte  la  pensée  de  son  chef, 
cherchant  à  le  seconder  par  son  initiative  intelli- 
gente, Sirot  veut  aussitôt  tirer  parti  des  courages 
ranimés.  Il  a  rétabli  une  ligne  d'environ  huit  ba- 
taillons, qu'il  porte  en  avant.  Placés  en  premier 
échelon,  les  Italiens  n'attendent  pas  le  choc  de 
cette  infanterie,  car  ils  sont  déjà  pris  de  flanc  et 
culbutés  par  nos  chevau-légers.  Mais  le  tercio  de 
Velandia,  qui  venait  ensuite,  «  ne  branle  pas  ». 
Chargé,  fusillé,   il  perd  tous  ses  mousquetaires 

4.  «  Je  ne  songe  point  à  l^estat  où  je  trouvay  ce  prince  qu'il 
ne  me  semble  voir  un  de  ces  tableaux  où  le  peintre  a  fait  un 
effort  pour  bien  représenter  un  Mars  dans  la  chaleur  du  com- 
bat. »  (Bussy-Rabutin,  Mémoires;  siège  do  Mardick.) 
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sans  se  laisser  rompre,  et,  maintenu  par  son  chef 
expirant,  il  recule  à  petits  pas  jusqu'à  ce  qu'il 
s'adosse  au  gros  de  l'infanterie.  Grâce  à  la  fermeté 
de  ce  régiment,  les  Italiens  furent  moins  maltraités 
que  les  autres  nations  et  purent  se  retirer,  mal  en 
ordre,  sur  les  bois  au  nord,  laissant  deux  de  leurs 
mestres  de  camp  et  bon  nombre  de  soldats  sans 
vie  sur  le  terrain.  Les  Français  ne  peuvent  repren- 
dre que  les  douze  pièces  par  eux  perdues  le  matin, 
encore  renversées  et  à  peu  près  hors  de  service. 
Le  canon  espagnol  continue  de  tirer;  son  feu  et  les 
salves  de  la  mousqueterie  arrêtent  le  mouvement  de 
la  ligne  française. 

Isembourg  reste  quelque  temps  dans  cette 
plaine  qu'il  avait  un  moment  conquise  et  où  il 
avait,  pendant  plusieurs  heures,  manœuwé  et  com- 
battu avec  autant  d'habileté  que  de  vaillance;  il 
essaye  de  rassembler  ses  escadrons,  trop  disper- 
sés peut-être;  Vivero,  un  des  lieutenants  d'Albur- 
querque,  l'a  rejoint  et  l'assiste.  De  la  droite,  de  la 
gauche,  tous  les  cavaliers  qui  veulent  ou  peu- 
vent encore  se  battre  ont  été  conduits  sur  ce 
point  par  les  incidents  de  la  journée,  mais  ils  sont 
enveloppés.  Quand  le  vent  de  la  fortune  tourne, 
il  ramène  à  celui  qu'il  favorise  des  secours  inat- 
tendus; beaucoup  de  chevau-légers  des  troupes 
de  La  Ferté  reparaissaient,  des  escadrons  qu'on 
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croyait  anéantis  se  reformaient.  Entre  les  revenants 
de  la  défaite  de  la  gauche  et  les  vainqueurs  de  la 
droite,  la  cavalerie  d'Alsace  fut  écrasée.  Isembourg 
est  criblé  de  blessures,  son  cheval  s'abat  ;  il  est 
pris  un  moment  par  un  cuirassier  de  Gassion, 
puis  dégagé;  ses  cavaliers,  qui  l'adoraient,  l'en- 
traînent presque  mourant  loin  du  champ  de  ba- 
taille. Un  brave  colonel,  Savory,  essaye  de  prendre 
sa  place  et  veut  tenter  un  effort  désespéré  contre 
l'infanterie  française;  il  est  frappé  avant  d'avoir 
pu  charger,  et  les  derniers  débris  des  cent  cinq 
cornettes  qui,  le  matin,  composaient  la  brillante 
cavalerie  du  roi  cathoHque,  sont  dispersés. 

Au  bruit  et  au  tumulte  du  combat  succèdent, 
pour  quelques  instants,  un  silence  et  un  calme 
presque  aussi  effrayants.  Hommes,  chevaux  sont 
à  bout  ;  il  faut  à  tous  quelques  instants  de  repos. 
Chacun  semble  se  recueillir  pour  une  lutte  suprême. 
Le  duc  d'Anguien  est  auprès  de  Sirot,  remet  l'in- 
fanterie en  ordre,  veille  au  ralliement  de  la  cava- 
lerie de  La  Ferté  ;  celui-ci  a  été  tiré  des  mains  de 
l'ennemi,  mais  blessé  grièvement  et  hors  de 
combat;  Gassion  empêche  les  fuyards  de  se  ras- 
sembler et  veille  du  côté  du  nord,  guettant  l'ar- 
mée du  Luxembourg,  car  Beck  peut  encore  sur- 
venir. C'est  le  souci  du  duc  d'Anguien,  c'est  le 
dernier  espoir  de  l'infortuné  Melo,  que  la  défaite 

IV.  8 
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des  Italiens  a  rejeté  dans  le  gros  des  «  Espagnols 
naturels  ». 
Pemetédes        De  toute  l'armée  du  roi  catholique,  les  tercîos 

tercios  yiejos. 

Ils  sont  enfoncés  vîejos  sont  seuls  debout.  Ils  forment  un  rectajigle 

à  la  quatrième  , 

charge.  allongé.  Leurs  rangs  se  sont  grossis  des  épaves 
de  rinfanterie  frappée  auprès  d'eux  :  Bourgui- 
gnons, Italiens,  officiers  sans  troupe,  cavaliers 
démontés  ou  blessés  se  pressent  ou  plutôt  s'en- 
cadrent parmi  eux,  bouchant  les  vides,  remplis- 
sant les  intervalles  déjà  trop  étroits  qui  séparaient 
les  bataillons.  Us  ne  peuvent  plus  manœuvrer, 
ils  sauront  mom'ir. 

M.  le  Duc  attendra-t-il,  pour  reprendre  l'action, 
que  ses  escadrons  soient  reposés  ou  réunis,  ses 
bataillons  remis  des  chocs  qu'ils  ont  reçus,  le 
canon  relevé?  —  Mais,  si  l'infanterie  espagnole 
essayait  de  se  déployer,  de  prolonger  ses  lignes  de 
feu  !  —  Que  recèle  ce  grand  rectangle,  cette  for- 
teresse vivante?  Et  si  Beck  arrivait!  —  11  faut 
battre  le  fer,  user  les  forces  de  Tennemi,  lui  rendre 
toute  manœuvre  impossible,  le  paralyser  jusqu'au 
moment  ou  on  pourra  le  détruire.  Cela  coûtera 
cher  peut-être;  mais  la  victoire  est  à  ce  prix. 
L'attaque  commence  sans  délai;  les  bataillons  les 
moins  fatigués  ou  les  premiers  rétablis  s'avancent  : 
Picardie  et  La  Marine  à  droite,  les  Royaux,  les 
Ecossais  et  les  Suisses  au  centre,  Piémont  et  Ram- 
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bures  à  gauche.  M.  le  Duc  est  avec  eux,  suivi  de 

ses  gardes  et  de  quelques  escadrons  qui  ne  Font 

pas  quitté,  prêts  à  se  jeter  dans  la  première  brèche 

ouverte.    Des   mousquetaires  précèdent  la   ligne 

jDOur  engager  l'escarmouche. 

A  l'un  des  angles  de  la  phalange,  un  homme  est 
élevé  sur  les  épaulés  de  quatre  porteurs  ;  sa  longue 
fcarbe  blanche  le  fait  reconnaître  :  c'est  le  comte  de 
fontaine.  11  a  juré,  dit-on,  de  ne  combattre  les 
français  ni  à  pied  ni  à  cheval,  et  il  tient  son  ser- 
XTient  ;  car  il  est  assis  sur  la  chaise  où  le  clouent  ses 
infirmités,  «  montrant  qu'une  âme  guerrière  est 
maîtresse  du  corps  qu'elle  anime  » .  Tout  est  immo- 
bile en  face  de  nous  :  Fontaine,  sa  canne  appuyée 
isur  son  pied,  les  mousquetaires  au  port  d'armes  et 
derrière  eux  la  forêt  des  piques.  Les  Français  ap- 
prochent ;  si  quelque  coup  de  feu  de  leurs  enfants 
perdus  porte,  les  rangs  se  resserrent  sans  nulle 
riposte.  Les  assaillants  commencent  à  voir  distinc- 
tement ces  hommes  de  petite  taille,  au  teint  basané, 
à  la  moustache  troussée,    coiffés    de   chapeaux 
étranges,  appuyés  sur  leurs  armes. 

Tout  à  coup  la  canne  de  Fontaine  se  dresse,  dix- 
Iiuit  bouches  à  feu  sont  démasquées,  tous  les  mous- 
quets s'inclinent,  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille 
balaye  le  glacis  naturel  sur  lequel  s'avance  la  ligne 
française.  Celle-ci  flotte  un  moment,  puis  recule. 


116  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

laissant  le  terrain  jonche  de  cadavres.  Quand  le 
vent  eut  dissipé  la  funiée,  la  phalange  était  de 
nouveau  imniobile,  les  mousquets  relevés,  Fontaine 
à  la  même  place.  Le  ducd'Anguien  a  bientôt  arrêté 
ses  troupes;  deux  fois  il  les  ramène  et  deux  fois 
encore  il  est  repoussé.  Ses  gardes,  les  gendarmes 
sont  décimés,  son  cheval  blessé  est  tout  couvert 
de  sang  ;  il  a  reçu  une  contusion  à  la  cuisse  et  deux 
balles  dans  sa  cuirasse. 

Cependant  quelques  vides  se  sont  faits  dans  les 
rangs  espagnols,  les  hommes  semblent  toujours 
impassibles  et  résolus  ;  mais  la  dernière  décharge 
était  moins  nourrie  ;  le  canon  s'est  tu  ;  les  muni- 
tions manquent.  On  ne  voit  plus  Fontaine  sur  sa 
chaise  ;  il  est  là  gisant,  la  face  en  terre,  le  corps 
traversé  par  les  balles  ;  Dieu  a  épargné  au  vieux 
soldat  la  suprême  douleur  de  voir  enfoncer  cette 
infanterie  qu'il  croyait  invincible.  Les  Français 
étant  parvenus  à  relever  trois  ou  quatre  des  pièces 
qu'ils  ont  reprises,  le  duc  d'Anguien  fait  abattre  à 
coups  de  canon  un  des  angles  de  la  forteresse  vi- 
vante. D'autres  bataillons  ont  rejoint  et  prolon- 
gent notre  ligne  de  feu.  Gassion  s'est  rapproché 
avec  ses  escadrons  ;  les  chevau-légers  de  La  Ferté, 
ralliés,  menacent  les  tercios  d'un  autre  côté.  M.  le 
Duc  achevait  ses  dispositions  poui*  ce  quatrième 
assaut,  lorsqu'on  le  prévint  que  plusieurs  officiers 
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espagnols  sortaient  des  rangs  en  agitant  leurs  cha- 
peaux comme  s*ils demandaient  quartier,  il  s'avance 
pour  recevoir  leur  parole  ;  mais,  soit  malentendu, 
soit  accident,  plusieurs  coups  de  feu  partent,  sont 
pris  pour  un  signal  et  suivis  d'une  décharge  à  la- 
quelle le  prince  échappa  par  miracle  et  qui  «  mit  les 
nôtres  en  furie  ».  Cavaliers,  fantassins,  tous 
s'élancent;  la  phalange  est  abordée,  percée  de 
toutes  parts.  L'ivresse  du  carnage  saisit  nos  sol- 
dats, surtout  les  Suisses,  qui  avaient  beaucoup 
souffert  aux  premières  attaques  et  qui  font  main 
basse  sur  ceux  qu'ils  rencontrent.  Le  duc  d'An- 
guien,  que  personne  n'avait  dépassé,  désarme 
de  sa  main  le  mestre  de  camp  Castelvi  * ,  reçoit  sa 
parole,  celle  de  Garcies  et  de  Peralta,  seuls  chefs 
survivants.  Les  vaincus,  officiers,  soldats,  se 
pressent  autour  de  lui,  jetant  leurs  armes,  implo- 
rant sa  protection.  Le  prince  crie  que  Ton  fasse 
quartier,  que  l'on  épargne  de  si  braves  gens  ;  ses 
officiers  l'assistent  ;  le  massacre  cesse  ;  les  tercios 
viejos  ont  vécu  ! 

Lorsque,  le  tumulte  du  combat  apaisé,  Anguien 
embrassa  d'un  coup  d'œil  ce  champ  de  bataille 
couvert  de  débris  fumants,  ces  longues  files  de  pri- 
sonniers qu'on  lui  amenait,  ces  drapeaux  qu'on 

4.  Manuscrit  de  La  Moussave.  A.  C 
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entassait  h  ses  pieds,  tous  ces  témoins  d'une  lutte 
terrible  et  d'un  éclatant  triomphe,  il  se  découvrit  et 
son  cœur  s'éleva  vers  Celui  qui  venait  de  bénir  les 
armes  de  la  France  :  Te  Deum,  lavdamus  ! 
Après  la  victoire.  Après  la  victoire,  le  duc  d'Anguien  donne  ses 
\'ngulïn^' Meio ;  ordrcs  avec  la  même  netteté,  la  même  prévoyance 

lcur« lieutenants  ,  •!•  j  t_    a      ti  -i    i.  •    j 

et  leurs  troupes.  Qu  au  milieu  du  combat.  Il  prescrit  a  ceux-ci  de 

rassembler  les  trophées  et  les  prisonniers  dans  le 
vallon  qui  avait  séparé  les  deux  armées,  à  ceux-là 
de  remettre  nos  troupes  en  ordre  et  de  reformer  la 
ligne  face  au  nord,  à  peu  près  sur  la  position 
qu'avaient  occupée  les  Espagnols  ;  car  Beck  peut 
encore  apparaître  avec  ses  troupes  fraîches,  grouper 
quelques  fragments  de  la  cavalerie  vaincue,  faire 
une  dernière  tentative.  Il  fallait  être  en  mesure  de 
le  recevoir  et  tout  d'abord  avoir  de  ses  nouvelles. 
Cette  mission  échut  à  Chevers,  maréchal  des  logis 
de  la  cavalerie,  qui,  avec  deux  cents  chevaux  les 
moins  fatigués,  alla  prendre  langue  du  côté  de  Ma- 
riembourg,  constata  la  retraite  des  uns,  la  déroute 
des  autres,  et  ramena  deux  pièces  abandonnées  à 
l'entrée  du  bois.  Tout  nuage  s'étant  évanoui,  le  duc 
d'Anguien,  après  avoir  pourvu  au  logement  des 
troupes   et    au   soin  des  blessés,  sans    distinc- 
tion  d'origine*,  fit  son   entrée   dans    Rocroy  au 

\ .  Lettre  du  père  Mugiiier  et  autres.  A.  C. 
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son  des  cloches  et  au  bruit  du  canon.  Le  gou- 
verneur, Geoffreville,  étant  toujours  malade  et 
au  lit,  les  clefs  furent  présentées  par  le  major  de 
place,  Pierre  Noël,  qui  avait  dirigé  la  défense. 
Le  prince  le  complimenta  et  félicita  la  petite  gar- 
nison renforcée  des  bourgeois  sous  les  armes, 
qui  s*étaient  vaillamment  conduits;  un  notaire, 
Lemoyne,  avait  été  tué  dans  une  sortie. 

M.  le  Duc  resta  deux  jours  dans  Rocroy.  Il  avait 
assumé  toutes  les  responsabilités;  Thonneur  de  la 
victoire  lui  appartient  sans  partage.  C'est  lui  seul 
qui,  relevant  le  courage  d'une  armée  abattue, 
lavait  portée  d'une  traite  d'Amiens  à  Rocroy; 
c'est  lui  qui  avait  jugé  le  plan  de  l'ennemi  avec  une 
rare  sûreté  de  coup  d'oeil,  pris  la  résolution  de 
combattre,  mené  l'attaque,  improvisé,  exécuté  la 
manœuvre  décisive,  ressaisi  la  victoire  que  certains 
de  ses  lieutenants  laissaient  échapper.  Préparation 
de  la  campagne,  stratégie,  tactique,  aucune  partie 
ne  semble  donner  prise  à  la  critique*.  Le  récit  de 

4.  On  a  reproché  au  vainqueur  de  Rocroy  :  \^  d'avoir  oublié 
un  moment  son  rôle  de  général  en  chef,  de  s'être  laissé  entraî- 
ner par  son  ardeur,  en  conduisant  l'aile  droite  et  en  négligeant 
la  direction  de  la  gauche  et  du  centre  ;  mais  il  ne  pouvait  pré- 
voir que  ses  lieutenants  enfreindraient  ses  ordres  ou  les  com- 
prendraient si  mal  ;  s'il  n'avait  pas  été  lui-même  à  la  tête  de 
l'aile  victorieuse,  il  n'eût  pu  dégager  l'aile  battue  par  la  ma- 
nœuvre que  son  génie  improvisa;  2®  d'avoir  compromis  le 
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la  Gazette,  qu'on  peut  considérer  comme  un  rap- 
port ofTiciel,  et  les  lettres  personnelles  du  général 
en  chef  accordent  à  L'Hôpital  et  à  La  Ferté  le  témoi- 
gnage que  méritait  leur  courage,  en  leur  épargnant 
un  blâme  qui  n'eut  été  que  justice,  s'il  n'était  per- 
mis, après  un  pareil  succès,  de  se  montrer  indul- 
gent pour  les  vieux  serviteurs.  Il  est  plus  dilTicile 
de  comprendre  ce  que  le  duc  d'Anguien  put  louer 
dans  l'attitude  d'Espenan,  qui  paraît  avoir  joué 
un  rôle  purement  passif  et  n'avoir  donné  aucune 
direction  à  l'infanterie  placée  sous  ses  ordres. 
Le  véritable  sentiment  du  prince  se  produit 
dans  son  insistance  à  faire  récompenser  Sirot 
et  Gassion  :  la  conduite  du  premier  peut  servir 
de  modèle  à  tout  homme  de  guerre  appelé  à 
commander  une  réserve  ;  le  second,  après  avoir 
mené  l'avant-garde  avec  une  rare  habileté,  après 
avoir,  par  le  secours  de  Rocroy,  assuré  ce  répit 
de  vingt-quatre  heures  dont  l'importance  ne  sau- 
rait être  exagérée,  s'était  montré,  durant  l'action, 
tacticien  consommé.  Ainsi  que  Sirot,  il  sut  pres- 
que deviner  la  pensée  de  son  chef  et  lui  donner  le 

succès  en  attaquant  l'infanterie  espagnole  avec  des  forces 
insuffisantes  et  d'avoir  ainsi  causé  une  effusion  de  sang  inu- 
tile; mais  il  ne  pouvait  pas  laisser  respirer  un  ennemi  aussi 
redoutable,  attendre  qu'il  se  mit  ù  manœuvrer  ou  que  Bock 
arrivât. 
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concours  le  plus  intelligent  et  le  plus  énergique. 
La  Gazette  cite  comme  s*étant  particulièrement 
cUstingués  :  Montbas\  premier  capitaine  de  Royal 
(cavalerie),  qui,  deux  fois,  pénétra  dans  le  carré 
des  tercios,  y  fut  blessé,  pris  et  «  recous  »  ;  Péda- 
mont,  capitaine-sergent-major  de  Picardie,  griève- 
ment blessé  (le  nom  de  cet  officier,  qui  s'était 
signalé  par  son  énergie  et  sa  présence  d*esprit 
dans  les  premières  heures  de  la  bataille,  dispa- 
raît à  ce  jour  et  mérite  de  ne  pas  être  oublié)  ; 
Hessy,  major  de  Molondin  ;  les  mestres  de  camp 
MaroUes,   Menneville,   vidame  d'Amiens  et  La 
Prée;  les  colonels  étrangers  Raab,  Vamberg  et 
Sillart;  les  capitaines  de  Hédouville,  de  Laubes- 
pin,  de  Pontécoulant,  etc.  —  L'infanterie  française 
avait  retrouvé  sa  confiance  en  elle-même;  mobile, 
exercée  aux  manœuvres,  elle  avait  bien  supporté 
le  canon,  fait  preuve  de  constance;  il  n'y  eut  pas 
de  débandade,  les  unités  furent  bien  conduites, 
sans  confusion,  même  au  moment  où  la  direction 
générale  manqua.  La  force  était  dans  les  vieux 


4.  MoDtbas  (François  de  Barthon,  vicomte  de),  capitaine  au 
régiment  de  cavalerie  du  cardinal  de  Richelieu  à  sa  formation, 
U  janvier  ^638;  mestre  de  camp-lieutenant  de  ca  régiment 
devenu  «  Royal  »,  l*' août  1643;  maréchal  de  camp  par  brevet 
du  23  octobre  4646;  lieutenant  général  par  pouvoir  du  ^Ojuil- 
et  4652,  mort  le  23  janvier  4653,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans. 
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régiments,  et  «  la  force  de  ceux-ci  était  dans  les 
officiers  »,  selon  l'expression  du  duc  d'Anguîen*, 
qui,  quelques  jours  plus  tard,  s'élevant  contre 
une  de  ces  mesures  d'économie  malencontreuses, 
trop  souvent  répétées,  réclamait  le  rétablissement 
de  (c  l'enseigne*  »  supprimé  dans  chaque  compa- 
gnie. —  Quelle  différence  dans  la  conduite  de  nos 
escadrons  lorsqu'ils  suivaient  Anguien  et  Gas- 
sion,  ou  lorsqu'ils  étaient  dirigés  par  La  Ferté  et 
L'Hôpital,  à  qui  les  longs  services  et  le  courage 
n'avaient  pu  donner  lejugement  et  le  coup  d'œill 
En  somme,  ce  fut  une  glorieuse  journée  pour  la 
cavalerie  française,  une  réhabilitation,  une  charge 
continuelle  ou  plutôt  une  suite  de  mêlées,  d'enga- 
gements rapides,  où  le  trot  et  le  pistolet  étaient 
plus  employés  que  le  galop  et  l'arme  blanche. 
Cependant  il  y  eut  des  chocs  violents  où  Tépée 
joua  son  rôle;  les  blessures  en  témoignent*. 

Melo  avait  habilement  tracé  son  plan  ;  ses  mesu- 
res étaient  bien  prises  ;  l'exécution  fut  correcte 
jusqu'au  moment  où  il  se  trouva  en  présence  d'un 
adversaire  audacieux  ;    dès  lors,  l'inspiration  lui 

1.  M.  lo  Duc  à  M.  le  Prince,  23  mai.  xV.  C. 

2.  Sous-lieutenant  d'infanterie. 

3.  Les  écrivains  étrangers  estiment  que  lo  nombre  des  ofii- 
ciers  môles  à  la  troupe  fut  une  des  causes  de  la  supériorité  de 
la  cavalerie  française. 


LOUIS  DE    BOURBON.  Ii3 

fit  défaut  ;  son  esprit  fut  comme  paralysé  ;  il  se 
laissa  surprendre,  attaquer,  battre  sans  pouvoir 
parer  aucun  coup,  remédier  à  aucun  accident.  Il  se 
conduisit  honorablement  sur  le  terrain,  fut  des 
derniers  à  quitter  le  champ  de  bataille  ;  presque 
tous  ses  officiers  furent  tués  près  de  lui  ;  un  seul 
écuyer  l'accompagnait  lorsqu'il  rejoignit  Beck 
avant  de  s'arrêter  dans  la  petite  forteresse  de  Ma- 
riembourg,  à  six  lieues  de  Rocroy.  —  Le  comte 
d'Isembourg,  la  tête  fendue,  le  bras  cassé,  s'en  va 
d'une  traite  jusqu'à  Charlemont  (douze  lieues)  ;  sa 
force  physique  était  à  la  hauteur  de  son  courage. 
Il  lui  avait  manqué  un  certain  degré  d'autorité  pour 
empêcher  la  dissémination  de  ses  troupes  ;  mais  il 
avait  du  coup  d'œil  sur  le  terrain  et  s'était  montré 
bon  officier  de  cavalerie,  vaillant,  tenace,  rapide 
dans  ses  manœuvres.  —  Fontaine  ne  mérite  pas 
le  reproche  d'inaction  et  de  lenteur  qui  lui  est 
adressé  par  divers  écrivains;  il  ne  sut  peut-être 
pas  s'affranchir  des  liens  d'une  méthode  un  peu 
étroite,  mais  il  se  préparait  à  soutenir  les  avantages 
de  son  aile  droite  et  s'avançait  en  échelons,  quand 
il  fut  arrêté  par  le  désastre  de  sa  gauche  et  de  sa 
réserve.  Il  essaya  alors  de  maintenir  la  position, 
de  garder  son  infanterie  et  son  artillerie  comme  un 
grand  réduit  pour  permettre,  soit  à  la  cavalerie  de 
se  rallier,  soit  à  Beck  de  le  joindre.  Le  vieux  sol- 
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dat  couronna  gloiieusenient  par  sa  résistance  et  sa 
mort  une  belle  vie  militaire*.  Le  duc  d'Anguien 
traita  ses  restes  avec  honneur,  les  fit  recueillir  et 
les  envoya  à  Mariembourg  dans  son  propre  car- 
rosse, accompagné  de  lous  les  aumôniers  et  reli- 
gieux que  Tarmée  espagnole  avait  laissés  dans 
ses  lignes. 

Beck  aurait-il  pu  atteindre  le  champ  de  bataille 
en  temps  utile?  Nous  le  verrons  mourir  en  héros* 
et  toute  sa  vie  le  met  à  l'abri  d'un  soupçon  de  fai- 
blesse ;  il  était,  d'ailleurs,  animé  de  la  haine  des 
Français;  mais,  habituellement  farouche,  ombra- 


4.  Vincartfait  disparaître  Fontaine  dès  le  début  de  Taction. 
C'est  une  erreur  volontaire  qui  rentre  dans  le  plan  du  «  secré- 
taire des  avis  de  guerre  ».  Le  souvenir  de  ce  vieillard,  porté  sur 
sa  chaise  et  dirigeant  le  fou  de  son  infanterie,  était  resté  dans 
la  mémoire  de  tous  les  acteurs  et  spectateurs  du  dénouement  de 
la  bataille,  et  Bossuet,  dans  son  magnifique  tableau,  n'a  fait 
que  rendre  l'impression  générale.  Suivant  une  tradition  assez 
bien  établie ,  le  maréchal  de  camp  général  espagnol  fut  ren- 
versé d'un  coup  de  pistolet  par  un  capitaine  do  Persan,  Gui- 
mey,  dans  le  second  ou  le  troisième  choc  des  colonnes  d'at- 
taque françaises  contre  les  tercios  viejos.  —  Encore  une 
observation  avant  de  quitter  Vincart  et  sa  relation.  Il  est 
physiquement  impossible  que  Melo  ait  pris  à  tous  les  détails 
de  l'action  la  part  que  lui  assigne  son  panégyriste.  Si  l'on 
voulait  tracer  le  graphique  des  évolutions  que  Vincart  fait 
exécuter  au  capitaine  général  dans  la  matinée  du  19  mai  1643, 
on  serait  frappé  du  nombre  de  kilomètres  auquel  on  arriverait. 

2.  A  la  bataille  de  Lens,  4648. 
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geux,  ii  se  trouva  froissé  comme  d'autres  par  la  po- 
li tique  du  capitaine  général.  D*abord  désigné  pour 
sissiéger   Rocroy,   il    vit    Melo     charger    Isem- 
fcourg  de  l'investissement,  puis  prendre  en  per- 
sonne la  direction  du  siège.  On  pourrait  supposer 
cqu*il  se  rendit  sans  beaucoup  de  zèle  au  pressant 
sippel  de  son  chef;  rien  ne  le  prouve.  Il  était  le  18 
^  ou  devant  Château-Regnault,  sur  la  rive  droite  de 
la  Meuse,  à  32  kilomètres  de  Rocroy.  Il  fut  pré- 
venu tard,  marcha  toute  la  nuit  à  travers  le  pays  le 
plus  tourmenté  de  la  région  :  la  Meuse  se  creusant 
\in  lit  profond  et  sinueux  à  travers  le  massif  des 
Ardennes,  tous  les  accidents  de  terrain  acquièrent, 
îiuprès  de  cette  rivière  et  de  ses  affluents,  une  va- 
leur considérable.   Vers  six  ou  sept   heures  du 
matin,  Beck  débouchait  des  bois  au  nord  de  la 
place,  à  8  kilomètres  du  champ  de  bataille  ;  il  ne 
pouvait  faire  plus  vite,  mais  les  fuyards  étaient 
arrivés  avant  lui.  Selon  certaines  versions,  le  dés- 
ordre se   mit  aussitôt  dans  ses  troupes;    selon 
d'autres,  et  c'est  le  plus  probable,  il  maintint  sa 
petite  armée;  mais,  craignant  d'être  entraîné  par 
la  cohue,  il  renonça  à  pousser  jusqu'au  champ 
de  bataille,  prit  position,   évita   le   contact    des 
fuyards,  les  fit  défiler  devant  lui  et  se  retira  en- 
suite. Peut-êlre  a-t-il  bien  agi  ?  Ce  qui  est  cer- 
tain, q'est  qu'il  ne  perdit  la  confiance  ni  de  son 
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sommés  par  les  paysans.  Ceux  que  les  Croates  ra- 
massaient étaient  aussi  dans  un  certain  péril  ;  le 
baron  de  Savenlhém  resta  quatre  jours  entre  leurs 
mains,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  sans  pouvoir  se  faire 
comprendre,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  la  chance  d'être 
reconnu  par  le  comte  de  Quincé.  Le  chapelain- 
major    de   l'armée  catholique    n'avait  guère  été 
mieux  traité.  Placé  entre  deux  feux  au  moment  où 
il  assistait  Villalva,  qui  rendait  l'âme,  il  fut  blessé, 
saisi  et  dépouillé  par  les  Croates.  Le  duc  d'Anguien 
le  tira  des  mains  de  ces  bandits,  et  lui  fit  de  grands 
éloges  de  Melo,  que  le  bon  prêtre  accepta  au  pied 
de  la  lettre*. 


Résumé 

de  la  bataille 

de 

Rocroy. 


Résumons  en  peu  de  lignes  un  récit  dont  les  dé- 
tails ont  peut-être  obscurci  l'ensemble,  et  mar- 
quons par  quelques  traits  principaux  les  diffé- 
rentes phases  de  l'action. 

Les  deux  armées  ont  passé  la  nuit  du  1 8  au  19 
en  ordre  de  bataille,  déployées  à  900  mètres  en 
face  l'une  de  l'autre,  chacune  ayant  son  infanterie 
au  centre,  sa  cavalerie  aux  ailes,  l'artillerie  près 
de  l'infanterie  ;  les  Espagnols  ayant  l'avantage  du 


4 .  Voir  aux  Pièces  et  Documents,  n®  IV,  la  note  :  A  pro- 
pos de  Rocroy.  Réponse  à  quelques  objections. 
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nombre,  les  Français  présentant  un  plus  grand 
front  et  des  intervalles  mieux  répartis. 

Premier  moment.  —  Le  19,  à  l'aube  du  jour, 
Faîle  droite  française,  conmiandée  par  Gassion  et 
dirigée  par  le  duc  d'Anguien,  commence  le  combat; 
quinze  escadrons  formant  deux  échelons  en  ligne 
de  colonnes,  assistés  par  un  bataillon,  taillent  en 
pièces  mille  fantassins  d'élite  et  défont  la  cavalerie 
de  Flandre.  Quand  les  escadrons  victorieux  s'ar- 
rêtent, ils  ont  dépassé  l'infanterie  ennemie. 

L'aile  gauche  française  prend  aussi  l'olTensive; 
par  un  faux  mouvement  et  l'emploi  prématuré  du 
galop,  les  escadrons  de  première  ligne  prêtent 
le  flanc  à  la  cavalerie  d'Alsace,  sont  mis  en  dé- 
route et  entraînent  la  seconde  ligne.  La  Ferté  est 
prisonnier;  L'Hôpital,  blessé;  les  Français  n'ont 
plus  de  canon.  Leur  infanterie  ou  «  bataille  », 
canonnée,  abordée  sur  plusieurs  points  par  la 
cavalerie,  recule  et  se  rapproche  de  la  réserve 
commandée  par  Sirot. 

L'infanterie  du  roi  catholique  dessine  un  mou- 
vement par  échelons,  la  droite  en  avant,  pour  com- 
pléter Tavantage  remporté  par  le  comte  d'Isem- 
bourg.  Celui-ci  occupe  sur  le  flanc  gauche  de  la 
<  bataille  »  française  une  position  analogue  à  celle 
(^ue  le  ducd'Anguien  a  conquise  derrière  la  gauche 

IV.  9 
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de  la  «  bataille  »  espagnole;  mais  une  partie  de  la 
cavalerie  d'Alsace  s'est  laissé  entraîner  dans  une 
direction  excentrique  en  poursuivant  les  escadrons 
de  La  Ferté. 

Telle  est  la  situation  vers  six  heures  du  matin. 

Deuxième  moment.  —  Après  avoir  rallié  ses 
escadrons,  le  duc  d'Anguien,  par  un  changement 
de  front  et  une  charge  inopinée,  prend  à  revers 
l'infanterie  ennemie.  Traversant  les  bataillons  alle- 
mands et  wallons,  qu'il  met  dans  un  désordre  irré- 
médiable, il  arrive  par  derrière  la  première  ligne  à 
l'autre  extrémité  du  champ  de  bataille. 

Sirot  fait  avancer  la  réserve,  décide  quelques 
bataillons  à  faire  face  en  tète,  s'efforce  en  vain  de 
maintenir  la  ligne  de  combat.  Le  centre  français 
était  de  nouveau  en  retraite  lorsque  le  duc  d'An- 
guien  reparaît. 

La  défaite  de  la  seconde  et  de  la  troisième  ligne 
arrête  le  mouvement  offensif  de  l'infanterie  du  roi 
catholique.  Sirot  ramène  ses  troupes,  reprend  le 
canon  perdu.  Les  régiments  italiens,  premier  éche- 
lon de  droite,  chargés  en  flanc  par  le  duc  d'An- 
guien  et  menacés  de  front  par  Sirot,  se  retirent  en 
désordre.  Le  second  échelon  (Velandia)  résiste 
davantage,  mais  il  est  rejeté  sur  le  gros  des  lercios 
viejos. 
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Les  escadrons  de  La  Ferté  se  rallient.  Après  de 
^tillants  engagenients,  la  cavalerie  d'Alsace  est 
^^tiveloppée,  rompue,  et  ses  débris  quittent  le  champ 
^e  bataille.  Isembourg  est  hors  de  combat. 

De  toute  l'armée  du  roi  calholique,  les  «  Espa- 
l^ols  naturels  »  restent  seuls  en  ordre  sur  la  posi- 
tion qu'ils  occupent  depuis  la  veille;  ils  présentent 
Wjn  rectangle  allongé  ;  une  foule  d'hommes  appar- 
tenant à  divers  corps  ou  nations  ont  grossi  leurs 
^angs.  Ils  ont  conservé  leur  artillerie.  C'est  Fon- 
taine qui  les  commande.  En  face  d'eux,  les  troupes 
françaises  se    reforment.   Temps  d'arrêt  général 
xers  huit  heures. 

Troisième  moment.  —  Le  duc  d'Anguien.  ne 
voulant  laisser  ni  à  l'armée  du  Luxembourg  le  temps 
d'arriver  ni  à  l'infanterie  d'Espagne  le  loisir  de 
manœuvrer,  se  hâte  d'attaquer  la  phalange  avec 
les  premiers  bataillons  qu'il  a  pu  réunir  et  quel- 
ques escadrons  de  la  réserve  et  de  Taile  droite.  11 
est  repoussé  trois  fois  par  un  feu  teiTible  d'artillerie 
et  de  mousqueterie. 

Toutes  les  troupes  françaises,  se  rallient  et  se 
rapprochent.  A  la  quatrième  charge,  les  Espagnols 
naturels,  abordés  de  trois  côtés,  à  bout  de  forces 
et  de  munitions,  sont  enfoncés.  Tous  ceux  qui 
♦échappent  au  carnage  sont  faits  prisonniers.  Fon- 
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taine  a  été  tué.  Le  capitaine  général  parvient  a 
s'échapper  et  rejoint  l'armée  de  Beck,  qui  se  replie 
sur  Philippeville  sans  avoir  paru  sur  le  champ  de 
bataille. 

La  perte  des  Espagnols  peut  être  évaluée  à  sept 
ou  huit  mille  morts,  six  ou  sept  mille  prisonniers, 
presque  tous  blessés,  vingt-quatre  bouches  à  feu, 
cent  soixante -dix  drapeaux,  quatorze  cornettes, 
vingt  guidons,  dix  pontons,  un  butin  considérable, 
un  trésor  important  \  la  chaise  sur  laquelle  avait 
été  tué  le  brave  Fontaine*  et  le  bâton  de  comman- 
dement abandonné  par  Melo^ 

Les  Français  comptaient  environ  deux  mille 
hommes  tués,  dont  trois  chefs  de  corps,  d'Aven, 
d'Altenove  et  d'Arcambal,  dix-huit  capitaines  et 
presque  tous  les  gardes  de  M.  le  Duc*,  autant  de 


i .  Un  mois  de  solde  pour  toute  l'armée?. 

2.  Cette  chaise,  donnée  par  le  duc  d'Anguieu  au  major  de 
place  Pierre  Noël,  fut  offerte  par  rarrière-petite-ûlle  de  cet 
officier  à  l'un  des  derniers  princes  de  Condé,  qui  la  fit  placer 
dans  la  galerie  des  armures  de  Chantilly.  On  la  voit  aujour- 
d'hui au  Musée  d'artillerie. 

3.  Ce  bâton,  tout  couvert  d'inscriptions  qui  rappelaient  lt»s 
précédentes  victoires  du  capitaine  général,  a  été  célébré  dans 
un  petit  poème  latin  :  Canna  Afelonis,  pugna  Rocroyana  : 
ParisUs,  -1643. 

4.  Entre  autres,  les  deux  ofliciers  présents  à  la  bataille,  le 
lieutenant  et  l'exempt.  Saint-Évremond,  titulaire  de  la  lieute- 
nance,  était  absent. 
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blessés  parniî  lesquels  nous  remarquons,  outre 
L'Hôpital  et  La  Ferté,  les  mestres  de  camp  Beau- 
vau.  Persan  et  La  Trousse. 

Commencée  entre  trois  et  quatre  heures  du  ma- 
tin, la  bataille  de  Rocroy  était  terminée  à  dix  heures. 
C'était  la  victoire  la  plus  complète  et  la  plus  écla- 
tante remportée  par  nos  armes  depuis  un  siècle  ; 
il  y  avait  cent  ans  que  Tarmée  espagnole  dlta- 
lie  avait  été  arrêtée  dans  la  plaine  de  Gérisoles  par 
François  de  BourlK)n,  comte  d'Anguien. 


CHAPITRE    II 
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Eflfet  produit  à  Paris  par  les  nouvelles  et  les  trophées  de  la  bataille 
de  Rocroy.  —  M.  le  Duc  est  le  24  mai  à  Guise.  «  Le  dessein  du 
Chenest  »  (Thionville). —  Expédition  en  Uainaut  (26  mai-8  juin). 

—  -Mécontentement  de  M.  le  Duc.  —  Prétentions  de  GesTres. 
Hésitations;  projets  divers.  —  Ordres  donnés  (8  juin).  —  Inves- 
tissement de  Thionville.  —  La  place  et  la  garnison.  —  Mesures 
prises  par  M.  le  Duc  (18).  Grancey  laisse  entrer  «  le  secours  »  (19). 

—  État-major  du  duc  d'Anguien.  —  Les  lignes.  —  Les  troupes 
(21^000  hommeii).  —  Disposition  des  attaques;  ouverture  de  la 
tranchée;  nuit  du  8  au  9  juillet.  —  Progrès  du  siège.  —  Loge- 
ment sur  la  contrescarpe;  nuit  du  17  au  18.  Passage  du  fossé. 
Les  mines  (!*"*  août).  —  Lettre  de  Bcck.  —  La  place  est  sommée 
(1"  août);  énergie  de  la  défense.  —  Assauts  repoussés  (4  août). 
Mort  de  Gesvrcs.  —  Capitulation  de  Thionville  (8  août).  —  An- 
guien  à  Thionville.  Le  récit  de  La  Moussaye.  —  Irritation  de 
M.  le  Duc.  —  Projets  et  instructions.  —  Attaque  et  prise  de 
Sierck  (3  septembre). 


Effet  produit        Le  18  mai,  on  était,  à  la  cour,  fort  inquiet  de 

par  ios^o"veiies  ce    qui  se  passait  devant   Rocroy;   au  moment 

troph^ées      même  où  l'armée  de  Picai'die  se  déployait  devant 

*^IieRo*lfroy"'    cclle  dc  don  Francisco  Melo,  Turenne  écrivait  de 

Paris  au  duc  d'Anguien  :  «  En  mon  particulier,  je 
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suis  en  peine  de  ce  qu'il  arrivera  du  siège  de 

Rocroy,  que  Ton  croit  id  asseuré.  Quand  on  est 

éloigné  d*un  lieu  et  qu'on  ne  sçait  pas  le  détail  de 

toutes  choses,  il  est  fort  malaisé  d*en  dire  son 

ad  vis.  J'eusse  extrêmement  désiré  de  taschar  de 

oontribuer  à  ce  que  les  choses  peussent  réussir  à 

^'ostre  contantement.  '  •  Turenne  attendait  alors  à 

K^aris   une  patente  de  général  en  chef  promise 

cJepuis  longtemps  et  non  délivrée  *  ;  peut-être,  en 

^prenant  la  plume,  ne  se  rendait-il  pas  bien  compte 

«3e  l'état  de  son  esprit  :  il  est  permis  de  croire 

«qu'à  l'anxiété  patriotique  se  mêlait  un  peu  de 

«ruriosité  maligne  et  comme  une  pointe  de  rivalité. 

Toutefois  cette  lettre  exprime  assez  bien  le  senti- 

iment  général.  Nos  armes  avaient  été  si  souvent 

malheureuses  sur  cette  frontière,  et  les  circonstances 

semblaient  si  graves,  que  l'inquiétude  était  pro- 

fonde.Âussi  lorsque,  dans  la  journée  du  20,  La 

Moussaye  descendit  à  l'hôtel  de  Condé  et,  de  là, 

courut  au  Louvre,  répandant  «  la  nouvelle  du  gain 

de  la  bataille  » ,  ce  fut  dans  les  rues  de  la  capitale 

un  véritable  transport  de  joie.  La  considération  de 

ce  qu'auraient  pu  être  les  conséquences  d'un  échec 

4.  A.  c. 

2.  Sa  nomination  au  commandement  de  Farmée  d'Italie  fut 
signée  le  48  mai,  le  jour  môme  où  il  écrivait  au  duc  d'An- 
guien. 
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relevait  l'éclat  et  la  grandeur  du  succès.  La  Mou« 
saye  était  de  haut  lignage,  populaire,  beau  e 
bien  disant;  ami  intime  du  duc  d*Anguien,  : 
s'était  déjà  signalé  à  la  guerre  :  on  juge  comm 
il  fut  fêté.  Ayant  quitté  le  champ  de  bataille  ai 
moment  même  où  les  tercios  venaient  de  succom 
ber,  il  n'apportait  que  des  messages  verbaux  e 
quelques  lignes  adressées  par  le  général  en  che 
au  premier  ministre.  Avec  la  fière  simplicité  d'u 
homme  assez  sûr  de  sa  gloire  pour  ne  pas  craindr 
de  la  diminuer  en  relevant  le  mérite  d'autrui 
Anguien  faisait  la  part  large  à  Gassion  :  «  Le  prir 
cipal  honneur  de  ce  combat  lui  reste  deu  »  \  Gas 
sion  aussi  avait  écrit  à  Mazarin;  dans  sa  lettre 
courte  d'ailleurs,  il  avait  trouvé  moyen  de  n 
parler  que  de  lui-même  * . 

Tourville,  premier  gentilhomme  de  M.  le  Duc 
arriva  le  21  avec  le  bras  en  écharpe,  car  il  ava 
été  blessé;  il  apportait  des  renseignements  plu 
précis,  des  détails  plus  complets,  un  premic 
rapport,  quelques  propositions.  La  nouvelle  coïn 
cidait  avec  certain  remaniement  du  ministère  ( 
du  conseil,  une  des  étapes  de  Mazarin  vers  1 
pouvoir  absolu  ;  c'était  un  grand  coup  de  fortun 
pour   le    cardinal  :    aussi    «  les    importants    ( 

4.  M.  le  Duc  à  Mazarin,  19  mai.  A.  N. 
2.  Gassion  à  Mazarin,  24  mai.  A.  N. 
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MM.  de  Vendosme  »   restèrent-ils  à  Técart;  ils 

étaient  seuls;  la  cour,  la  ville,  se  précipitèrent  chez 

M.  le  Prince,  chez  Madame  la  Princesse,    chez 

Jïiadame  de  Longueville.   Pendant  quinze  jours, 

ce  fut  au  quartier  général  de  l'armée  de  Picardie 

une  pluie  de  félicitations,  beaucoup  de  banales, 

quelques-unes  piquantes,  comme  celle  du  vieux 

Bassompierre,  qui  sortait  de  la  Bastille,  ou  celle 

de  La  Meiileraie  :  «  Vous  êtes  le  seul  qui  ayez 

remporté  une  grande  victoire  pour  un  roi  de  quatre 

a-ns,  le  quatrième  jour  de  son  règne  »  ^  11  y  en 

a.vait  aussi  de  charmantes,  celle,  par  exemple,  où 

'at  mère  et  la  sœur  de  M .  le  Duc,  passant  ïa  plume 

a.vix  «  aimables  personnes  qui   les  entourent  », 

ré  unissaient  les  signatures  de  celles  qui  seront  les 

tàéroïnes  de  la  Fronde  ou  l'ornement  de  la  cour  du 

jevine  Louis  XIV  :  Mademoiselle  de  Bouteville,  déjà 

hardie  et  «  plus  belle  que  le  jour  »  *,  Julie  d'An- 

gennes,  Marie  de  Rohan,  Louise  de  Crussol,  Marie 

de  Loménie  et,  confondue  parmi  d'autres,  la  plus 

i^odeste,  mais  non  la  moins  tendre,  mademoiselle 

^^  Vigean  '.  Nous  avons  déjà  effleuré   quelques- 

"'^s  des  mystères  que  couvrent  ces  noms;  çà  et  là, 

'%s  soulèverons  le  voile ,  discrètement  toutefois, 

'-    A.  c. 

^-    Longueville  à  M.  le  Duc.  A.  C. 
^-     A.C.  (V.  t.  m,  pp.  340  et  458  . 
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car  toute  cette  histoire  anecdotique  de  notre  héros 
a  déjà  été  racontée  par  le  plus  aimable  des  philo- 
sophes, qui  était  aussi  un  de  nos  plus  purs  écri- 
vains ^  et  qui  a  laissé  peu  à  glaner  derrière  lui. 
M.  le  Duc  De  la  part  des  hommes  considérables,  les  épîtres 

est  le  «4  mai  i    •       i      •  m    r   ii    «a 

à  Guise,  ne  comptaient  pas;  il  fallait  envoyer  un  courrier, 
che^T.  "  un  gentilhomme;  on  chercha  querelle  à  Turenne 
de  ce  qu'il  s'était  borné  à  une  lettre,  sèche,  il 
est  vrai,  et  du  même  ton  que  celle  du  18*.  Che- 
vers,  arrivé  le  troisième',  présenta  les  trophées. 
«  Vos  drapeaux  ont  réjoui  tout  Paris  » ,  écrivait  le 
duc  de  Longueville*.  Tout  Paris,  en  effet,  était  sur 
pied  pour  les  voir,  la  cour  dans  le  Louvre,  le 
peuple  sur  les  quais  et  à  Notre-Dame  ;  cinquante 
cavaliers  de  la  maison  du  Roi  et  cent  hommes 
choisis  parmi  les  plus  beaux  du  régiment  des 
Gardes  suffisaient  à  peine  pour  porter  tant  de 
bannières  et  d'étendards.  Ce  concert  de  louanges, 
l'écho  de  cette  joie  populaire  n'étaient  pas  encore 
arrivés  jusqu'au  jeune  vainqueur,  que  déjà  il  avait 
fixé  sa  pensée  sur  un  but  unique  :  recueillir  les 
fruits  de  la  victoire.  Dès  les   premières   heures 


i,  M.  Cousin,  dans  maint  volume.  Le  sujet  avait  déjà  été 
traité  par  MM.  Rœderer  et  Walckenaer. 

2.  Turenne  à  Anguien,  21  mai,  V*^  juin.  A.  G. 

3.  Expédié  le  23  mai. 

4.  26  mai.  —  Perrault  à  Girard,  s.  d.  A.  C. 
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qu'il  passa  entre  les  étroites  murailles  de  la  petite 
place  délivrée,  il  expédiait  à  l'intendant  de  larmée 
Tordre  de  faire  immédiatement  préparer  à  Guise 
et  à  Vervins  le  pain  et  les  voitures  nécessaires 
pour  une  opération  de  vingt  jours,  et  il  demandait 
que,  de  Paris,  on  mît  le  marquis  de  Gesvres  en 
état  et  en  demeure  de  le  soutenir  dans  Texécution 
d'un  dessein  considérable.  Puis  il  ramenait  ses 
troupes  à  Guise,  où  il  arrivait  le  2/i  mai.  Le  même 
jour,  Choisy  et  La  Vallière  le  quittaient  pour  porter 
à  Paris  les  détails  de  son  plan  et  toutes  les  propo- 
sitions qui  s*y  rattachaient. 

«  Nous  voicy  à  cet  heure  maistre  de  la  cam- 
pagne et  il  n'y  a  quasy  rien  que  nous  ne  puissions 
entreprendre  » ,  écrivait-il  le  23  mai  à  son  père  * . 
Trois  desseins  s'offrirent  à  son  esprit  :  une  tenta- 
tive contre  les  villes  maritimes  de  Flandre,  la 
con(|uête  de  quelques  places  de  T  Escaut,  celle  des 
forteresses  de  la  Moselle.  Les  deux  premières  en- 
treprises semblaient  plus  à  sa  portée;  mais  on 
ne  pouvait  essayer  d'attaquer  les  ports  de  mer, 
Gravelines  ou  Dunkerque,  sans  forces  navales  ;  or 
celles  de  France  n'étaient  pas  organisées,  et,  pour 
avoir  celles  des  Provinces-Unies,  il  aurait  fallu  en- 
tamer une  négociation  dont  l'issue  était  fort  dou- 

4.  A.  C. 
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teuse;  les  Hollandais  montraient  peu  d'entrain.  La 
satisfaction  que  leur  causait  la  victoire  de  leurs 
alliés  à  Rocroy  n'était  pas  sans  mélange;  ils  com- 
mençaient h  s'effrayer  de  la  puissance  du  roi  très 
chrétien,  et,  voyant  en  lui  le  futur  possesseur  de 
la  Flandre,  redoutaient  plus  ce  voisinage  que  celui 
des  vice-rois  espagnols  *.  L'Escaut  était  proche  de 
l'armée,  mais  loin  des  magasins  et  des  réserves  qui 
se  trouvaient  alors  en  Bourgogne  et  en  Lorraine. 
Avec  la  sûreté  précoce  de  son  jugement,  M.  le  Duc 
comprit  qu'en  maîtrisant  le  cours  de  la  Moselle, 
on  frapperait  les  ennemis  à  la  fois  en  Allemagne 
et  aux  Pays-Bas.  La  facilité  des  communications 
entre  Anvers  et  Vienne  faisait  la  force  des  Austro- 
Espagnols;  autant  les  Français  s'attachaient  à 
couper  cette  ligne,  autant  les  généraux  de  l'Em- 
pereur et  du  roi  catholique  tenaient  à  la  conserver 
ou  a  la  rétablir.  S'emparer  de  Thionville  et  donner 
à  l'occupation  de  Metz  sa  véritable  valeur,  c'était 
protéger  notre  armée  d'Alsace  contre  une  attaque 
sur  ses  derrières,  c'était  préparer  la  conquête  de 
la  Flandre,  enlever,  tout  au  moins  diminuer  les 
chances  de  secours  que  nos  ennemis  des  Pays-Bas 
pouvaient  attendre  d'Allemagne.  L'entreprise  était 

1.  Les  négociateurs  français,  passant  par  la  Haye  en  se 
rendant  à  Munster,  curent  grand'peine  à  renouveler  le  traita 
(ralliance. 
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considérable  ;  nous  y  avions  déjà  échoué  avec  éclat. 
Les  plus  hardis  voyaient  dans  ce  grand  siège  la 
conclusion,  le  couronnement  d'un  vaste  ensemble 
d'opérations  dont  le  Rhin  aurait  été  le  théâtre; 
mais  le  duc  d'Anguien  se  croyait  sûr  de  ses 
calculs  ;  il  proposa  le  siège  de  Thionville  déguisé 
sons  une  formule  de  convention  —  «  dessein  du 
Chenest  »  ;  —  l'intendant  et  le  chef  d'état-major 
de  l'armée  allèrent  à  la  cour  pour  exposer  le  plan 
de  l'opération  et  demander  les  moyens  d'exécu- 
tion. M.  le  Duc  avisait  en  même  temps  qu'il  allait 
pénétrer  en  Hainaut  et  y  manœuvrer  pendant  vingt 
jours  \  comptant  ainsi  détourner  l'attention  des 
ennemis,  les  attirer  de  divers  côtés,  les  forcer  à 
garnir  leurs  places,  masquer  enfin  les  préparatifs 
du  siège. 

Il  commença  sa  marche  le  26,  passa  par  Lan-  R^p*^*'*"'""  e:. 
drecies,  suivit  le  cours  de  la  Sambre,  enlevant  sur  ^^^  ^ai  s  juin) 
sa  route  Berlaimont,  Aymeries,  Maubeuge,  qui 
ouvrirent  leurs  portes  aux  premières  volées  de 
canon  ;  puis,  tournant  au  nord  et  menaçant  toutes 
les  places,  il  se  saisit  de  Binche,  qui  résista  un 
peu  plus  et  lui  fournit  cinq  pièces  de  campagne. 
L'armée  française  s'arrêta  quelques  jours  dans 
cette  ville  déjà  industrielle  et  commerçante,  et  plus 

I.  C'est  là  lexpliralion  des  vingt  jours  de  pain  ordonnés  ii 
Guise  dès  le  20  mai. 
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importante  alors  qu'aujourd'hui;  ses  partis  parcou- 
raient le  pays,  allaient  jusqu'aux  portes  de  Bruxelles, 
levant  des  contributions,  semant  l'alarme  partout. 
Melo  rassembla  les  débris  de  ses  troupes,  prit  posi- 
tion à  Mons  et  h  Nivelles,  rappela  Fuensaldafla, 
resté  en  observation  sur  la  lisière  du  Boulonnois, 
et  fit  encore  une  fois  revenir  Beck  du  Luxembourg. 
C'était  bien  ce  que  M.  le  Duc  espérait;  ce  résultat 
obtenu,  il  reprit  la  route  de  France.  Le  8  juin,  en 
passant  à  Maubeuge,  il  trouva  des  nouvelles  qui 
lui  causèrent  un  assez  vif  désappointement. 
Mécontentement        Anguicn  n'avait  rien  demandé,  rien  fait  de- 

de  M.  le  Duc.  .  . 

mander  pour  lui  après  sa  victou'e;  mais  il  avait 
espéré  qu'on  lui  accorderait  sans  délai  des  récom- 
penses, dont  quelques-unes  insignes,  il  est  vrai, 
pour  ses  officiers,  pour  son  armée.  A  ses  instances 
très  vives  en  faveur  de  Gassion,  on  répondait  par 
des  promesses.  Certainement  le  mestre  de  camp 
général  de  la  cavalerie  légère  serait  nommé  maré- 
chal de  France  avant  la  fin  de  la  campagne;  mais 
il  y  avait  parole  donnée  à  M.  de  Turenne,  et  le 
nouveau  règne  ne  pouvait  être  inauguré  par  cette 
promotion  de  deux  huguenots,  d'autant  plus  qu'il 
y  avait  un  troisième  concurrent,  considérable  par 
sa  famille,  M.  de  la  Force,  qui  était  aussi  pro- 
testant. Certains  ménagements  sont  imposés  à  une 
régence,  et  la  Reine,  sans  oublier  que  M.  de  Ga<- 
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sion  «  s'était  engagé  à  demeui'er  dans  l'entière 
fidélité  quand  même  ceux  de  sa  religion  man- 
queraient à  leur  devoir*  »,  ne  pouvait  envoyer 
encore  le  bâton  si  bien  gagné.  Aucune  réponse  au 
sujet  de  Sirot  et  de  Quincé,  désignés  par  M.  le 
Duc  comme  devant  être  promus  au  grade  de  ma- 
'^chal  de  camp  et  attachés  à  son  armée.  Rien  sur 
te  rétablissement  des  enseignes   dans  les  vieux 
régiments,   ni    sur   les    compagnies  qu'il  avait 
demandées  pour  divers  officiers;  rien  non  plus  sur 
te  gouvernement  de  Rocroy,  dont  il  désirait  voir 
graitifier  d'Aubeterre ,   un  des  bons  mestres  de 
c^nap  de  la  bataille,  en  remplacement  de  Geoffre- 
ville,  a  qui  a  si  mal  défendu  sa  place  *  ».   On  se 
bornait  à  remplir  certains  vides  qu'une  bataille 
sa^nglante  laisse  toujours  dans  les  rangs,  même 
d'xine  armée  victorieuse.  Quelques    renforts   lui 
^tsi-jent  annoncés'  et  on  lui  envoyait,  avec  deux 
"^si.réchaux  de  camp  qu'il  n'avait  pas  indiqués, 


V  .  La  Régente  à  M.  le  Duc,  tO  mai.  A.  C. 

^.  M.  ie  Duc  à  M.  le  Prince,  %Z  mai.  A.  C. 

3.  Gendarmes  :  compagnies  Savoie  et  La  Meilleraie;  cava- 
^**i«  :  régiments  La  Meilleraie  et  Grancey  ;  infanterie  :  compa- 
?*^i«s  de  Piémont  et  de  Navarre  tirées  de  Calais,  régiment  du 
^^vre  venant  du  Boulonnois  ;  «  vieilles  garnisons  »,  ou  déta- 
^*^^menl8  fournis  par  les  garnisons  de  diverses  places;  troupes 
^^  Bourgogne,  envoyées  au  corps  do  Gesvres;  partie  de  Tar- 
^UUrie  de  Bourgogne.  (Le  Roi  à  M.  le  Duc,  22  mai,  D.  G.) 
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Grancey  et  Palluau,  un  nouveau  lieutenant  général 
en  remplacement  (le  L'Hôpital,  à  qui  sa  blessure 
avait  donné  un  honorable  prétexte  de  retraite. 

M.  le  Prince  avait  proposé  dans  le  conseil  de 
donner  cet  emploi  à  Turenne,  et,  à  son  défaut, 
soit  au  maréchal  de  Chàtillon,  si  l'armée  devait 
continuer  à  tenir  la  campagne,  soit  à  La  Meilleraie, 
si  on  se  décidait  pour  un  grand  siège.  La  Reine 
leur  préféra  le  duc  d'Angoulême.  Ce  fils  de 
Charles  IX  et  de  Marie  Touchet,  alHé  à  la  plus 
dangereuse  des  maîtresses  de  Henri  IV,  compro- 
mis dans  mainte  intrigue  et  même  dans  quelques 
complots,  hôte  intermittent  de  la  Bastille,  parfois 
menacé  de  Técliafaud,  avait  beaucoup  de  services 
et  passait  pour  un  vigoureux  reître  ^  Assez  popu- 
laire, avec  ce  prestige  qui  s'attache  au  dernier 
rejeton  d'une  race  éteinte,  il  avait  alors  soixante  et 
dix  ans,  et  la  goutte  ne  lui  laissait  guère  de  repos. 
«  Je  douttc  fort,  écrivait  le  duc  de  Longueville  h 

1 .  Charles,  bâtard  de  Valois,  né  au  château  de  Fayet,  près 
Montmélian,  lo  28  avril  ^573,  mort  à  Paris  le  24  septembre  1650. 
D'abord  abbé  de  la  Chaise-Dieu  (à  treize  ans)  et  grand  prieur 
de  France,  puis  nommé  en  1589  comte  do  Clermont  et  d'Au- 
vergne, il  quitta  Tordre  de  Malte  pour  se  marier  avec  Charlotte 
de  Montmorency.  11  était  frère  utérin  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil.  Veuf  en  1636,  il  épousa  (Î5  février  4644)  Françoise  do 
Nargonne,  qui  mourut  le  10  août  1713.  cent  trente  neuf  ans 
après  la  mort  de  son  beau-pèro. 
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son  beau-frère,  je  doutte  fort  qu'à  cause  de  son 
aage  et  de  ses  incommodités,  il  vous  puisse  fort 
soulager,  mais  vous  le  trouverez  fort  complaisant 
et  presque  toujours  de  l'avis  du  dernier  qui  parle  * .  » 
C'est  sans  doute  pour  cette  raison  qu'il  fut  désigné. 
M.  le  Duc  se  garda  bien  de  confier  aucune  fonction 
active  à  son  nouveau  lieutenant  général.  11  lui 
laissa  quelques  troupes  fatiguées  et  quelques  dé- 
tachements tirés  des  garnisons  pour  faire  une  sorte 
de  police  des  frontières. 

Voici,  d'ailleurs,  ce  qui  avait  surtout  ému  et  mé-   rréteations  j« 
contenté  leduc  d' Anguien.  Comptant  sur  le  concours     Hésitations; 

-_  projets  divers. 

des  troupes  de  Champagne  qui  déjà  étaient  à  sa 
disposition  avant  la  bataille',  informé  par  dépêches 
des  18  et  20  que  son  armée  allait  être  renforcée, 
pressé  par  lettre  royale  de  faire  connaître  ses  vues, 
il  avait  indiqué  le  siège  de  Thionville  et  prié  le 
ministère  de  donner  immédiatement  au  marquis  de 
Gesvres  l'ordre  de  préparer  cette  opération  pendant 
la  pointe  de  l'armée  en  Hainaut.  Or  Gesvres,  s'étant 
arrêté  à  tous  les  prétextes  pour  ne  pas  s'éloigner 
de  la  princesse  Marie  de  Gonzague,  dont  il  était 
passionnément  épris,  malgré  ses  dédains,  ressen- 
tait quelque  chagrin  d'avoir  trop  compté  sur  un 
début  de  campagne  moins  vivement  mené  et  d'avoir 

I.  26  mai.  A.  G. 

IV.  10 
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laissé  à  d'autres  l'honneur  de  conduire  ses  troupes 
sur  le  champ  de  bataille  de  Rocroy.  Aujourd'hui, 
à  peine  de  retour  à  Reims  * ,  tout  en  affirmant  son 
désir  de  «  donner  à  M.  le  Duc  le  moyen  de  pro- 
fiter de  sa  victoire  » ,  il  s'attachait  surtout  à  con- 
server l'indépendance  qu'on  lui  avait  à  peu  près 
assurée,  et  se  trouvait  «  en  état  de  faire  des  choses 
très  considérables  du  côté  du  Luxembourg  » ,  si  on 
lui  permettait  d'agir.  «  Surtout  je  supplie  Votre 
Eminence  d'empêcher  qu'on  ne  m'ôte  pas  une 
des  troupes  qu'on  m'a  données  *  » . 

Le  gouvernement  semblait  avoir  prêté  l'oreille 
à  ces  observations  \  Mazarin,  qui  depuis  s'est  pro- 
clamé l'auteur  du  siège  de  Thionville*,  se  montrait 
incertain  et  paraissait  même  ignorer  que  l'impor- 
tance de  cette  conquête  venait  d'être  signalée  par 
le  commandant  de  l'armée  du  Roi  en  Allemagne  '. 


4 .  Le  22  mai,  de  Reims,  il  envoyait  à  M.  le  Duc  ses  félicita- 
tions sur  la  victoire  do  Rocroy,  qu'il  venait  d'apprendre  en 
arrivant  de  Paris.  Gesvres  n'assistait  donc  pas  à  la  bataille 
du  19,  où  lo  font  figurer  la  plupart  des  historiens. 

î.  Gesvres  à  Mazarin,  Reims,  24  mai.  A.  N. 

3.  Le  Tellier  à  M.  le  Duc,  5  juin.  A.  G. 

4.  Le  mémoire  où  Mazarin  expose  les  raisons  qui  ont  foit 
décider  le  siège  de  Thionville,  la  lettre  de  ce  ministre  au  car- 
dinal Bichi  sur  le  môme  sujet,  sont  des  documents  postérieurs 
à  l'événement. 

6.  Voir  plus  loin  le  plan  de  Guébriant. 
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les  premiers   ordres  envoyés  à  Gesvres*    sont 
suspendus  (3  jidn)  ;  tous  les  donneurs  d'avis  sont 
écoutés  ;   «  on  a  représenté  beaucoup  de  choses 
^i  rendent  l'exécution  du  dessein  du  Chenest  fort 
difficile  '  »  :  celui-là  trouve  le  corps  de  Champagne 
trop  faible;  le   maréchal  de  la  Meilleraie,  parti- 
culièrement expert  dans  les  sièges,  ne  croit  pas  au 
succès;  d'autres  plans  sont  suggérés.  Un  officier 
g'tSnéral  qui  rentre  des  prisons  de  l'ennemi,  Rantzau, 
^stussi  fin  courtisan  que  vaillant  soldat,  honmie  d'Os- 
lo rît,  superficiel,  non  moins  connu  pour  ses  habi- 
t^uides  d'intempérance  que  pour  les  glorieuses  mu- 
l^ilations  de  son  corps',  indique  «  une  conquête 
i  i:mi portante  qui  couronnerait  la  victoire  de  Rocroy  », 

4.  Instructions  du  28  mai.  D.  G.  et  A.  C. 

5.  Le  Tellier  à  M.  le  Duc,  5  juin.  A.  C. 

3.  Rantzau  (Josias,  comte  de),  né  en  4609,  d'une  très  an- 

^«nne  famille  du  Holstein,  avait  servi  d'abord  en  Hollande, 

^Kïsuite  sous  Gustave-Adolphe,  puis  dans  Tarmée  de  TEmpe- 

ur,  qu'il  quitta  pour  retourner  avec  les  Suédois  ;  aussi  était-il 

^^^^Dnsidéré  par  les  Impériaux  comme  coupable  de  trahison,  et 

ous  verrons  qu'il  faillit  lui  en  coûter  cher.  Entré  au  service 

«  France  en  4635,  il  perd  un  œil  devant  Dôle  en  4636,  une 

et  une  jambe  devant  Arras  en  4640,  reçoit  en  4641  trois 

V^lessures  devant  Aire,  quatre  en  4  642  à  Honnecourt,  où  il  fut 

t  prisonnier, 

Bt  Mars  ne  lai  Uissa  rien  d'entier  que  le  cœur. 

\\  avait  conservé  une  tournure  martiale  et  un  très  beau 
isage.  Maréchal  de  France  en  juin  4645,  il  mourut  en  4650. 
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et  le  premier  ministre  envoie  ce  mémoire  à  M.  le 
Duc,  en  demandant  une  prompte  réponse.  11 
s'agissait  de  substituer  à  l'entreprise  qu'avaient 
indiquée  les  deux  généraux  en  chef  des  armées 
de  Picardie  et  d'Allemagne  une  de  ces  opéra- 
tions mesquines  qui  venaient  d'être  déjà  exami- 
nées et  repoussées,  le  siège  de  Bouchain*.  Sans 
ouvrir  de  discussion,  Anguien  déclara  que  «  l'exé- 
cution des  propositions  de  M.  de  Rantzau  était 
impossible  »,  et  il  répondit  sur  l'ensemble  avec 
une  vivacité  qui  trahissait  l'emportement  de  son 
caractère*;  si  bien  que  M.  le  Prince  prit  sur 
lui  de  supprimer  la  lettre  de  son  fils  à  la  Régente  : 
«  Elle  estoit  capable  de  gaster  vos  affaires  ;  vous 
allés  un  peu  bien  vite  et  prenés  les  choses  trop  à 
cœur^  ». 
Ordres  donnés       Cette  lettre,  d'ailleurs,  était  sans   objet  lors- 

(8  juin).  '  '  '' 

qu'elle  parvint  à  Paris  ;  une  dépêche  expédiée  en 
chiffres  de  Binche  avait  mis  fin  à  Thésitation  du 
conseil  de  régence  :  «  Vostre  dessein  est  bien 
haut.  —  Enfin   la  Reyne  a  déféré  à  vos  advis 


4 .  Proposition  présentée  à  la  Reine  par  le  comte  de  Rantzau, 
maréchal  de  camp,  transmise  à  M.  le  Duc  par  Le  Tellier.  A.  C. 
C'est  bien  cette  proposition  que  vise  la  lettre  de  Mazarin  du 
3  juin. 

2.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince;  à  la  Régente,  8 juin.  A.  C. 

3.  M.  le  Prince  à  M.  le  Duc,  16  juin.  A.  C. 
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touchant  le  siège  du  Chenest*  ».  Le  8  juin,  le 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  et  le  premier  com- 
mis de  Fartillerie  envoyaient  à  il.  le  Duc,  avec 
les  dernières  instructions  du  Roi,  tous  les  rensei- 
gnements sur  les  ressources  qu'il  trouverait  à 
Metz,  et  sur  les  approches  de  la  place  qu'il  allait 
attaquer*.  La  veille,  des  ordres,  positifs  cette 
fois,  avaient  été  expédiés  à  Reims  :  «  M.  le  duc 
d'Ânguien  s'étant  arresté  au  dessein  du  Chenest, 
Leurs  Majestés  entendent  que  le  sieur  marquis 
de  Gesvres  marche  droit  vers  la  place,  qu'il  l'in- 
vestisse et  la  bloque  incontinent  ». 

Une  fois  la  décision  prise,  Gesvres  fit  diligence. 

11  avait  reçu  les  troupes  du  Boulonnois  et  de  la 
Bourgogne,  et  il  venait  d'être  rejoint  par  d'Âumont 
avec  mille  chevaux  que  M.  le  Duc  lui  avait  en- 
voyés sans  se  laisser  troubler  par  «  les  appréhen- 
sions de  la  cour'  ».  Devançant  son  infanterie,  il 

4.  M.  le  Prince  à  M.  le  Duc,  6  juin.  —  Le  Roi  à  M.  le  Duc, 
'7  juin,  -r-  Le  Tellier  à  M.  le  Duc,  8  juin.  A.  G. 

t.  Le  Tellier  à  M.  le  Duc.  D.  G.  —  Saint-Aoust  à  M.  le  Duc. 
A.  C. 

3.  D'Aumont  à  M.  le  Duc,  4  4  juin.  A.  C.  —Avec  ses  mille 
chevaux,  d'Aumont  alla  de  La  Capelle  à  Thion ville  en  cinq 
jours  (du  41!  au  46),  faisant  environ  40  kilomètres  par  jour; 
Gesvres,  de  Reims  à  Thionville,  piir  Verdun,  en  quatre  jours 
(du  43  au  46),  38  kilomètres  par  jour;  Anguien,  avec  toutes 
ses  troupes,  de  Sedan  à  Thionville,  par  Virton  et  Longwy,  en 
quatre  jours,  30  kilomètres  par  jour. 


Investissement 
de  Thionrille. 
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occupait,  le  16  au  soir,  les  avenues  de  Thionville. 
Le  18,  le  général  en  chef,  ayant  marché  presque 
aussi  rapidement,  arrivait  devant  la  place  avec  la 
plus  grande  partielle  ses  troupes.  Il  avait  tenu  la 
route  extérieure  par  Mézières,  Sedan,  Virton,  et 
reconnu  les  abords  de  Longwy,  couvrant  ainsi  la 
marche  de  ses  convois  et  prêt  à  faire  face  aux  ten- 
tatives de  l'ennemi.  Une  autre  colonne,  conduite  par 
Sirot,  qui  avait  enfin  reçu  son  brevet  de  maréchal 
de  camp,  devait  escorter  le  matériel  dont  les  armées 
de  Picardie  et  de  Champagne  étaient  déjà  pour- 
vues et  prendre  celui  que  pouvait  fournir  la  place 
de  Verdun. 
La  place  Antique  domaine  des  ducs  de  Bourgogne,  échue, 

^"^^^  comme  tant  d'autres,  aux  Habsbourg,  Thionville  * 
est  bâtie  sur  la  rive  gauche  de  la  Moselle,  à  sept 
lieues  au  nord  de  Metz,  arsenal  de  l'assiégeant,  et 
à  même  distance  au  sud  de  Luxembourg,  d'où 
l'assiégé  pouvait  attendre  des  secours;  au  centre 
d'une  plaine  fertile,  semée  de  quelques  villages, 
encadrée  au  sud  par  un  petit  affluent  de  la  Moselle, 
la  Fensche,  au  nord  par  des  marais,  bordée  à  l'est 
par  le  fleuve  et  enveloppée  à  l'ouest  par  une  cein- 
ture de  hauteurs  qui  décrivent  un  arc  de  cercle 
d'environ  3,000  mètres  de  rayon.  Ces  coUines,  où 

1 .  Theodonis  Villa,  une  des  résidences  favorites  de  Charle- 
magne.  Les  Allemands  lui  ont  donne  le  nom  de  Diedenhofen. 
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la  vigne  se  mêle  aux  bouquets  de  bois,  sont  elles- 
mêmes  dominées  par  d'épaisses  forêts,  aux  pentes 
escarpées;  dans  une  gorge  étroite  qui  coupe  ce 
massif,  la  Fensche  roule  ses  eaux  et  déjà  aloçs 
mettait  en  mouvement  quelques  forges,  premiers 
jalons  des  grandes  usines  modernes  d'Hayange. 
Hors  des   deux  larges  voies  qui  conduisaient  à 
f^uxembourg  et  à   Metz,  la  plaine  de  Thionville 
i*était  accessible  que  par  ce  défilé  où  passe  le 
chemin  de  Longwy  ;  c'est  celui  qu'avait  pris  le  du« 
l'Anguien.  Nul  pont  pour  traverser  le  fleuve,  rare- 
jment  et  difficilement  guéable.  La  route  de  Sierck 
.uit  la  rive  droite,  qui  présente  un  terrain  ondulé, 
iemé  de  bosquets  et  de  villages,  facile  à  parcourir. 
La  ville  avait  à  peu  près  l'aspect  qu'elle  pré- 
sente aujourd'hui;  le  périmètre  de  Tenceinte  était 
e  même.  —  Un  solide  rempart  se  développant  le 
ong  du   fleuve  (rive  gauche)  ;  jetée  sur  la  rive 
Iroite,   une  lunette  assurant  les  communications 
între  les  deux  bords;  vers  la  plaine,  cinq  grands 
T)aslions  et  autant  de  demi-lunes  devant  les  cour- 
tines, avec  escarpes  et  contrescarpes  bien  revê- 
tues; un  grand  ouvrage  à  corne  au  nord;  des  fossés 
larges,  profonds  et  pleins  d'eau;  un  chemin  cou- 
Arert  spacieux,  trois  portes  bien  défilées  et  protégées 
<;ontre  toute  tentative  d'insulte;  partout  d'épaisses 
maçonneries  et  une  profusion  de  palissades;  tout 
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ce  que  l'art  de  l'ingénieur  pouvait  donner  alors 
avait  été  mis  en  œuvre  pour  rendre  cette  place 
formidable  * .  La  difficulté  des  approches  augmen- 
tait encore  sa  force;  le  souvenir  de  la  résistance 
opposée  au  duc  François  de  Guise  en  1558,  et 
réchec  éclatant  que  nos  armes  venaient  tout  ré- 
cemment (1639)  d'essuyer  sous  ses  murs,  lui 
donnaient  un  grand  prestige.  Au  moment  où  les 
chevau-légers  français  en  occupèrent  les  avenues, 
elle  était  admirablement  pourvue,  sauf  en  hommes; 
matériel  de  guerre,  bouches  à  feu,  poudre,  tout 
l'outillage,  y  compris  de  grands  amas  de  bois  et 
même  de  terre,  était  au  complet.  Peu  de  farines, 
mais  l'approvisionnement  en  blés  considérable; 
un  moulin  retranché,    établi  près  du  fossé  du 
'front  sud  et  desservi  par  une  dérivation  de  la 
Fensche,  assurait  le  service  de  la  mouture  ;  tout 
le  fourrage  des  environs  ayant  été  rentré,  les  che- 
vaux purent  être  maintenus  assez  longtemps  en 
bonne  condition. 

Si  Thionville  avait  été  mis  en  état  avec  la  pré- 

4.  Ces  défenses,  remaniées  jadis  par  Vauban  et  Cormon- 
teigne,  ont  dans  ces  dernières  années  subi  une  nouvelle  trans- 
formation. L'ouvrage  de  la  rive  droite  a  pris  un  grand  déve- 
loppement; il  renferme  aujourd'hui  la  gare  du  chemin  de  fer; 
les  ponts  ont  été  multipliés,  les  dehors  sur  la  rive  gauche  ei 
partie  rasés;  l'enceinte  a  été  pourvue  de  traverses  et  de  case- 
mates; les  terrassements  ont  été  relevés  et  renforcés. 
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voyance  habituelle  des  autorités  espagnoles,   la 
Sa.r]iison  était  insuffisante.  Elle  avait  été  réduite 
àt    huit  cents  hommes,  résidu  de  divers    corps, 
Melo    ayant,    dans  son   désarroi,    appelé   à   lui 
presque  tous  les  combattants  valides  dont  il  pouvait 
disposer.  La  faiblesse  du  chiffre  ne  pouvait  être 
exactement  appréciée  de  Tétat-major  français  ;  mais 
le  fait  était  connu.  C'est  ce  qui  avait  décidé  le  duc 
d'Anguien  à  se  hâter,  c'est  ce  qui  lui  avait  fait  si 
vivement  regretter  les  retards  apportés  aux  pre- 
miers mouvements  du  marquis  de  Gesvres.  Puis- 
qu'il avait  eu  Thabileté  et  la  bonne  fortune  d'amener 
son  adversaire  à  faire  refluer  sur  le  Brabant  et  le 
Hainaut  toutes  les  forces  espagnoles,  il  ne  fallait 
pas  laisser  à  Beck  le  temps  de  ramener  à  Luxem- 
bourg ses  troupes,  qu'il  avait  conduites  vers  Mons 
^t  Bruxelles,  et  de  jeter  un  secours  important  dans 
Thionville. 

Aucun  ennemi  extérieur  n'avait  paru  lorsque,   Mesure»  pnses 

*  par  M.  le  Duc 

^ains  1  après-midi  du  18  juin,  le  général  en  chef      as  juin). 

.   .  Grancey  laiwo 

rejoignit  son  lieutenant  sous  les  murs  de  la  place  ;  entrer  le  tecour» 

(19). 

ï^ul  mouvement  dans  la  ville;  rien  n'y  était  entré; 
tout  demeurait  tranquille  dedans  et  dehors.  C'était 
^^  grand  point  gagné;  il  était  urgent  d'assurer  ce 
premier  avantage;  car  M.  le  Duc  se  doutait  bien 
?^e  maintenant  sa  marche  avait  dû  être  éventée, 
^n  dessein  pénétré,  et  que  l'ennemi  s'avançait  à 
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lire-d'aile  afin  d'y  pourvoir.  Dans  le  dispositif  donné 
à  l'avant-garde,  Gesvres  n'avait  pu  s'occuper  de  la 
rive  droite,  où  aboutissait  le  chemin  de  Sierck,  et 
où  les  communications  avec  la  place  étaient,  nous 
l'avons  vu,  assurées  par  un  ouvrage.  Un  gué  fut 
reconnu,  quelques  bateaux  rassemblés,-  et,  le  soir 
même  du  18,  M.  de  Grancey  était  poussé  par  delà 
l'eau  avec  un  gros  détachement  d'infanterie  et  de 
cavalerie.  Anguien  avait  désigné  ce  maréchal  de 
camp  parce  qu'il  connaissait  les  lieux,  ayant  servi 
au  dernier  siège  de  Thionville;  il  lui  recommanda 
la  plus  stricte  vigilance.  Lui-même  resta  à  cheval 
et  tint  ses  troupes  sous  les  armes  toute  la  nuit, 
faisant  face  à  Luxembourg,  au  côté  le  plus  menacé; 
son  instinct  militaire  lui  disait  que  l'ennemi  était 
proche.  La  nuit  fut  calme  sur  la  rive  gauche  ;  le 
jour  étant  survenu,  M.  le  Duc  allait  séparer  ses 
quartiers  et  donner  quelque  repos  à  son  aiTnée, 
lorsqu'il  apprit  que  le  malheureux  Grancey,  joué 
par  deux  paysans  ou  prétendus  paysans,  s'était 
porté  au-devant  d'un  corps  imaginaire,  tandis  que 
le  secours,  cheminant  à  travers  bois  et  collines, 
entrait  sans  pertes  dans  la  place.  Décidément  le 
lieu  ne  portait  pas  bonheur  à  Grancey  :  la  bataille 
de  1639  lui  avait  déjà  valu  un  séjour  à  la  Bastille, 
le  Roi  ayant  trouvé  «  qu'il  n'avait  pas  su  maintenir 
ses  cavahers  dans  le  devoir  »,  et  si,  en  1613,  il 
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avait  eu  affaire  à  un  chef  moins  généreux,  sa  mala- 
dresse ou  sa  malecbance  aurait  pu,  encore  cette  fois, 
lui  coûter  cher;  mais  M.  le  Duc  ne  le  chargea  pas. 
Cette  longanimité  ne  plut  pas  à  Fesprit  positif  de 
M.  le  Prince  :  «  Si  par  les  lettres  de  quelques 
valets  je  n'avois  pas  appris  qu'il  est  entré  cinq 
cents  hommes  par  le  quartier  de  M.  de  Grancey, 
je  ne  sçaurois  que  les  mots  graves  de  la  vostre 
contenant  secours  de  quelque  infanterie.  .Mon  fils 
devoit  l'avoir  escrit  et  mettre  la  faute  sur  quy 
elle  est  »  *. 

C'est  encore  au  comte  d'Isembourg,  à  celui  qui 
nous  avait  disputé  la  plaine  de  Rocroy,  que  le 
roi  d'Espagne  était  redevable  de  ce  nouveau  ser- 
vice. Aux  premiers  indices  d'une  marche  des 
Français  vers  la  Moselle,  ce  vaillant  officier  avait 
quitté  Charlemont  et,  encore  presque  mourant  de 
ses  blessures,  s'était  fait  transporter  dans  son  gou- 
vernement de  Namur;  il  en  fit  aussitôt  partir 
pour  Luxembourg  quelques  compagnies  d'in- 
fanterie wallonne  échappées  au  désastre  du  19 
mai.  Beck,  renvoyé  un  peu  plus  tard  en  posle  par 
Melo,  put  joindre  à  ce  groupe  un  peu  d'infan- 
terie allemande,  quelques  chevau-légers  et  des 
Croates;  le  18,  le  détachement  passa  la  Moselle 

4.  M.  le  Prince  à  Girard,  24  juin.  A.  C. 
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sur  un  pont  de  bateaux,  s'arrêta  un  moment  à 
Sicrck,  et,  se  dérobant  aux  patrouilles  françaises, 
entra  le  19  au  matin  dans  l'avancée  de  Thionville 
sur  la  rive  droite.  La  garnison  atteignait  le  chiffre 
de  deux  mille  cinq  cents  hommes  environ,  en 
comptant  les  habitants  aptes  à  porter  les  armes,  et 
recevait  un  contingent  important  de  cavalerie.  Les 
défenses  de  la  place  reprenaient  ainsi  toute  leur  va- 
leur; les  conditions  du  siège  étaient  changées;  il 
fallait  renoncer  aux  procédés  expéditifs,  se  résigner 
à  une  attaque  méthodique,  rassembler  de  grands 
moyens,  s'attendre  k  une  résistance  longuement 
prolongée.  Le  siège  de  Thionville,  qui,  dans  la 
pensée  du  duc  d'Anguien,  aurait  été  le  point  de 
départ  d'une  série  d'opérations,  devait  maintenant 
occuper  toute  la  belle  saison.  Le  récit  d'un  espion, 
des  postes  mal  placés,  quelques  patrouilles  égarées 
suffirent  pour  modifier  profondément  les  résultats 
qu'on  pouvait  attendre  de  la  campagne  de  i6A3. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  le  duc 
d'Anguien,  si  emporté  devant  les  résistances  de  la 
cour,  les  retards,  les  contradictions  des  hommes, 
sut  maîtriser  le  chagrin  qu'il  éprouvait,  accepta 
avec  bonne  humeur  la  situation  nouvelle  qu'un 
accident  avait  créée  et  s'occupa  d'y  pourvoir  avec 
le  même  entrain  qu'il  avait  apporté,  le  19  mai,  à 
réparer  le  désastre  de  La  Ferté.  Il  se  mit  à  tracer 
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ses  lignes,  à  établir  ses  quartiers,  à  rassembler 

ses  moyens,  à  régler  la  marche  de  ses  convois,  et, 

le  22,  il  écrivait  à  son  père  :  «  Nous  sommes  icy, 

à  mon  advis,  en  meilleur  estât  que  vous  ne  pouvés 

vous  l'imaginer  »  * . 

Son  état-major,  qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à     âutm^jor 
constituer  à  Amiens,  était  devenu  non  seulement  duc  d'Angaien. 
suffisant,    mais   excessif.    Deux   mois  plus    tôt, 
ceux  qui  croyaient  le  plus  à  son  étoile,  comme 
d'Aumont  et  d'Andelot,  n'avaient  guère  montré 
d'empressement  k  le  rejoindre.  Aujourd'hui,  c'est 
ï  qui  sera  de  l'armée  de  M.  le  Duc.  Il  avait  quatre 
officiers  généraux  à  sa  disposition  sur  le  champ 
de  bataille  de  Rocroy  ;  il  en  eut  jusqu'à  onze  pen- 
dant le  siège  de  Thion ville  ;  le  duc  d'Angouléme, 
lieutenant  général   détaché   sur  les  frontières  de 
Picardie;  les  maréchaux  de  camp  Gassion,  Espe- 
ï^n,  Gesvres,  Sirot,  que  nous  connaissons;  Gran- 
^y*  et  Palluau%  qui  deviendront  tous  les  deux 
'^^échaux  de  France;  Quincé,  détaché  auprès  du 
"^c   d'Angouléme;  d'Andelot*,  destiné  à  dispa- 

*•  A.C. 

*•  Orancey,  voir  t.  III,  p.  358. 

^'  I^hilippe  de  Clérembault,  comte^  de  Palluau,  né  en  1606, 
"ïaréchal  de  camp  en  1642,  maréchal  de  France  en  4653,  mort 

Gaspard  IV  de  Coligny,  arrière^petit-fils  de  Tamiral,  né 
"  *^Î0,  venait  d'être  nommé  maréchal  de  camp.  Il  se  fit 
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raître  dans  une  des  escarmouches  de  la  Frondi 
brave  jusqu'à  la  témérité,  fier  de  son  grand  no] 
de  Châlillon,  rêvant  de  sortir  du  rôle  effacé  qu*ava 
accepté  son  père,  mais  ayant  moins  de  génie  qi 
d'ambition,  en  ce  moment  admirateur  passiom 
de  la  belle  Boutleville,  qu'il  épousera  avec  l'appi 
plus  ou  moins  désintéressé  de  son  jeune  générai 
d'Aumont,  aussi  brillant,  plus  complet,  hoam 
d'esprit,  très  entendu  au  métier,  aimé  et  appréc 
du  duc  d'Anguien,  appelé  à  dépasser  tous  cei 
que  nous  venons  de  nommer,  si  la  guerre  ne  Pava 
prématurément  dévoré*;  Arnauld,  solide  et  tenao 
de  cette  forte  race  de  jansénistes  dont  nous  avoi 
déjà  parlé  '  ;  la  plupart,  on  le  voit,  officiers  ( 
valeur  ;  mais  leur  mérite  même  ne  faisait  que  rei 
dre  ce  grand  nombre  plus  gênant.  Comme  ils  arr 
vaient  les  uns  après  les  autres,  M.  le  Duc  denianc 
avec  quelque  impatience  qu'on  arrêtât  ce  déluj 

catholique,  épousa  en  4645  Isabelle-Angélique  de  Montmi 
rency-Boutteville,  quitta  le  nom  de  marquis  d'Andelot  poi 
prendre  celui  de  duc  de  Chàtillon,  à  la  mort  de  son  père 
maréchal  [1646),  et  fut  tué  au  pont  de  Charenton  en  464 
(Voir  t.  in,  pp.  436  et  455.) 

4.  Charles,  marquis  d'Aumont,  né  en  4606,  tué  en  164 
petit-fils  et  frère  de  maréchaux  de  France. 

2.  T.  III,  p.  4  29.  —  Pierre  Arnauld  de  Corbeville,  dit  A 
nauld  le  Carabin,  était  rnestre  de  camp  général  des  carabii 
sur  la  démission  de  son  oncle  Pierre  Arnauld  «  du  fort  ». 
mourut  en  1 654 . 
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de  maréchaux  de  camp  :  «  Ne  nous  en  envoyés 
plus  ;  nous  en  sommes  embarrassés,  et  je  vous 
ferai  retourner  ce  que  nous  avons  de  trop;  »  d'au- 
tant plus  que,  M.  de.Gesvres  ayant  un  commande- 
ment séparé  et  l'exerçant  avec  hauteur,  aucim  de 
ses  camarades  ne  voulait  servir  sious  lui.  «  Il  seroit 
bon  de  régler  cela ,  car  cela  faict  enrager  tous  les 
aultres  et  le  service  ne  se  faict  pas  »  ' . 

La  Vallière  avait  conservé  ses  fonctions  de  maré- 
chal de  bataille  (chef  d'état-major)  et  M.  de  Choisy 
celles  «  d'intendant  de  justice  et  finances  »,  avec 
M.  de  Tyran  sous  lui  comme  «  général  des  vivres  »  ; 
M.  le  Duc  désigna  Saint-Martin,  un  des  lieute- 
nants du  grand  maître,  pour  remplacer  La  Barre 
et  commander  l'artillerie  ;  il  n'eut  qu'à  s'applaudir 
de  ce  choix.  On  mit  à  sa  disposition  un  ingénieur 
appelé  Perceval,  qui  avait  dirigé  plusieurs  des 
sièges  de  Hollande  et  qui  passait  pour  le  premier 
de  son  temps.  Perceval  dut  chercher  dans  les  régi- 
ments quelques  officiers  de  fortune  pour  s'en  faire 
assister.  Il  avait  amené  un  homme  spécial  pour  la 
conduite  des  travaux  dans  l'eau,  Courteille';  la 
nature  de  la  place  rendait  le  concours  de  ce  der- 
nier fort  utile.  . 

K  26  juin.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince.  A.  C.,  — à  Mazarin.A.  E. 
2.  Courteille  avait  la  confiance  de  Louis  XIII  et  travaillait 
souvent  avec  lui. 
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Les  lignes  Nous  nc  discuterons  pas  le  mérite  des  lignes 

continues,  en  usage  au  wn^  siècle  et  bien  souvent 
employées  depuis,  pour  protéger  l'assiégeant  contre 
les  attaques  intérieures  et  extérieures.  M.  le  Duc 
se  dispensa  de  la  contrevallation,  mais  il  construisit 
une  circonvallation  dont  le  développement  était 
d'environ  18  kilomètres.  Sur  la  rive  gauche,  en 
aval  de  la  place,  les  lignes  touchaient  à  la  Moselle 
près  de  Manom,  et,  en  amont,  vers  le  lieu  dit  au- 
jourd'hui Maisonneuve;  sur  la  rive  droite,  elles 
enfermaient  les  deux  Yutz;  le  point  culminant  était 
au  nord-K)uest,  vers  Guentrange  (cote  330) .  Epou- 
sant les  formes  d'un  terrain  varié,  présentant  un 
relief  inégal,  fraisées  et  palissadées  sur  certains 
points,  elles  étaient  ici  disposées  en  crémaillère,  là 
brisées  par  des  flèches  ou  flanquées  par  des  re- 
doutes, appuyées  enfin  par  quelques  ouvrages 
plus  considérables  et  décorés  du  nom  de  forts. 
Dès  le  20  juin,  un  pont  de  bateaux  amené  de  Metz, 
établi  en  amont,  assurait  la  communication  entre 
les  deux  rives,  les  gués  devenant  impraticables  à 
la  moindre  crue;  un  second  pont  sur  pilotis  fut 
plus  tard  construit  en  aval.  Pour  remuer  une  sem- 
blable masse  de  terre,  il  fallut  le  concours  d'un 
grand  nombre  de  paysans  enrôlés  comme  travail- 
leurs, payés  et  nourris.  Comme  le  général  en  chef 
n'épargnait  pas  l'argent,  ce  fut  mené  vivement. 
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Dès  le  26  juin,  M.  le  Duc  écrivait  à  son  père  : 
«  Notre  circonvallation  est  bientôt  fermée;  elle  n'est 
pas  en  état  de  soutenir  un  puissant  effort,  mais 
les  petits  secours  ne  peuvent  plus  entrer.  Beck 
est  près  de  Luxembourg;  s'il  vient  hasarder 
quelque  effort,  il  faut  que  ce  soit  à  force  ouverte.  » 
—  Beck  ne  fit  pas  d'effort,  et  la  circonvallation  fut 
achevée  en  vingt  jours,  sans  autre  incident  que  des 
engagements  de  cavalerie  peu  importants ,  mais 
qui  donnèrent  au  général  en  chef  l'occasion  de 
charger  deux  ou  trois  fois  pour  dégager  des 
amis  imprudents.  Tavannes,  lieutenant  de  ses 
gardes,  fut  blessé  dans  une  de  ces  escarmou- 
ches; il  en  coûta  plus  cher  à  Técuyer  Francine. 
Comme  cet  ancien  et  fidèle  serviteur  revenait  de 
Paris  avec  des  dépêches,  il  tomba  dans  un  poste 
^6  Croates  et  fut  pris  après  une  vigoureuse  ré- 
S'stance.  Renvoyé  par  Beck,  il  succomba  à  la 
&^vité  de  ses  blessures  et  fut  fort  regretté  de 
^ï-  le  Duc. 

Au  «  quartier  du  Roi  »,  établi  à  Terville,  au     lm troupe» 

Qii^  .  «  .  /^   ^rxrx       s  111  1      (81,000  hommes). 

^wa-est  et  à  environ  2,500  mètres  de  la  place,  le 
^^c  d'Anguien  avait  retenu  la  fleur  de  son  infan- 
^rte,  nos  connaissances  de  Rocroy,  —  Picar- 
*®,  Piémont,  La  Marine,  Rambures,  Molondin, 
""  et  un  régiment  de  formation  récente,  déjà  fort 
*^^u,  que  Campi  commandait  pour  le  cardinal 

IV.  il 
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Mazarin  et  que  le  mestre  de  camp  titulaire  voulait 
voir  traiter  sur  le  même  pied  que  les  Gardes*. 
Les  gendarmes  et  compagnies  d'ordonnance 
étaient  aussi  à  Ter  ville,  aux  ordres  directs  de 
M.  le  Duc;  Gassion  tout  près  avec  sa  cava- 
lerie légère  ;  la  ferme  où  il  logeait  a  conservé  son 
nom.  M.  de  Gesvres  avait  son  quartier  au  nord» 
vers  Manom;  auprès  de  lui,  nous  remarquons 
«  Navarre  » ,  un  des  «  vieux  » ,  qui  eut  pour  noyau 
les  gardes  huguenots  du  roi  Henri.  Le  reste  des 
troupes  à  pied  et  à  cheval  était  réparti  dans 
quatre  autres  quartiers,  dont  deux  sur  la  rive 
droite;  là  commandaient  Palluau  et  Sirot  en  rem- 
placement de  Grancey,  tombé  malade,  soit  du 
chagrin  de  sa  mésaventure  du  19,  soit  du  déplai- 
sir d'être  sous  les  ordres  du  marquis  de  Gesvres. 
Toutes  les  distances  étaient  considérables,  le  ser- 


4.  Le  Roi  à  M.  le  Duc,  tb  juin.  A.  C  — Créé  en  4642,  com- 
mandé devant  Thion ville  par  le  lieutenant  colonel  C»rlo  Teo- 
filo  Campi,  le  «  Régiment  royal  d'infanterie  italienne  »,  com- 
munément appelé  alors  «  Mazarin-Italien  »,  reçut  en  46SO  le 
nom  d*  a  Orléans  ».  Celui  de  «  Royal-Italien  »  fut  rendu  en 
4  ()74  à  un  corps  de  nouvelle  formation  qui  le  garda  jusqu'aux 
approches  de  la  Révolution.  —  Que  le  lecteur  veuille  bien 
accorder  un  moment  d'attention  à  ce  régiment  :  a  Royal- 
Italien  »  est  devenu  la  fameuse  47''  légère  de  96,  le  47^  léger 
des  guerres  d'Afrique,  enSn  le  92"^  de  ligne,  qui,  dans  notre 
agonie  militaire  de  4874,  a  tiré  les  derniers  coups  de  fusil  à 
Villersexel  et  à  la  Cluse  de  Pontarlier. 
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Vice  très    lourd,  très  compliqué  :   vedettes,  pa- 
(rouilles,  avancées,  escortes  pour  la  cavalerie; 
grand*gardes,   terrassements  et  corvées  de  tout 
genre  pour  Tinfanterie,  en  attendant  les  travaux 
bien  autrement  fatigants  et  les  périls  du  siège 
proprement  dit.  Les  troupes  avaient  grand*peine 
à  y   suffire.    «  Nous    sonmies  icy  effectivement 
quatorze  mille  hommes  de  pied   et   sept  mille 
chevaux,  sans  compter  les  officiers,  sergents  et 
valets  »  S  et  M.  le  Duc,  réclamant  de  Tinfanterie 
a.vec  sa  vivacité  ordinaire,  indiquait  celle  qu'on 
:retenait  inutilement  devant  La  Motte.  M.  le  Prince 
ayant  été  pris  de  la  gravelle  le  jour  ou   cette 
ciemande  fut  rapportée  devant  le   conseil  de  ré- 
gence, on  différa   de  prendre   une  résolution  *. 
Opendant  on  finit  par  se  décider  à  lever  pour 
^quelque  temps  le  blocus  de  la  petite  forteresse 
lorraine,  et  Arnauld  fut  dirigé  sur  Thion ville  avec 
^ix  régiments  d'infanterie  et  deux  de  cavalerie  *. 
On  recourut  aussi  à  l'expédient  ordinaire  des  em- 
;prunts  aux  «  vieilles  garnisons  ».  Enfin,  huit  com- 
pagnies de  gardes  françaises  et  suisses  reçurent 
l'ordre  de  rejoindre  le  corps  de  siège.  Tous  ces 
renforts,  arrivant  assez  tardivement,  fort  dimi- 

4,  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince.  A.  G . 

î.  M.  le  Prince  à  M.  le  Duc,  29  juin.  A.  G. 

3,  Le  Roi  à  M.  le  Duc,  4  juillet.  A.  G. 
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nués  en  route,  furent  loin  de  donner  en  réalité 
ce  qu'ils  représentaient  sur  le  papier.  C'est  à 
peine  s'ils  égalèrent  les  pertes  que  le  feu,  la 
fatigue  et  les  maladies  firent  essuyer  à  l'armée. 
Le  ministre  n'en  demandait  pas  moins  qu'en 
échange  de  ces  contingents,  M.  le  Duc  envoyât 
une  bonne  partie  de  sa  cavalerie  au  duc  d'An- 
gouléme,  qui  criait  misère  chaque  fois  qu'une 
patrouille  espagnole  paraissait  en  Boulonnois  ou 
aux  frontières  du  Hainaut.  M.  le  Duc  communi- 
quait son  tableau  de  service,  représentait  qu'il 
n'avait  pas  trop  de  chevaux  pour  surveiller  le 
vaste  périmètre  de  ses  lignes,  repousser  les  sor- 
ties, observer  Beck,  défaire  les  partis  qui  ve- 
naient attaquer  nos  convois  et  qu'il  fallait  parfois 
reconduire  jusqu'aux  portes  de  Luxembourg;  tout 
ce  qu'il  put  faire  fut  de  mettre  mille  chevaux  à  la 
disposition  de  son  lieutenant  général. 
DUpowuon  Le  temps  employé  à  la  construction  de  la  cir- 
^uvertwr  '   convallation  avait  tout  juste  suffi  à  la  formation  des 

fi%  la  tranchée  ;  •    •  a.        jt  '\  a        «        i 

nuit        approvisionnements  de  siège.  Apres  le  prenuer 
jui  et.  çQj^yQJ  a^n^ené  de  Verdun  par  Sirot,  d'autres  s'étaient 
succédé  par  eau  ou  par  terre,  venant  de  Toul, 
Nancy  *,  et  surtout  de  Metz.  Trente  pièces  de  bat- 
terie, des  munitions  de  guerre,  des  bateaux,  etc., 

4 .  La  capitale  de  la  Lorraine  était  alors  occupée  par  les 
Français. 
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avaient  été  reçus  de  cette  dernière  place.  De  grands 
dépôts  de  vivres,  des  amas  de  madriers,  gabions, 
sacs  à  terre,  avaient  été  formés,  le  plan  du  siège 
arrêté  et  le  tour  de  service  réglé.  Gassion,  malgré 
ses  fonctions  spéciales,  roulait  pour  la  tranchée 
SL^ecles  autres  maréchaux  de  camp,  ce  qui  ne  Tem- 
pécha  pas  de  passer  souvent  à  cheval  les  nuits 
où  il  n'était  pas  de  garde,  ripostant  par  de  vigou- 
reux coups  de  main  aux  entreprises  de  la  cavalerie 
de  Beck. 

11  y  eut  deux  attaques,  dirigées  toutes  deux  sur 
le  front  sud-ouest,  c'est-à-dire  sur  les  "bastions 
<Ie  La  Cloche  et  de  Saint-Michel,  la  courtine  qui 
'es  réunit  et  la  demi-lune  qui  couvre  cette  cour- 
tioe.  Là  aussi  se  trouvait  le  moulin  fortifié,  trans- 
formé en  défense   avancée  et  enveloppé  par  le 
canal  de  la  Fensche.  Le  marquis  de  Gesvres  eut 
TUtaque  de  gauche,  le  duc  d'Anguien  celle  de 
droite,  la  plus  rapprochée  du  fleuve.  Dans  la  nuit 
ivi  8  au  9  juillet,  Picardie  et  Navarre  montant  la 
première  garde,  la  tranchée  fut  ouverte    «  sans 
perle  d'aucun  homme  »,  écrivait  M.  le  Duc  '  le  9 
^^  matin.  «  Si  l'on  envoie  l'argent  et  les  hommes 
T^elona  promis,  j'espère  que,  dans  six  semaines, 
je  rendray  b^n  compte  de  cette  place.  »  On  n'en- 

*-^  M.  le  Prince.  A.  C. 
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voya  ni  tout  l'argent  ni  tous  les  hommes  qu'on 
avait  promis;  mais  M.  le  Duc  tint  parole. 
Progrès  Le  dl,  une  communication  fut  ouverte  entre  les 

deux  attaques,  flanquée  de  redoutes  et  armée  de 
vingt-quatre  pièces  qui  battirent  le  moulin  retran- 
ché. Bois-Guérin,  adjoint  de  l'artillerie,  fut  tué 
pendant  cette  opération.  On  était  à  deux  cents  pas 
de  la  contrescarpe.  —  Le  13,  «  au  jour  de  M.  d'Au- 
mont,  Picardie  et  La  Marine  estant  de  garde  en- 
levèrent le  moulin  fortifié.  Trois  cents  hommes 
sortirent  pour  le  reprendre,  mais  furent  vigoureu- 
sement repoussés  *  ».  —  Le  14,  le  moulin  fut  armé 
d'une  batterie  de  six  pièces  et  réuni  par  un  boyau 
de  tranchée  au  système  des  attaques.  De  ce  jour, 
la  garnison  commença  à  souffrir  du  manque  de 
farine.  —  Le  15  dans  la  soirée,  à  l'attaque  de 
M.  le  Duc,  Gassion  étant  de  tranchée,  «  le  régi- 
ment Mazarin  enleva  un  petit  travail  bien  palis- 
sade »  et  se  logea  sur  la  crête  du  glacis,  tandis  que, 
«  à  l'attaque  de  M.  de  Gesvres,  d'Andelot,  avec 
les  régiments  de  Grancey  et  d'Harcourt  »,  obtenait 
le  même  avantage.  A  cette  occasion,  les  ingénieurs 
Le  Rasle  et  Perceval  furent  blessés,  tous  deux  très 
utiles,  le  second  surtout  :  «  C'est  l'homme  qui  a 
le  plus  contribué  à  l'avancement  de  ce  siège  ;  j'en 

4 .  M.  le  Duc  à  M.  lo  Prince,  45  juillet  A.  G. 
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suis  aflligé  au  dernier  point.  »  Aussi  M.  le  Duc 
demanda- t-il  pour  lui  une  récompense  considé- 
rable alors  :  une  compagnie  dans  un  vieux  régi- 
ment * . 

Le  16  juillet,  une  sortie  de  trois  cent  cinquante 

/lommes  et  deux  cents  chevaux  fut  repoussée  par 

les  régiments  de  Grancey  et  d'Harcourt.  Huit  cents 

c^ups  de  canon  furent  tirés  dans  cette  journée.  On 

était  arrivé  à  cinquante  pas  de  la  contrescarpe  ;  la 

Sr&i^d^  batterie  était  fractionnée  et  la  batterie  du 

xxioulin  renforcée.  Durant  la  nuit  du  17  au  i8,  on  fit 

le  logement  sur  la  contrescarpe  aux  deux  attaques. 

«  Lescot  vous  porte  les  nouvelles  du  logement  que 

xious  avons  faict  sur  la  contrescarpe  avec  toutes 

les  particularités  »  *  ;  M.  le  Duc  ne  disait  pas  dans 

sa  lettre  que,  sans  sa  présence  d'esprit,  son  cou- 

suge,  son  savoir  et  son  entente  du  métier  d'ingé- 

lûeur,   cette   opération  capitale  et  hardie  aurait 

^boué. 

4.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  45  juillet.  A.  C.  —  Le  48,  M.  le 
Duc  proposa  Perce  val  pour  remplacer  Montreuil,  capitaine  dans 
Piémont,  tué;  mais  ce  vaillant  ingénieur  mourut  de  ses  bles- 
sures un  mois  plus  tard.  11  était  Hollandais  et  servait  depuis 
longtemps  en  France;  c'est  lui  qui,  en  4644,  dirigeait  les  tra- 
vaux devant  Aire.  Le  prince  de  Tarente,  dans  ses  mémoires, 
parle  d'un  autre  Perce  val  qu'il  rencontra  auprès  du  prince 
d'Orange  en  4645. 

2.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  20  juillet.  A.  C. 
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Logement          Elle  avait  été  entreprise  «  d'insulte  »  aux  deux 

tor 

u  contrescarpe;  attaoues.  A  ccUe  du  marouis  de  Gesvres,  Gassion 

luit  dn  17  an  18.  ^  ^ 

>assage  du  fossé,  et  d*Aumont  marchaient  à  la  tête  de  la  colonne; 

Lm  mines 

1»  août).  Champagne  et  Vidaille,  ingénieurs,  dirigeaient  les 
travailleurs.  Le  succès  fut  complet,  sans  autre 
incident  que  la  perte  de  plusieurs  volontaires, 
presque  tous  officiers  de  La  Marine  et  autres 
régiments.  ATattaque  du  ducd'Anguien,  Espenan 
commande,  et  bien  que  M.  le  Duc  Tait  cité  comme 
«  un  des  meilleurs  hommes  de  siège  que  je  con- 
naisse »,  le  général  en  chef  dut  encore  le  suppléer 
comme  à  Rocroy.  Voici  dans  quel  ordre  s*étaient 
avancés  les  assaillants  :  trois  sergents  de  Picardie, 
suivis  de  douze  mousquetaires;  trois  lieutenants 
avec  trente  soldats  et  les  volontaires,  la  fleur  des 
amis  de  M.  le  Duc,  La  Moussaye,  Bois-Dauphin, 
Chabot  et  autres;  puis  le  reste  du  régiment.  La 
Plante,  capitaine  de  Picardie,  faisait  fonctions 
d'ingénieur,  remplaçant  Perceval  et  Le  Rasle.  11 
tombe,  la  cuisse  traversée,  comme  il  commençait 
à  tracer;  les  trois  sergents  sont  tués;  presque 
toute  la  tête  de  colonne  est  frappée;  faute  de 
direction,  la  confusion  se  met  parmi  les  combat- 
tants et  les  travailleurs  ;  la  plupart  des  porteurs 
de  fascines  jettent  leur  fardeau.  Le  duc  d'Anguien 
accourt,  fait  apporter  gabions,  barriques  et  sacs 
à  terre  par  la  queue  de  la  tranchée,  trace  l'ouvrage 
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<t  le  fait  exécuter  sous  un  feu  des  plus  vifs.  Cin- 
quante hommes  étaient  à  couvert  avant  la  pointe 
du  jour.  Les  logements  ébauchés  sur  la  contres- 
carpe furent  assurés  la  nuit  suivante  et  on  en  fit 
deux  autres  sur  le  chemin  couvert.  Puis  vint  Topé- 
nttion  la  plus  délicate ,  la  descente  et  le  passage 
de  ce  grand  fossé  plein  d'eau  ;  cela  prit  dix  jours. 
—  Le  28  au  soir,  Espenan,  étant  en  gaixle  avec 
IMcardie  et  La  Marine,  attaque  la  demi-lune,  s'en 
esnpare  malgré  Texplosion  de  plusieurs  mines  et 
a'y  loge  si  solidement,  que,  le  29,  il  y  donne  à 
au  duc  d'Ânguien.  La  demi-lune  ayant  été 
éunie  par  un  pont  à  la  contrescarpe  et  armée 
*une  batterie,   les  deux  bastions  sont  écrasés 
feu,    et   «   le   baron  de  Quency,    capitaine 
<dlaDS  Persan,  commandé  avec  quarante  hommes, 
Cavorise  les  mineurs,  qui  sont  attachés  le  soir 
^t  mis  à  couvert  avant  Taurore  »  (30  juillet).  Le 
ïeu  continue  les  deux  jours  suivants.  Le  1"  août, 
^eux  mines  jouent,  une  seule  avec  effet;  le  lende- 
Tnain,  la  seconde  est  mise  au  même  état  que  la 
première,  et  le  logement  est  fait  au  pied  de  la 
brèche. 

La  grande  crise  de  Tassaut  approchait;  Tennemi       Lettre 
était-il  préparé  à  subir  cette  suprême  épreuve? 
Voici  ce  qui  en  fit  douter  :  c'était  une  lettre  que 
le  général  Beck  adressait  au  gouverneur  de  Thion- 
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ville  et  qui  fut  prise  sur  un  espion,  pendu  le 
29  juillet  au  quartier  du  Roi  *  ;  nous  en  citerons 
quelques  passages,  où  les  devoirs  d'un  comman- 
dant de  place  assiégée  sont  tracés  dans  des  termes 
qui  sont  de  tous  les  temps. 

«  Je  ne  puis  comprendre  le  sujet  de  la  foiblesse 
que  vous  témoignez,  estant  tout  asseuré  que  vous 
pouvez  tenir  beaucoup  au  delà  des  huict  jours 
dans  lesquels  vous  dites  que  vous  serez  contraint 
de  vous  rendre.  Les  demi- lunes  de  la  place  sont 
toutes  entières;  son  rempart,  dont  je  sçay  la  largeur 
et  la  bonté,  n'est  point  encore  endommagé;  pouvez- 
vous  parler  de  vous  rendre  ayant  tant  de  pièces  à 
disputer,  la  moindre  desquelles  est  capable  de  se 
deffendre  plus  longtemps  que  le  terme  que  vous 
voulez  prendre?  Souvenez-vous  qu'il  y  va  de  vostre 
honneur,  que  la  réputation  de  vos  officiers  est  atta- 
chée à  cette  action.  Si  vos  canonniers  ne  font 
leur  devoir,  vous  avez  moyen  de  les  y  contraindre  ; 
si  les  habitants  ont  d'autres  sentiments  que  les 
vostres,  vous  avez  la  force  à  la  main  pour  les  main- 
tenir au  devoir,  et,  si  vos  officiers  sont  prévenus  de 


4 .  Cette  lettre  fut  déchiiïrée  par  le  secrétaire  Girard,  avec  le 
chitfre  envoyé  par  Rossignol,  le  «  spécialiste  »  que  Richelieu 
employait  à  traduire  les  correspondances  les  plus  secrètes; 
Mazarin  en  avait  hérité.  M.  le  Duc  expédia  la  pièce  à  Paris 
le  29.  (A.C.).  Elle  a  été  imprimée  dans  le  Mercure,  xxv,  39. 
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cjTielque  frayeur,  vous  les  pouvez  ramener  en  leur 
x-^monstrant  que  la  foiblesse  porte  toujours  beau- 
c^oup  d'infamie,  et  conduit  souvent  au  supplice; 
surtout  prenez  garde  qu'il  ne  se  parle  d'aucune 
x-^eddition  dans  vostre  conseil  de  guerre,  etconser- 
^vez-y  vostre  authorité.  Vous  serez  peut-être  impor- 
'fciiné  des  prestres  et  des  femmes  ;  mais  il  ne  les 
£aut  point  écouter;  l'honneur  vous  défend  d'avoir 
<3es  oreilles  pour  eux,  et,  quand  vous  considérerez 
<que  toute  l'Europe  a  l'œil  sur  vous,  vous  ferez 
l'impossible  pour  acquérir  une  gloire  qui  ne  mourra 
jpoint  avec  vous.  J'attends  cette  vigueur  de  vostre 
courage,  et,  sur  cette  bonne  opinion,  je  suis,  mon- 
sieur, votre  humble  serviteur.        J.  Beck.  » 


Se  fiant  à  cet  indice,  M.  le  Duc  croit  pouvoir 
sommer  la  place  (l*'  août),  et,  pour  soutenir  cette 
sommation,  il  s'avance  sur  le  pont  de  fascines  qui 
conduit  à  la  brèche.  La  réponse  du  gouverneur 
ne  se  fait  pas  attendre  ;  elle  est  négative  et  aussitôt 
appuyée  d'une  salve  de  mousqueterie  et  d'ar- 
tillerie qui  décime  la  suite  du  prince  :  un  capitaine 
de  Lesdiguières  est  tué,  Espenan  et  Chevers  sont 
blessés.  On  arrivait  au  corps  à  corps  et  les  pertes 
devenaient  sensibles;  le  dernier  des  officiers  qu'on 
avait  pu,  tant  bien  que  mal,  employer  comme  ingé- 
nieurs, Champagne,  avait  été  mis  hors  de  combat. 


La  place  est 

sommée 

(l«août); 

énergie  de  la 
défense. 
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Le  marquis  de  Lenoncourt*,  gouverneur  de  Nancy, 
venu  en  curieux,  avait  été  tué,  ainsi  que  Saltoun, 
capitaine  des  gardes  écossaises,  Corsini,  gentil- 
homme florentin  ,  capitaine  dans  Royal  -  Italien , 
bien  d*autres  encore.  Au  rapport  de  tous  les 
prisonniers,  la  garnison  attendait  un  prompt 
secours  d* Allemagne.  Elle  multipliait  ses  efforts 
pour  ralentir  les  progrès  des  Français;  le  feu  de  la 
place  se  soutenait  très  vif;  les  sorties  étaient  fré- 
quentes ;  celle  de  la  nuit  du  2  au  3  août  parut 
une  «  action  extraordinaire  ».  Pendant  qu*une 
colonne  attaque  de  front  la  garde  de  tranchée, 
quelques  hommes  montés  sur  des  bateaux  tra- 
versent le  fossé,  gagnent  la  contrescarpe,  entrent 
par  les  embrasures  dans  la  batterie  de  gauche, 
tuent  ou  chassent  la  garde,  enclouent  les  pièces, 
rentrent  dans  leurs  bateaux  et  regagnent  la  ville. 

Le  3  août,  un  Messin,  prisonnier  dans  Thion- 
ville,  se  jette  du  haut  du  bastion  au  pied  de  la 
brèche  et  vient  annoncer  au  duc  d' Anguien  que  le 
gouverneur  et  le  major  de  place  ont  été  tués  dans 
la  nuit.  —  Cette  nouvelle  est  saluée  d'une  double 
salve,  et,  aussitôt  le  soleil  couché,  M.  le  Duc  fait 
mettre  le  feu  à  un  fourneau  préparé  en  tête  de  son 
attaque.  L'effet  est  plutôt  nuisible  et  renverse  les 

4 .  Claude  de  Lenoncourt,  dit  le  marquis  de   Lenoncourt, 
maréchal  de  camp  en  4639. 
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ponts  de  fascines.  Néanmoins  on  donne  l'assaut  et 
vingt  hommes  de  Picardie  atteignent  le  sommet  de 
la  brèche';  mais  ils  ne  sont  pas  soutenus  ;  le  mestre 
de  camp  Maupertuis  tombe  blessé;  Tassant  est 
poussé. 


La  journée  du  k  août  fut  néfaste  pour  les  Fran-       Amuu 

repoottét 

çais;  les  assiégés  montrèrent  partout  une  vigueur      (4  août). 

.    !•  A  i  1  *        -..^     ,     T^.  Mort  de  OeiTTe». 

cjui  fut  couronnée  par  le  succès.  M.  le  Duc  ayant 
£ait  jouer  un  nouveau  fourneau,  Gassion,  qui  en- 
'trait  en  garde,  s'élance  à  l'assaut  ;  il  tombe  pres- 
cque  aussitôt  atteint  d'une  mousquetade  à  la  tête; 
le  chevaher  de  Chabot  a  la  cuisse  traversée;  Les- 
CM)t,  lieutenant  des  gardes  du  duc,  est  tué  *  ;  les 
enfants  perdus  qu'il  conduisait  se  dispersent;  la 
cx)lonne  s'arrête  et  le  logement  ne  peut  être  poussé 
^ju'à  la  moitié  de  la  montée.  —  A  l'attaque  du 
marquis  de  Gesvres,  le  feu  est  mis  aux  deux  mines 
creusées  sous  le  bastion  ;  tout  était  préparé  pour 
«[ue  l'inflammation  fût  simultanée.    Au   premier 
l)ruit,  Gesvres  part;  mais,  la  seconde  explosion 
étant  de  plusieurs  minutes  en  retard  sur  la  pre- 
mière, assiégés  et  assaillants  sont  ensevelis  sous 
les  décombres  ;  les  Français  ne  peuvent  atteindre 
le  sommet  de  la  brèche;  Gesvres  avait  disparu. 
L'issue  de  ces  deux  attaques  répandit  dans  l'armée 

4.  U  arrivait  de  Paris  avec  les  dépêches. 
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une  grande  tristesse,  qui  rapidement  gagna  Paris. 
Était-ce  un  échec  définitif?  Quelques-uns  le 
croyaient,  peut-être  même,  hélas  !  l'espéraient.  On 
tenait  Gassion  pour  mort;  au  siège,  il  pourrait 
être  remplacé  ;  mais,  si  l'armée  extérieure  parais- 
sait et  s'il  arrivait  malheur  à  M.  le  Duc,  jouant  sa 
vie  comme  il  faisait,  qui  mènerait  la  cavalerie? 
La  perle  de  Gesvres  fut  vivement  ressentie;  il 
était  de  taille  à  mener  une  armée;  impérieux, 
peu  aimé  de  ses  camarades,  en  assez  mauvais 
termes  avec  son  général  en  chef,  mais  avide  de 
gloire,  sachant  commander,  résolu  à  mériter  le 
bâton  de  maréchal.  «  Vous  entendrez  parler  de 
moi  malgré  vous,  écrivait-il  à  la  princesse  Marie 
en  arrivant  devant  Thionville,  et,  quelle  que  soit 
votre  indifférence,  je  saurai  faire  une  action  que 
vous  serez  forcée  d'approuver  »  ^  Il  n'obtint  que 
les  regrets  de  celle  qu'il  aimait,  et  ce  fut  son 
parent,  l'évêque  de  Beau  vais,  qui  en  recueillit  le 
témoignage. 
Capitulation        Lc  duc  d'Anguicn  jugea  qu'avant  de  tenter  de 

de  Thionville 

(8  août),  nouveaux  assauts ,  il  fallait  laisser  reprendre 
haleine  aux  troupes  et  compléter  les  brèches.  Tan- 
dis que  le  mineur  s'attachait  à  la  courtine,  on 
perçait  de  nouvelles  galeries  sous  les  bastions  ; 

4.  A.  G. 
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mais  le  sol  était  déjà  tellement  bouleversé,  que, 
malgré  les  efforts  de  La  Pomme,  capitaine  de 
mineurs  et  «  le  premier  homme  de  son  temps  dans 
cet  art  »,  ces  tentatives  auraient  été  insuffisantes 
sans  la  construction  d'une  nouvelle  batterie.  Au 
bout  de  quatre  jours,  la  ruine  des  deux  bastions 
était  achevée,  et  la  courtine  qui  les  unissait,  bat- 
tue par  les  boulets,  soulevée  par  la  poudre,  ne  pré- 
sentait plus  qu'une  masse  de  décombres  ;  l'accès 
était  ouvert  à  trois  colonnes  d'attaque.  Le  7,  un  trom- 
piette  français  sonna  l'appel  ;  le  feu  fut  suspendu  ; 
deux  officiers  sortirent  de  la  place  et  vinrent  con- 
'fférer  avec  le  maréchal  de  camp  de  tranchée,  Palluau, 
sissisté  de  Tourville,  premier  gentilhomme  du  géné- 
3ral  en  chef.  Le  8,  les  articles  de  la  capitulation 
furent  signés  par  Louis  de  Bourbon  et  le  sergent- 
major  Dorio,  celui-là  même  qui,  le  19  juin,  con- 
duisait le  secours  et  qui,  depuis,  avait  remplacé  le 
gouverneur  et  le  major  de  place,  tués  tous   les 
deux.  Le  10  août,  à  quatre  heures  du  matin, 
cinquante-six  jours  après  l'investissement  et  trente- 
deux  après  l'ouverture  de  la  tranchée ,  les  gardes 
françaises  et  suisses  occupèrent  les  brèches,  tandis 
que  l'armée  sous  les  armes  voyait  défiler  la  gar- 
nison ,  tambours  battants,  enseignes  déployées , 
mèches  allumées  et  balles  en  bouche.  Douze  cents 
hommes  vaUdes  sortirent  de  Thionville,  suivis  de 
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deux  cents  chariots  portant  malades  ou  blessés. 
Une  escorte  française  les  accompagna  jusqu'à 
Luxembourg.  Ils  laissaient  huit  cents  des  leurs 
dans  le  cimetière  de  la  place. 

Dès  que  la  dernière  voiture  eut  passé  la  poi-te, 
M.  le  Duc  fit  son  entrée  dans  sa  conquête.  11  fut 
harangué  en  latin  par  le  maire,  et  improvisa  une 
réponse  dans  la  môme  langue  à  Tébahissement  de 
l'auditoire;  puis,  visitant  le  front  d'attaque,  il 
admira  le  relief  et  l'épaisseur  des  retranchements 
élevés  à  la  gorge  des  bastions  éventrés^  et  s'étonna 
d'abord  que  l'assiégé  n'eût  pas  tiré  meilleur  parti 
de  pièces  aussi  fortes  ;  mais  l'état  de  la  courtine 
effondrée,  laissant  une  large  ouverture  béante,  lui 
parut  justifier  la  reddition.  Et,  en  effet,  la  défense 
avait  été  très  honorable  :  les  dehors  disputés  pied 
à  pied,  successivement  enlevés  de  vive  force;  deux 
assauts  repoussés  et  trois  brèches  praticables  au 
corps  de  place,  la  moitié  de  la  garnison  sous  terre 
ou  hors  de  combat,  le  gouverneur,  le  major  et 
onze  capitaines  tués,  les  vivres  complètement 
épuisés,  sauf  le  blé,  qu'on  ne  pouvait  plus  moudre 

4.  Ces  retranchements  intérieurs  étaient  en  forme  de  demi- 
lune,  avec  une  palissade  formidable  et  un  bon  fossé  au  fond 
duquel  se  trouvait  un  canal  de  bois  plein  de  poudre  et  de  gre- 
nades recouvertes  d'un  demi-pied  do  terre,  pour  faire  sauter 
ceux  qui  essayeraient  de  traverser  le  fossé. 
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depuis  la  perte  du  moulin,  la  garnison  se  retirant 
avec  ses  armes,  emmenant  ses  malades  et  ses 
blessés;  jamais  capitulation  n'a  été  signée  dans 
des  conditions  plus  régulières. 
Les  détracteurs  et  les  envieux  ne  manquèrent      Angoien 

à  ThioirrUle. 

pas  de  mettre  en  lumière  ces  assauts  repoussés,      Lerédt 

d6  Là  MOUMSTO* 

attribuant  la  fin  du  siège  moins  à  T  habileté  de 

l'assaillant  qu'à  la  mort  du  gouverneur  et  à  Fé- 

puisement  des  vivres.  Mais  ces  propos  trouvèrent 

peu  de  crédit.  Le  duc  d'Anguien  sortait  glorieuse- 

Qient  de  l'entreprise  qu'il  avait  conçue,  dirigée 

jusqu'au  moindre  détail,  accomplie  enfin  dans  le 

délai  par  lui  fixé  tout  d'abord.  Pendant  la  durée 

du  siège,  il  montra  non  seulement  une  intrépidité 

toujours  égale,  une  persistance  dans  le  mépris 

du  danger  qui  causait  de  réelles  alarmes,  mais 

d.ussi  une  vigilance,   un  savoir  et  un  esprit  de 

ressources  qui  furent  admirés  des   hommes   du 

métier.  Voici  d'abord  ce  que  lui  écrivait  Mazarin  le 

A  5  juillet  :  «  J'apprends  avec  frayeur  que  vous 

XI* estes  pas  seulement  jour  et  nuit  après  les  tra- 

^vaux,  mais  que  vous  hasardez  votre  personne  avec 

la  même  prostitution  que  si  vous  n'estiez  qu'un 

simple  soldat.  ••  Il  est  temps  que  vous  mettiez  de 

la  différence  entre  les  fonctions  d'un  volontaire  et  le 

devoir  d'un  général...  Considérez  qu'une  partie  du 

salut  et  de  la  gloire  de  cet  estât  repose  sur  vostre 

IT.  12 
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teste...  Je  vous  conjure  donc,  Monsieur,  d'estre 
meilleur  ménager  d'une  vie  qui  n'est  point  à 
vous.  )>  Et,  pour  effacer  tout  soupçon  de  flatterie 
déguisée  sous  ce  conseil,  le  cardinal  ajoutait  quel- 
ques jours  plus  tard  :  «  Ne  prenez  pas  ce  que  je 
vous  dis  pour  de  la  cajolerie  ». 

Il  serait  superflu  de  citer  d'autres  témoins  et 
d'insister  sur  un  point  aussi  bien  établi  que  la 
vaillance  de  Condé;  mais  cette  grande  figure  a 
comme  un  côté  scientifique  à  peu  près  ignoré; 
c'est  un  des  aspects  sous  lesquels  ce  héros  tenait 
le  plus  à  paraître  devant  la  postérité.  Nous  avons 
dit  combien  avaient  été  fortes  ses  études,  et  nous 
verrons  plus  tard  Bossuet  lui  demander  des  leçons 
de  physique.  Fruits  de  son  travail  ou  dons  de  la 
nature,  il  réunissait  les  conditions  essentielles 
qui  font  les  maîtres  dans  ce  grand  art  de  l'in- 
génieur militaire  :  la  sûreté  du  calcul,  l'esprit 
juste,  la  conception  originale,  l'exécution  habile 
et  hardie. 

La  Moussaye  a  donné  du  siège  de  Thionvîlle  un 
récit  où,  sans  négliger  les  incidents  dramatiques, 
il  décrit  les  procédés  employés  à  chaque  phase  du 
siège,  avec  des  détails  qui  ne  pouvaient  être  con- 
nus du  brillant  aide  de  camp.  Le  journal  d'un  oflTi- 
cier  du  génie  ne  saurait  être  plus  complet  et  plu3 
lucide;  nous  lui  avons  fait  quelques  emprunts. 
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"fintre  autres  épisodes,  nous  avons  raconté  celui  où' 
*^  général  en  chef  reprend  et  achève  un  travail» 
^terrompu  par  la  mort  de  celui  qui  le  dirigeait; 
Kous  ne  saurions  multiplier  ces  explications  tech-^ 
xiïques.  Que  le  lecteur  curieux  cherche  dans  le  petH 
volume  qui  a  pour  titre  Rocroy  et  Fribourg,  si  mu- 
tilé qu'y  soit  le  texte  original,  l'exposé  du  per-^ 
cernent  des  galeries  si  difficiles  à  étançonner  dan& 
«  cette  terre  mouvante,  toute  détachée  et  qui  se  ré*- 
doisait  en  poussière  par  l'ébranlement  des  mines», 
ou  bien  encore  «  le  passage  du  fossé  »  plein  d'eau 
et  des  plus  profonds,  exécuté  par  la  combinaison  de 
^  méthode  hollandaise  avec  le  procédé  que  Cour^ 
^ii\t  avait  employé  au  siège  de  Hesdin.  EstH^e  un 
des  ingénieurs  subalternes  qui  a  pu  donner  des  ren- 
^ign^nents  à  la  fois  si  précis  et  si  pittoresques  à 
Icuateur  de  ce  compte  rendu?  Ils  avaient  touE^ 
^^pam.  Très  supérieur  aux  autres,  Perceval  avaii 
^  frappé  le  premier  ;  Le  Rasle,  La  Plante,  Cham- 
P^^e,  tous  ceux  qui  le  remplacèrent  imparfaite- 
ment furent  tués.  Le  seul  qui  survécut  était  le 
Pï^mier  de  tous,  celui  qui  avait  été  l'âme  et  la 
pensée  du  siège,  le  duc  d'Anguien.  C'est  sous  se» 
yeux  ou  sous  sa  direction,  on  peut  le  dire,  que  La 
Houssaye  a  écrit;  nous  en  avons  la  preuve  maté- 
rielle. On  reconnaît  le  véritable  auteur  du  récit, 
i*  abord  dans  la  sobriété  des  éloges  donnés'  an 
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général  en  chef,  mais  aussi  dans  cette  recherche 
à  peindre  la  difficulté  vaincue  et  dans  cette  coquet- 
terie de  métier  qui  rappelle  César  comptant  les 
clous  et  les  poutres  du  pont  qu'il  avait  jeté  sur  le 
Rhin,  ou  décrivant  les  quinconces  de  chevaux  de 
frise  et  de  trous  de  loup  semés  devant  les  lignes 
d*AIésia.  La  main  qui  avait  tenu  le  tire-ligne  pour 
dessiner  les  attaques  a  pris  la  plume  pour  racon- 
ter le  siège,  et  c'est  la  même  aussi  qui,  restant 
ferme  sous  une  grêle  de  balles,  biscaïens  et  gre- 
nades, avait  plus  d'une  fois  tracé  sur  le  ter- 
rain les  ouvrages  par  elle  esquissés  sur  le  papier. 
C'est  bien  le  grand  Condé  qui  a  pris  Thionville, 
comme  c'est  lui  qui  a  gagné  la  bataille  de  Rocroy. 
Ces  deux  actions  si  différentes  étaient,  de  toutes 
celles  qu'il  avait  accomplies,  les  plus  chères  à  son 
souvenir.  La  victoire  du  19  mai  était  la  première 
fleur  de  sa  gloire;  il  la  considérait  comme  son 
chef-d'œuvre,  et,  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  se  plaisait  à  en  retracer  le  plan,  à  en  faire 
le  tableau.  Peut-être  cependant  se  sentait-il  encore 
plus  fier  d'avoir,  par  sa  science  et  sa  ténacité,  forcé 
sur  la  Moselle  le  boulevard  de  la  puissance  dont 
il  avait  détruit  les  légions  sur  la  bruyère  des  Ar- 
dennes. 

irritouon  MaroUcs,  mestre  de  camp  de  grande  valeur,  fut 

installé  gouverneur  de  Thionville  ;  la  commission 


de  M.  le  Duc. 
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.vait  été  signée  d'avance  sur  la  demande  instante 
c3u  général  en  chef,  que  M.  le  Prince,  cette  fois, 
Ki'avait  pas  appuyée.  Celui-ci  aurait  désiré  que 
l'emploi    fût  réservé    à  son    protégé    Espenan; 
IM.  le  Duc  admettait  que  «  M.  d* Espenan  servait 
miraculeusement  bien  ;  c'est  le  meilleur  homme  de 
siège  que  je  connaisse  »  ;  il  le  présenta  pour  le 
cordon  bleu,  mais  n'en  voulut  pas  pour  Thion- 
^le.  M.  le  Prince  admira  que  son  fils  préférât 
unsi  un  homme  nouveau  à  un  vieil  ami  et  ren- 
voya la  demande  du  cordon  bleu  :  «  J 'ai  fait  cette 
affaire  sans  remettre  vos  lettres,  »  écrivit-il  sèche- 
ment. L'emploi  de  lieutenant  de  roi  fut  donné  & 
La  Plaine,  capitaine  dans  Picardie  ;  cette  fois,  le 
déboire  fut  pour  M.  le  Duc,  qui  avait  déjà  mis  en 
fonctions  un  officier  de  sa  confiance,  M.  de  Cam- 
pels.  Il  ne  put  obtenir  qu'on  revînt  sur  cette  déci- 
sion et  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  la  distribution 
des  charges  laissées  vacantes  par  la  mort  du  mar- 
quis de  Lenoncourt  :  d'Aumont  et  d'Andelot,  qu'il 
avait  proposés  et  qu'il  espérait  voir  ainsi  récom- 
penser de  leurs  excellents  services,   échouèrent 
dans  leurs  prétentions;  Clermont,  Nancy  et  la 
Lorraine  furent  données  à  La  Ferlé -Senneterre. 
Yamberg,  colonel  d'un  régiment  étranger,  ayant 
été  tué  en  duel,  M.  le  Duc  demanda  sa  succession 
pour  La  Moussaye,  son  ami  intime  :  nouveau  refus 


V 
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du  cardinal  ^  Le  duc  d'Anguien  ressentit  vivement 
Topposition  de  son  père ,  le  désappointement  de 
ses  amis,  le  mauvais  vouloir  latent  du  premier 
ministre  :  «  Je  croy  que  je  n'ay  plus  affaire  & 
l'armée  »  * . 

Au  moment  où  le  vainqueur  de  Rocroy  expri- 
mait ainsi  son  dépit,  Turenne,  découragé,  s'adres- 
sait à  M.  le  Prince  pour  être  tiré  d'Italie,  où  il 
avait  «  si  peu  de  troupes,  qu'il  n'est  pas  du  ser- 
vice de  Sa  Majesté  que  je  demeure  plus  longtemps 
comme  cela  »  \  Il  sentait  qu'on  le  mettait  quasi  à 
l'index,  et,  en  effet,  il  était  alors  soupçonné  «  de 
vouloir  se  faire  considérer  par  le  parti  protestant 
comme  un  soleil  naissant  » .  On  ne  rencontre  pas 
chez  Mazarin  les  haines  violentes  ni  les  rigueurs  de 
Richelieu;  mais,  moins  sûr  de  lui-même  et  de  son 
autorité,  le  ministre  d'Anne  d'Autriche  était  plus 
méfiant.  11  voulait  tenir  les  généraux  en  bride, 
surtout  ceux  qui  étaient  par  eux-mêmes  des  per- 
sonnes considérables,  et  il  avait  raison  ;  l'erreur 
était  de  chercher  à  restreindre  l'influence  des  com- 
mandants d'armée  en  leur  marchandant  les  moyens 
d'action.  C'est  ainsi  qu'il  était  disposé  à  agir  alors 
vis-à-vis  de  Turenne  et,  avec  plus  de  mesure, 

4 .  Mazarin  à  M.  le  Duc,  4  septembre.  A.  C. 

2.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  29  et  30  juillet.  A.  C. 

3.  Trin,  41  août.  A.  C. 
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moins  ouvertement,  vis-à-vis  du  duc  d'Anguîen.  ' 
Ces  procédés  inspiraient  au  premier  un  ressen- 
timent plus  profond  que  les  mouvements  de  colère 
du  second. 

M.  le  Duc  avait  toujours  payé  largement,  acquit- 
tant, sans  compter,  les  dépenses  de  Tartillerie,  des 
travaux,  enrôlant  des  ouvriers,  accordant  de  hautes 
payes,  n'épargnant  rien  pour  soulager  ses  troupes 
et  assurer  le  succès.  Son  père  lui  reprochait  de 
«  dissiper  l'argent  comme  si  c'était  de  la  terre  »  ; 
il  insinuait  qu'en  s'y  prenant  mieux,  «  on  pourrait 
faire  des  deniers  revenants-bons  *  ».  De  leur  côté, 
le  cardinal,  les  ministres  s'effrayaient  de  cette  pro- 
digalité, trouvaient  les  exigences  un  peu  lourdes; 
car,  si  Anguien  ne  demandait  rien  pour  lui,  il  en- 
tendait que  ses  troupes  fussent  bien  traitées ,  ses 
oflBciers  récompensés;  il  commençait  à  devenir 
gênant,  grief  impardonnable  aux  yeux  de  maint 
gouvernement.  M.  le  Prince  l'éclairait  sur  ce  chan- 
gement d'humeur  :  «  Vos  affaires  vont  mal,  écrivait- 
il*;  vos  services  sont  peu  reconnus,  vos  alliés  et 
amis,  comme  MM.  de  Brézé  et  de  Chaulnes,  mal- 
traités, et  vos  ennemis  avancés.  » 

Le  chevalier  de  Bois-Dauphin  était  allé  à  Paris       projeu 
présenter  les  «  articles  de  Thionville  »  et  demander 

4.  20  juillet  et  passim,  A.  G. 
t.  25  août.  A.  G. 
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des  ordres.  «  Tous  les  avis  sont  que  Melo  va  se 
réunir  à  Beck,  que  Hatzfeld  leur  amène  cinq  & 
six  mille  hommes  et  que  tout  ce  corps  considé- 
rable va  venir  icy  ;  c'est  à  vous  à  voir  ce  que  je 
pourray  faire  en  ce  rencontre  »  ^  La  réponse  fut 
portée  par  Rantzau,  désigné  pour  remplacer  le 
marquis  de  Gesvres  :  la  marche  offensive  des  enne- 
mis devenait  moins  probable;  le  prince  d'Orange 
ayant  pris  position  près  de  Gand  avec  seize  mille 
hommes,  Melo  était  immobilisé;  Gantclmi,  sur  la 
Meuse,  Fuensaldafia,  vers  Béthune,  n'avaient  que 
des  détachements  insignifiants;  Hatzfeld  était 
retenu  vers  Cologne,  le  duc  Charles  dans  le  Pala- 
tinat;  l'armée  française  semblait  donc  libre  d'agir. 
On  indiquait  Sierck  et  Longwy  comme  des  entre- 
prises utiles  dès  que  Thionville  serait  en  état*. 
M.  le  Duc  n'avait  pas  attendu  ces  instructions  pour 
faire  «  diligenter  le  rasement  des  lignes  et  la  répa- 
ration des  brèches  » ,  veillant  lui-même  au  rem- 
placement des  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
consommées  par  la  place.  Il  alla  aussi  visiter 
Metz;  Rantzau  l'accompagnait.  Le  duc  d'Angou- 
lême,  dont  les  troupes  avaient  été  rapprochées  de 
la  Meuse,  devait  s'y  trouver;  mais  le  vieux  Charles 

4.  M.  le  Duc  à  Mazario,  9  août.  A.  G. 
2.  Le  Plessis-Besançon  ;à  M.  le  Duc,  9  août.  Mazarin  aa 
môme,  12,  49  août,  etc.  A.  G. 
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de  Valois,  empêché  par  la  goutte,  se  fit  suppléer 
par  Quincé.  Voici  ce  qui  fut  décidé  :  «  Dans  six 
ou  sept  jours,  nous  pourrons  partir  pour  aller 
visiter  Beck  auprès  de  Luxembourg,  Tobliger  à 
s'en  tirer  ou  à  s'enfermer  dans  la  place,  et  cepen- 
dant prendre  Sierck,  puis  voir  si  on  pourroit  esta- 
blir  des  troupes  en  quartier  sur  la  Sarre  et  prendre 
Longwy  au  retour,  le  tout  au  cas  qu'il  n'arrive 
point  aux  ennemis  d'autres  troupes  que  celles  qu'ils 
ont»*. 
Un  peu  au-dessous  de  Thionville,  la  Moselle,     Attaque  et 

prise  de  Sierck 

quittant  la  belle  et  large  vallée  qu'elle  retrouvera  ^s  septembre). 

on  peu  plus  loin ,  serpente  au  fond  d'une  gorge 

^sez  étroite.  Là,  sur  la  rive  droite,  un  château, 

^m'ourd'hui  ruiné,    est  accroché   au  flanc  d'un 

Mamelon  que ,  dans  un  de  leurs  méandres ,  les 

^to    du   fleuve  battent   avant    de  changer  de 

^"^ction.    Une   file   de  maisons  s'allonge  sur  la 

*^®ï"ge  au-dessous  du  château;  c'est  Sierck,  alors 

*^nre  de  Lorraine.  L'infanterie  de  M.  le  Duc  enleva 

*^  ville  le  soir  même  de  son  arrivée  ;  le  gouverneur 

fit  mine  de  défendre  le  château,  reçut  quelques 

^^ps  de  canon  et  capitula  au  bout  de  vingt-quatre 

heures  (3  septembre) .  Cette  facile  conquête  coûta 

^  vie  à  un  vigoureux  officier,  Maupertuis,  mestre 

^  •  ir.  le  Duc  à  Mazarin,  18  août.  G.  P. 
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de  camp  de  Picardie,  tué  à  Tattaque  de  la  ville,  et 
au  maréchal  général  des  logis  Chevers,  une  des 
espérances  de  notre  cavalerie*,  qui  fut  surpris 
dans  un  fourrage.  Très  affligé  de  cet  accident, 
M.  le  Duc  chemina  toute  une  nuit  avec  Rantzau, 
d'Aumont  et  un  gros  parti,  autant  pour  venger 
son  ami  que  pour  tâcher  d'en  venir  aux  mains 
avec  la  cavalerie  de  Beck;  mais  il  ne  rencontra 
pas  les  Croates  et  ne  put  décider  le  général  ennemi 
à  sortir  de  Luxembourg. 

A  peine  entré  dans  Sierck,  il  avait  écrit  &  son 
père  :  «  C'est  une  place  absolument  mauvaise  et 
qui  ne  se  peut  quasy  deffendre;  je  croy  qu'il  seroit 
bien  à  propos  de  la  raser  »*.  Toutefois,  comme 
le  point  avait  son  importance  dans  la  situation 
des  belligérants,  il  y  laissa  une  garnison.  L'oc- 
cupation de  ce  poste  était  l'épilogue  du  siège  de 
Thionville;  la  prise  même  de  cette  grande  place, 
si  glorieuse  qu'elle  fût,  n'était  pas  le  seul  but 
qu'An guien  avait  eu  sous  les  yeux  en  proposant, 
dès  le  23  mai,  le  «  dessein  du  Chenest  ».  Lorsqu'il 
demandait  à  conduire  vers  l'est  l'armée  victorieuse 
à  Rocroy,  sa  pensée  allait  jusqu'au  Rhin.  Il  faut 
revenir  sur  nos  pas,  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 


4 .  Voir  le  récit  de  la  bataille  de  Rocroy. 
2.  4  septembre.  A.  G. 
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situation  militaire  en  Allemagne,  parler  un  peu  du 
grand  homme  dont  les  dernières  actions  se  con- 
fondent avec  les  premiers  pas  du  duc  d'Anguien, 
esquisser  la  vie  du  maréchal  de  Guébriant. 


CHAPITRE  111 


1643 


Coup  d*œil  sur  la  guerre  en  Allemagne.  Le  duc  Benihardt  traite 
avec  la  France  (1635)  et  meurt  en  1639.  —  Guébriant.  H  consert» 
à  la  France  Brisach  et  les  Weymariens.  —  Campagnes  de  Gué- 
briant (1639  à  1612).  —  Dimcultés  qu'il  surmonte.  —  Ses  plan» 
et  sa  situation  au  printemps  de  i6i3.  —  Ses  opérations  Quin- 
août  1643).  —  Communications  échangées  entre  Guébriant  et 
M.  le  Duc,  qui  insiste  pour  que  Guébriant  soit  secouru.  — M.  le 
Duc  reçoit  Tordre  de  mettre  ses  troupes  en  quartiers  et  pari 
pour  Paris  (12  septembre).  —  Appel  suprême  de  Guébriant;  pré» 
paratifs  du  «  secours  d'Allemagne  ».  —  M.  le  Duc  se  dispose  à 
conduire  le  secours.  —  Incident.  Le  duc  d*Angoulôme  remplace  le 
duc  d'Anguien  (27  septembre).  —  30  septembre,  le  duc  d*Aii- 
guien  désigné  de  nouveau  pour  conduire  le  secours.  Il  pari  de 
Paris  le  4  octobre  et  marche  avec  ses  troupes.  —  22  octobre, 
M.  le  Duc  rejoint  Guébriant.  Tournée  en  Alsace.  —  Projet  de 
Guébriant;  il  passe  le  Rhin.  M.  le  Duc  rentre  à  Paris  (15  do- 
vembrc).  —  Marche  de  Guébriant  dans  la  forêt  Noire.  Surprise 
de  Spaichingen.  Siège  de  Rottweil  (8  novembre).  —  Blessure  de 
maréchal.  Prise  de  Rottweil  (19  novembre).  Déroute  de  TûttUn- 
gen.  Mort  de  Guébriant. 

cîoupd'œu         Si  une  bataille  perdue  en  Picardie,  aux  fron- 

•ur  la  guerre  «n    ,  .  .      . 

Aiimniigne.     tières  de  TArtois  ou  du  Hainaut,  pouvait  être  un 

Le  due  Bemhardt  i       j/z» 

traite  avec     souverain  danger  pour  la  France,  le  triomphe  dén- 

laFfance(l«5)  or  ,    ^  ,    • 

et menrt  on  1689.  nitif  dcs  luipériaux  cn  Allemagne  n  eut  pas  été 
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moins  fatal.  La  maison  de  Habsbourg  sortant 

victorieuse  de  la  guerre  de  Trente  ans,  ce  n'était 

pas  seulement  le  despotisme  universel   fondé  en 

Europe,  c'était  la  France  renfermée,  étouffée  dans 

les  plus  étroites  limites,  menacée  de  convoitises, 

<le  revendications  constantes,  de  démembrements 

périodiques,  ramenée  aux  plus  mauvais  jours  du 

3LY*  siècle,  ouverte  à  l'invasion.  C'était  Annibal  ad 

jparlas^.  N'avait-on  pas  vu,  en  1636,  l'armée  de 

l'Empereur  établie  en  Bourgogne,  descendant  sur 

£,yon  par  la  vallée  de  la  Saône,  tandis  que  les  cou- 

xeurs  du  roi  catholique  arrivaient  aux  portes  de 

Paris?  Pour  conjurer  ce  péril  toujours  menaçant  et 

pour  sauver  l'Europe,  la  France  devait  son  aide 

«t  son  appui  à  ceux  qui  avaient  entrepris  ou  ac- 

<eplé  la  lutte,  agir  elle-même  avec  toutes  les  res- 

-sources  que  d'autres  difficultés,  d'autres  entre- 

4)rises,  extérieures  ou  intérieures,  lui  permettaient 

de  consacrer  à  cette  œuvre   grandiose.   N'ayant 

pas  d'armée  à  envoyer  au  delà  du  Rhin,  Richelieu 

employa  d'abord  les  subsides  :  le  premier,  le  plus 

graud,  le  moins  maniable  de  ces  soudoyés,  fut 

Gustave-Adolphe.  Après  la  mort  de  ce  héros,  le 

^^diaal  chercha  des  auxiliaires  dont  l'allure,  fût 

4 .  «  Le  roi  de  Hongrie  étant  à  Brisach,  Annibal  est  ad  poT' 
-^os,  »  (Mémoire  adressé  par  Richelieu  à  Louis  XIII,  44  oc- 
tobre 4636.) 


'# 
\ 
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moins  indépendante.  En  même  temps  qu'il  renou- 
velait l'accord  avec  les  Suédois,  il  traitait  *  avec 
tt  l'Union  évangélique  »,  qui  s'engageait,  moyen- 
nant un  million  de  livres  par  an ,  à  maintenir 
trente  mille  hommes  de  pied  et  six  mille  chevaux; 
mais  de  tous  les  princes  qui  signèrent  le  traité 
d'Heilbronn,  le  landgrave  de  Hesse  seul  resta  fidèle 
à  ses  engagements;  isolé,  il  était  impuissant. 
L'insuffisance  des  alliés  se  trouvant  démontrée, 
Richelieu  voulut  s'assurer  par  un  achat  en  bonne 
forme  un  général  avec  ses  troupes.  Il  y  en  avait 
plusieurs  sur  le  marché,  qui  s'offraient,  se  reti- 
raient, donnaient  des  espérances,  demandaient  des 
surenchères.  En  dehors  des  deux  grandes  armées, 
celle  de  Suède,  surtout  puissante  par  l'organisa- 
tion et  la  tactique,  celle  de  TEmpereur,  considé- 
rable par  le  nombre,  avec  ces  essaims  de  cavaliers 
venus  des  bords  du  Danube,  qui  rappelaient  les 
hordes  d'Attila,  le  sol  de  l'Allemagne  s'était  cou- 
vert de  petites  armées,  de  bandes  de  mercenaires, 
tantôt  entretenues  par  un  prince  régnant,  comme 
le  duc  de  Bavière,  tantôt  groupées  autour  d'un 
aventurier  hardi,  comme  le  bâtard  Mansfeld,  qui 
un  moment  fit  trembler  l'Europe,  ailleurs  suivant 
un  de  ces  princes  sans  argent  et  sans  terres,  cadets 

<.  6a>Til  4633. 
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de  souverains  ou  souverains  dépossédés,  qui, 
n'ayant  qu'un  titre  et  une  épée,  sont  prêts  à  se 
vendre  ou  à  se  louer  pour  un  temps  :  tels  le  duc 
Charles  de  Lorraine  et  le  duc  Bemhardt  de  Saxe- 
B^eymar. 

Issu  de  cette  maison  de  Saxe  qui  avait  disputé 
rBmpire  à  Charles-Quint  et  qui  était  assurément 
la  plus  nationale,  la  plus  illustre  de  TÂIlemagne, 
grand,  fort,  le  visage  pâle,  les  yeux  et  les  cheveux 
noîrs,  le  regard  froid  et  dur,  ambitieux,  sans  scru- 
pules, très  doué  pour  la  guerre,  Bemhardt  de 
W^eymar  avait  débuté  fort  jeune  par  lever  un  corps 
de  troupes  que  Gustave-Adolphe  prit  à  sa  solde. 
Il  devint  un  des  premiers  lieutenants  du  roi,  et, 
après  la  catastrophe  de  Lùtzen,  partagea  avec  le 
comte  de  Hom  le  commandement  de  l'armée  sué- 
doise. La  sanglante  journée  de  Nôrdlingen  (1634) 
rompit  l'accord  entre  lui  et  les  Suédois;  ceux-ci 
avaient  laissé  sur  le  terrain  seize  mille  morts  et 
quatre-vingts  canons;  il  est  rare  que  la  bonne 
intelligence  entre  alliés  sumve  à  un  pareil  désastre, 
^rnhardt  fut  accusé  d'avoir  fait  donner  et  mal 
donner  cette  grande  bataille  perdue  ^  Il  n'attendait 

^  •  Les  Français  donnent  le  nom  de  Nôrdlingen  (qu'ils  pro- 
^onc^nt  Norlingue)  à  la  bataille  gagnée  par  le  duc  d'Anguien 
®*^  4  645,  et  que  les  écrivains  allemands  appellent  avec 
'^^'^on  la  bataille  d'Allerheim  (voir  chap.  vu.)  La  bataille  du 
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qu'un  prétexte  pour  recouvrer  son  indépendance  ; 
le  premier  usage  qu'il  en  fit  fut  de  traiter  avec  la 
France  (1635).  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  une  déser- 
tion; en  se  séparant  de  l'armée  suédoise,  il  ne 
devenait  pas  l'ennemi  de  la  couronne  de  Suède. 
Sans  doute  il  emmenait  plus  de  troupes  qu'il  n'en 
avait  levé  (douze  mille  fantassins  et  six  mille  che- 
vaux, payés  quatre  millions  par  an)  ;  mais  le  noyau 
était  bien  à  lui.  Animé  de  la  haine  des  Habsbourg, 
tout  en  conservant  un  vague  attachement  &  l'Em- 
pire, il  était  résolu  à  reconstituer  sur  sa  personne 
la  grandeur  de  sa  maison  spoliée,  et  malgré  les 
contrats,  les  engagements  pris  durant  son  voyage  à 
Paris,  il  ne  se  livra  jamais  complètement.  Depuis 
le  jour  où  il  entra  au  service  de  Louis  XIII,  il  ne 
sortit  guère  d'un  échiquier  restreint,  manœuvrant, 
prenant  des  places  en  Lorraine,  en  Franche-Comté, 
sur  les  deux  rives  du  Rhin,  entre  les  Vosges  et  la 
forêt  Noire  *.  Nous  ne  voulons  pas  égarer  le  lecteur 

6  septembre  4634  fut  livrée  près  de  NordliDgen,  que  les  Âuft- 
tro-Espagnols  assiégeaient  et  que  les  Suédois  voulaient  secou- 
rir; ce  fut  une  des  journées  les  plus  sanglantes  et  les  plus 
considérables  de  la  guerre  de  Trente  ans  ;  sans  l'appui  moral 
et  matériel  de  la  France,  les  vaincus  n'auraient  jamais  pu  se 
relever  d'un  tel  désastre. 

4.  Nous  l'avons  vu,  en  4636,  quitter  un  moment  le  théâtre 
habituel  de  ses  opérations,  lorsque,  pressé  par  Gallas,  il  se 
replia  dans  la  Bourgogne  envahie  ;  la  province  paya  cher  ce 
secours.  (Voir  liv.  III,  chap.  m.) 
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dans  le  dédale  de  cette  période  de  la  guerre  de 
Trente  ans;  mais,  sans  essayer  de  démêler  Téche- 
^eau  de  ces  opérations  militaires  si  confuses,  nous 
en  marquerons  les  caractères  principaux.  Les  mou- 
vements des  armées  qui  ont  parcouru  les  provinces 
germaniques  entre   la  mort  du  roi  Gustave   et 
l'arrivée  au  premier  plan  des  capitaines  désinté- 
ressés, Guébriant,  Mercy,  Turenne,  ne  sauraient 
s'expliquer  par  des  raisons  purement  stratégiques 
ou  politiques  ;   princes  ou    généraux  d'aventure 
obéissaient  le  plus  souvent  à  deux  mobiles  plus 
puissants  que  les  intérêts  de  leur  cause  :  la  néces- 
sité des  subsistances,  les  arrière-pensées  person  - 
asiles.   11  fallait  vivre  avant  tout,  chercher  des 
'^coins  oubliés  par  les  dévastateurs  qui  se  succè- 
dent depuis  si  longtemps  dans  ces  malheureuses 
entrées;  en  essayant  de  ménager  amis  ou  alliés, 
on  évitait  surtout   les  pays  qu'une  armée  quel- 
^Hque  venait  de  quitter;  ils  étaient  épuisés  pour 
longtemps.  Puis  venaient  les  visées  particulières  ; 
^^8tcun   de  ces   condottieri,  qu'il  soit  grand  ou 
Médiocre,  guette  une  couronne   à  prendre   ou  à 
'^trouver,  un  grand  fief  à  gagner,  un  domaine  à 
ï^tablir.  En  s'appliquant  à  conquérir  solidement 
le  Brisgau,  le  Sundgau,  la  haute  Alsace,  les  places 
i^s  Vosges,  Bernhardt  comptait  bien  ne  pas  se 
borner  à  servir  la  cause  protestante  ou  à  tenir  ses 
1?.  n 
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engagements  envers  le  roi  de  France.  Il  croyait 
être  sûr  de  travailler  pour  lui-même,  soit  qu'il 
réussît  à  s  approprier  tout  ou  partie  de  ses  con- 
quêtes, soit  qu'il  y  trouvât  les  éléments  d'un 
échange  pour  aller  fonder  un  Etat  en  Thuringe, 
près  du  berceau  de  sa  famille. 

Au  mois  de  juillet  1639 ,  il  tomba  malade  en 
Franche -Comté;  ce  fut  une  grande  crise  :  s'il 
survivait,  il  gardait  l'Alsace,  pour  lui  d'abord, 
peut-être  pour  l'Empire,  certes  pas  pour  la  France  ; 
s'il  mourait,  que  de  compétiteurs  se  disputeraient 
sa  succession  !  Le  plus  redoutable  était  le  Palatin, 
dépouillé  de  ses  États  par  l'Autriche,  soutenu  par 
l'Angleterre,  par  la  Suède,  avec  les  vœux  secrets 
des  autres  puissances.  Richelieu  le  fit  arrêter 
comme  il  traversait  la  France  dans  un  incognito 
mal  gardé;  ce  fut  un  coup  de  maître;  l'habileté, 
la  fermeté  du  comte  de  Guébriant  et  un  grand 
sacrifice  d'argent  firent  le  reste.  Bemhardt  ne  put 
atteindre  Brisach  et  mourut  à  Neuenbourg*.  La 
France  recueillit  l'héritage  de  l'illustre  condottiere, 
une  armée  et  deux  places,  Saveme  et  Brisach,  les 
clefs  de  Tiikace. 
Guébriant.  Jeau-Baptisto  Budes  de  Guébriant,  né  en  1602 
France  Briwich  dans  uu  modcste  castel  du  diocèse  de  Saint-Brieuc, 

et 

ej marions.     ^    ^^^  ^^  ^^^  droite  du  Rhin,  à  quelques  lieues  au  sud  de 
Vieux-Brisach- 
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appartenait  à  une  famille  moins  riche  que  noble  : 
le  plus  clair  de  son  héritage  était  sa  parenté  avec 
Du  Guesclin.  Il  avait  suivi  les  cours  du  collège  de 
La  Flèche,  écrivait  le  français  avec  une  pureté 
remarquable  et  savait  assez  de  latin  pour  suivre 
une  négociation  dans  cette  langue.  Simple  soldat 
en  Hollande,  il  y  passa  deux  années  en  apprentis- 
sage militaire  sous  les  maîtres  de  la  tactique. 
A  peine  de  retour,  il  sert  un  de  ses  amis  qui  se 
battait  en  duel,  et  le  voilà  forcé  de  quitter  encore 
la  France.  On  le  laissa  rentrer  dans  notre  armée 
dltalie  ;  il  eut  une  compagnie  au  régiment  de  Pié- 
mont, puis  fut  admis  aux  Gardes  ;  mais  Paris  ne 
le  vit  guère.  Sauf  pendant  quelques  mois  après 
son  mariage,  il  vécut  toujours  aux  armées,  surtout 
aux  armées  lointaines.  Sa  première  action  d'éclat 
fut  en  16â6,  «  Tannée  de  Corbie  »,  au  milieu  d'une 
panique  générale;  il  arrivait  d'Allemagne,  se  jeta 
dans  Guise,  sauva  cette  place  et  battit  un  parti 
espagnol  près  de  La  Capelle.  Le  Roi  le  fit  maréchal 
de  camp  et  le  renvoya  en  Valteline,  sous  le  duc  de 
Rohan;  c'était  une  bonne  école,  mais  un  service 
pénible  et  peu  recherché. 

De  là,  Guébriant  ramena  nos  troupes  (une 
poignée  d'hommes)  et  joignit  le  duc  Bernhardt, 
qui  ne  voulut  plus  se  séparer  de  lui.  Il  eut  alors 
un  double  caractère  et  une  situation  difficile.  Com- 
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mandant  un  contingent  français  au  milieu  d'une 
armée  étrangère,  accrédité  en  quelque  sorte 
comme  représentant  de  son  roi  auprès  de  ce 
prince  allemand ,  dont  il  était  aussi  le  lieutenant , 
il  se  montra  propre  aux  deux  rôles.  L'égalité  de 
son  humeur  s'alliait  à  une  fermeté  inébranlable; 
conciliant  et  plein  de  tact,  il  savait  résister  aux 
prétentions,  aux  caprices,  parler  fièrement  au  nom 
de  la  France.  Bernhardt,  qui  l'avait  vu  à  ses  côtés 
à  la  journée  de  Wertenweil  et  durant  le  mémo- 
rable siège  de  Brisach,  lui  témoigna  sa  haute 
estime  en  lui  léguant,  avec  ses  armes,  le  fameux 
cheval  noir  Rapp,  qui,  disait-on,  assistait  son 
maître  dans  les  mêlées,  se  jetant  sur  ceux  qui 
cherchaient  à  le  frapper,  les  renversant  avec  ses 
pieds,  les  déchirant  avec  ses  dents.  Guébriant 
n'était  pas  moins  aimé  de  l'armée  weymarienne 
que  de  son  chef.  Vivant  au  milieu  de  ces  rudes 
soldats  allemands  et  suédois,  n'ayant  pas  leurs 
mœurs,  ne  parlant  pas  leur  langue,  il  avait  su 
conquérir  leur  confiance  et  même  leur  aiïection. 
Buveur  d'eau,  il  eut  l'art  de  persuader  à  ces 
terribles  ivrognes  qu'il  se  grisait  avec  eux;  quand 
ils  s'aperçurent  de  sa  feinte,  ils  l'avaient  déjà  si 
bien  pris  à  gré,  qu'ils  en  rirent  et  lui  pardonnèrent 
sa  sobriété.  Chef  ou  camarade  d'hommes  insa- 
tiables, parfois  obligé  de  satisfaire  leur  avidité  oi^ 
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de  fermer  les  yeux  sur  leurs  rapines,  il  ne  prit 
jamais  rien,  ne  demanda  ni  argent  ni  terres,  et 
ceux  qui  pouvaient  le  moins  comprendre  cette 
conduite  admiraient  son  désintéressement.  Le  burin 
de  Nanteuil  a  reproduit  ses  traits  ;  Templâtre  de 
taffetas  noir,  qui  cachait  une  large  blessure  reçue 
^  la  joue,  ne  dépare  pas  un  visage  grave  et  doux, 
où  se  reflète  la  sérénité  de  Tâme.  Arrêtons-nous 
devant  cette  figure  dont  la  contemplation  repose  : 
on  aime  à  rester  un  peu  avec  cet  homme  d'un  mérite 
si  solide  et  si  complet,  qui  ne  fut  ni  ambitieux  ni 
cupide,  c[ue  les  honneurs  allèrent  chercher,  qui  ne 
fil  que  le  bien  et  ne  pratiqua  que  le  devoir. 

Maintes  fois,  dans  ses  entretiens  à  moitié  in- 
tiffxes,  à  moitié  officiels  avec  le  duc  de  Weymar, 
ilTavait  sondé,  essayant  de  l'amener  à  s'expliquer 
sur  ses  intentions,  sur  la  suite  que  recevraient  les 
engagements  pris  avec  la  France  ;  il  l'avait  trouvé 
impénétrable.  Un  jour  cependant,  il  obtint  une 
courte  réponse  qui  n'était  que  trop  claire  :  «  Vous 
me  demandez  toujours  Brisach,  mais  c'est  deman- 
der à  une  sage  fille  son  pucelage  et  à  un  homme 
de  bien  son  honneur.  »  Aussi  Guébriant  veillait-il 
^^^  relâche,  et,  lorsque  son  général  malade  quitta 
'^s  bords  de  la  Saône  pour  gagner  sa  forteresse 
"**  Bhin,  il  brava  la  contagion  et  suivit  la  litière 
"®  Bernhardt.  Le  fléau  le  frappe  à  son  tour,  l'arrête 


198  LES  PRINCES   DE  GONOË. 

à  Huningue;  là,  il  apprend  que  le  duc  expirant 
n*a  pu  dépasser  Neuenbourg.  Il  accourt  au  risque 
de  sa  vie,  arrive  trop  tard  pour  recevoir  les  adieux 
de  son  illustre  chef  et  pousse  aussitôt  jusqu'à  Bri- 
fiach.  Déjà,  dans  sa  prévoyance,  il  avait  secrète- 
ment fait  marcher  vers  cette  place  la  poignée  de 
soldats  français  dont  il  disposait. 

Brisach  était  entre  les  mains  du  général-major 
d'Erlach,  à  qui  le  duc  de  Weymar  l'avait  confiée. 
C'était  un  Suisse  du  canton  de  Berne  et  de  race 
militaire;  depuis  cent  cinquante  ans,  vingt-huit 
officiers  de  son  nom  avaient  figuré  sur  les  contrôles 
de  l'armée  française,  lui-même  ayant  commandé 
quelque  temps  un  régiment  à  notre  service;  mais, 
quelles  que  fussent  ses  sympathies  pour  la  France, 
elles  ne  pouvaient  l'aveugler  sur  ses  intérêts; 
c'était  par  là  qu'il  fallait  le  prendre.  Déjà,  à  la 
première  nouvelle  de  la  maladie  de  Bemhardt,  le 
général  Baner  ^  avait  écrit  (1"  août  1639)  au  gou- 
verneur de  Brisach  pour  lui  rappeler  ses  devoirs 
envers  la  couronne  de  Suède.  Guébriant  prouva 
facilement  à  son  camarade  que  le  roi  de  France 
était  le  plus  puissant,  le  plus  proche,  et  que  lui 

I.  Baner  (Jean)  naquit  en  1596  àDiursbolm,  da^s  la  province 
d'Upland  (Suède).  Son  père  fut  un  des  sénateurs  que  Charles  IX 
fit  décapiter  en  4600.  11  commanda  en  chef  l'armée  de  Suède 
pendant  sept  ans.  et  mourut  en  4641  des  suites  de  ses  excès. 
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seul  payait.  D*Erlach  se  laissa  persuader,  fit  une 
réponse    évàsive   à  Baner,  écrivit  au  secrétaire 
d^Éfat  de  Noyers  une  longue  lettre  où  il  indiquait 
coimnent  conserver  au  Roi  les  places  et  l'armée 
'weymarienne.  Le  courrier  ne  tarda  pas  à  revenir, 
rapportant  à  d'Erlach  le  brevet  d  une  large  pen- 
sion, celui  du  gouvernement  de  Brisach,  timbré 
c^lte  fois  aux  armes  de   France,  des  lettres  de 
n^^i^lisation,  ce  qui  était  un  hors-d*œuvre,  et, 
cc  qui  était  plus  positif,  la  patente  pour  Texploi- 
t^ition  des   mines  de  Munster   et  de  DelémontS 
c|ui  devaient  approvisionner  de  fer  nos  places  et 
notre  armée*.  Avons-nous  besoin  d'ajouter   que 
â^Erlach  sut  tirer  parti  des  droits  que  lui  confé- 
rait cette  patente  et  qu'il  y  veilla  avec  autant  de 
jalousie  qu'à  tenir  hors  de  Brisach  tout  agent  qui 
pouvait  le  gêner?  Quatre  colonels,  qui  prirent  le 
nom  de  directeurs,  traitèrent  au  nom  de  l'armée 
^eymarienne  définitivement  engagée    au  service 
de  la  France,  moyennant  de  larges  avances  immé- 
diates et  de  bonnes  garanties  données  aux  chefs 
rt  ^  leurs  mandants. 

^-  Dans  le  pays  de  Porentruy,  ou  ancien  évôché  de  Bàle, 

«ojooTii'iiui  Jura  bernois.  Depuis  la  réformation  jusqu'à  179Î, 

^^^  Contrée  a  été  presque  constamment  administrée  par  l'am- 

oassaci^^  de  France  en  Suisse,  qui  résidait  à  Soleure,  comme 

^éq„ç  dépossédé  de  Bàle. 

*•  ^^iera  de  d'Erlach. 
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Guébriant  avail  tout  fait  ;  car  les  commissaires 
spéciaux,  d'Oy  son  ville,  Choisy,  Tracy  et  autres,  ne 
signèrent  que  pour  confirmer  ses  actes  et  sa  parole. 
11  ne  reçut  rien,  ni  argent  ni  titre  nouveau;  on 
lui  trouvait,  encore  trop  peu  d  étoffe  pour  lui 
donner  officiellement  Tautorité  sur  ces  hommes 
qui  cependant  ne  connaissaient  que  lui.  Le  duc  de 
Longueville  fut  nommé  général  de  Tarmée  du  Roi, 
composée  de  deux  groupes  :  les  régiments  récem- 
ment capitules  et  qui  restaient  conduits  par  les 
directeurs;  le  corps  français,  dont  la  petite  bande 
de  Henri  de  Rohan  formait  le  noyau,  et  dont  le 
maréchal  de  camp,  comte  de  Guébriant,  conservait 
le  commandement  sous  le  nouveau  général  en  chef. 
Plus  diplomate  que  guerrier,  Longueville*  fut 
souvent  malade  ou  en  congé;  se  réservant  les 
conférences  avec  les  ambassadeurs  et  ministres, 
il  examinait  sommairement  les  plans  militaires  de 
son  maréchal  de  camp  et  lui  en  laissait  l'exécu- 
tion. 
-ampagnes  do  L'arméc  du  Roi  prit  immédiatement  l'offensive 
iSS^à'îôik  (octobre  1639),  passa  le  Rhin  qu'aucun  soldat 
français  n'avait  encore  franchi',  pénétra  au  cœur 

4.  Voir  t.  III,  p.  354  et  suiv. 

5.  Il  y  avait  bien  eu  pendant  quelques  mois,  en  4634,  une 
garnison  française  à  Philisbourg,  un  petit  contingent  français 
au  gièse  de  Brisach,  mais  ces  deux  places  sont  sur  le  fleuve; 
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de  r Allemagne,  rallia  les  Hessois*  —  une  poignée 
cî*hommes,  mais  de  qualité  supérieure  — ,  opéra 
avec  les  Suédois,  puis  hiverna  sur  la  rive  droite 
du    fleuve  pour  empêcher  l'ennemi   de   passer 
sur   la  rive  gauche;  car  il  ne  faut  plus  que  les 
Impériaux  remettent  le  pied  sur  cette  terre  d'Al- 
sace qui  est  en  train  de  se  donner  à  la  France. 
Ce  fut  une  affaire   bien  menée  dès  le   début. 
Nulle  tentative  pour  importer  une  administration 
étrangère,  pour  créer  une  organisation  générale  ; 
laisser  subsister  les  gouvernements  locaux,  n'in- 
?ttiéter  ni  les  magistrats  élus  ni  les  seigneurs 
héréditaires,  protéger  les  catholiques  contre  Top- 
P'^ssion  des  Suédois,  montrer  aux  luthériens  que 
1*  retraite  des  Français  les  livrerait  aux  Espagnols  : 
^^l^  fut  la  ligne  tracée  h  l'origine  par  Richelieu, 
Dï^îiitenue  par  ses  successeurs,  suivie  par  des 
^g^nts  aussi  intelligents  que  dévoués.  Guébriant, 
1^   premier,  marcha  dans  cette  voie  ;  nul  ne  fut 

•fl^ours,  il  n'y  avait  eu  que  des  individus  servant  dans  des 

^^nn^es  étrangères.  Nous  parlons  ici  de  soldats  français  en 
wrps. 

*  •  Par  un  traité  que  d'Avaux  avait  négocié,  la  landgrave  de 
Hease^iassel,  Amélie-Elisabeth  de  Hanau,  veuve  et  régente 
^puis  deux  ans,  s'était  engagée  à  fournir  7,000  hommes  de  pied 
^  3,000  chevaux,  moyennant  Î00,000  rixdalers  par  an  et  une 
pension  à  son  fils,  le  jeune  landgrave  régnant.  Le  difficile 
***^  d'assurer  Texécution  du  traité,  la  jonction  des  Hessois 
avec  oog  troupes. 
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plus  hardi,  plus  persévérant;  jamais  il  ne  per- 
dit de  vue  le  but  principal  :  couvrir  TAlsace,  lui 
assurer  le  repos,  la  laisser  suivre  cette  pente 
naturelle  qui  la  conduit  doucement  dans  les  bras 
de  la  France.  C'était  rompre  le  plus  gros  anneau  de 
la  lourde  chaîne  qui,  tendue  de  Vienne  à  Anvers, 
enserrait  la  meilleure  partie  du  monde;  c'était 
mériter  à  nos  rois  cet  éloge  que  leur  adressait  un 
ministre  hollandais  \  protestant  passionné  :  «  L'Eu- 
rope esl  redevable  aux  Bourbons  pour  avoir  rap- 
pelé la  liberté  mourante.  » 

Stratégiste  de  l'école  de  Gusta ve- Adolphe ,  il 
étend  le  théâtre  de  ses  opérations  et  leur  donne  un 
caractère  logique  ;  toutes  appartenant  à  un  même 
ensemble,  chacune  a  un  objet  défmi,  soit  qu'il 
vienne  chercher  auprès  du  Rhin  des  secours  (jui 
manquent  trop  souvent,  soit  que,  renforcé  ou  non, 
bien  ou  mal  payé,  il  reprenne  son  essor  à  travers 
l'Europe  pour  aller  ici  dégager  une  armée  battue, 
là  chercher  un  allié  qui  hésite,  ailleurs  dissiper  un 
rassemblement  ennemi  qui  se  forme.  Jamais  il  ne 
marche  au  hasard  ;  mais  comme  il  va  vite  et  loin  ! 
Jetons  un  moment  les  yeux  sur  la  carte  d'Europe, 
non  pour  le  suivre,  mais  pour  marquer  quelques- 
uns  des  points  où  on  le  voit  paraître.  Le  voici  sur 

4.Spanheim,  Mémoires  de  la  Palatine  Loyse^ulianne. 
(Leyde,  ^645.) 
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1«  Danube,  aux  portes  de  Ratisbonne,  puis  en 

ieine  Allemagne  du  Nord,  vainqueur  à  Wolfen- 

ûttel.  Quelques  mois  plus  tard,  nous  le  retrouvons 

^ans  le  pays  de  Clèves,  battant  Lamboy,  le  faisant 

^prisonnier,  ruinant  son  armée.  La  saison  ne  Tar- 

Tête  pas  ;  en  plein  hiver,  il  prend  des  places,  gagne 

des  batailles;  c*est  au  mois  de  janvier  (16/i2)  qu'il 

livra  celle  de  Kempen.  Puis  il  manœuvre  entre  le 

Rhin  et  la  basse  Meuse,  menace  les  Espagnols 

victorieux,  les  force  à  lâcher  prise  et  à  perdre  les 

fruits  de  la  bataille  d'Honnecourt.  L'armée   de 

Picardie  dégagée,  il  passe  en  Saxe^  donne  la  main 

à  Torstenson  près  de  Leipzig  et  achève  en  Thu- 

ringe  sa  belle  campagne  de  i6A2.  Depuis  plus 

d'un  an,  le  duc  de  Longueville  avait  abandonné 

le  titre  d'un  commandement  qui  n'avait  jamais  été 

que  nominal.    Créé  d'abord   lieutenant  général, 

honoré  du  cordon  bleu,  Guébriant  reçut  le  bâton 

de  maréchal  après  la  victoire  de  Kempen. 

Ces  honneurs,  ces  dignités  ne  le  nurent  pas  à 
l'abri  du  mauvais  vouloir  de  nos  alliés  les  Suédois  : 
ce  n'était  pas  la  moindre  de  ses  difficultés.  Dès  le 
début,  il  avait  eu  maille  à  partir  avec  Baner, 
vigoureux  homme  de  guerre,  mais  violent,  impa- 
tient de  toute  autorité,  et  d'habitudes  si  intempé- 
rantes qu'une  fois  l'ambassadeur  de  France,  ayant 
affaire  à  lui,  dut  attendre  quatre  jours  pour  le 
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trouver  dans  un  moment  lucide.  Baner  cependant 
avait  subi  l'ascendant  de  Guébriant,  manœuvrait 
d'accord  avec  lui,  et  l'avait  si  bien  pris  en  amitié 
que,  comme  le  duc  Bemhardt,  il  finit  par  lui  léguer 
ses  armes.  11  meurt,  Torstenson  ^  le  remplace,  et 
tout  est  à  recommencer.  Très  supérieur  à  son  pré- 
décesseur, mais  obéissant  à  un  patriotisme  étroit^ 
le  nouveau  général  suédois  ne  veut  sacrifier  aucuo 
des  intérêts  momentanés  de  la  couronne  de  Suède 
aux  intérêts  généraux  des  alliés ,  revient  sur  sa. 
parole,  manque  aux  rendez-vous.  Guébriant  par- 
vînt à  ne  pas  rompre  avec  lui,  mais  ne  put  jamais^ 
l'amener  à  une  action  commune.  Que  faire  alors 
avec  un  fantôme  d'armée  ? 
Difficultés         A  Kempen,  le  maréchal  avait   dix-huit  mille 

que  surmonte  m»    • 

Guébriant.  hommcs  et  à  Wolfenbûttel  presque  le  double.  Mais, 
quand  les  Suédois  s'éloignent,  rentrent  en  Pomé- 
ranie  ou  manœuvrent  en  Bohême,  quand  les  Hes- 
sois  se  reposent  ou  que  le  duc  de  Lunebourg^ 
retire  ses  troupes,   quand  les  marches  ont  été 

i,  Torstenson  (Léonard,  comte  de),  né  en  4595  à  Forstena^ 
page  de  Gustave- Adolphe  en  1618,  suit  ce  prince  dans  toutes 
ses  campagnes  et  reçoit  de  lui  des  commandements  importants. 
Général  en  chef  après  la  mort  de  Baner,  il  battit  rarchidac: 
Léopold  et  Piccolomini  en  4643,  Gallas  et  Uatzfeld  en  4645. 
L'année  suivante,  Torstenson,  souffrant  depuis  longtemps  de 
la  goutte,  remit  le  commandement  à  Wrangel,  et  mourut  I^ 
7  avril  4  654. 
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longues  9  la  saison  rude,  les  combats  san^ants, 
-l^eiïectif  tombe  à  douze,  dix  et  jusqu*à  huit  mille 
faonunes.  C'est  à  ce  dernier  chiffre  qu'en    était 
€aébriant,  lorsque  Torstenson  le  laissa  seul  en 
Thuringe.    11  fallut    abandonner  les  entreprises 
pour  se  rapprocher  de  Brisach  et  retourner  vers  le 
Brisgau,  tout  en  manœuvrant  pour  occuper  l'en- 
nemi. La  petite  armée  repassa  le  Main,  fit  une 
pause  sur  le  Tauber,  une  autre  sur  le  Neckar, 
puis ,   serrée  par  les   Bavarois  et  les  Lorrains , 
<]escendit  dans  le  val  de  la  Kinsig;  l'ennemi  dis- 
parut. On  était  en  plein  hiver;    les  souffrances 
Curent  cruelles';  c'est  au  commencement  de  mars 
^i6ft3)  que  Guébriant  s'arrêta  à  Waldkirch,  près 
-^e  Fribourg. 

Le  climat,  les  manœuvres  de  l'ennemi,  la  déser- 
€ion  des  alliés  n'étaient  pas  les  seuls  obstacles 
-<5ontre  lesquels  il  eut  à  lutter  :  sa  propre  armée 
^tait  une  source  d'embarras  continuels.  LesWey- 
>mariens  se  battaient  bien,  mais  quelle  façon  de 
-«ervir!  D'abord,  là  où  ils  passaient,  c'était  le  feu 
-du  ciel  ;  la  Franche-Comté  ne  les  a  pas  oubliés  : 
•on  dit  encore  «  l'année  des  Suédois  »  pour  rap- 
peler le  temps  où  le  duc  Bernhardt  parcourut  cette 
province.  A  chaque  instant,  les  «  directeurs  »  ou 
les  officiers  mettent  le  marché  à  la  main  :  c'est 
llosen  qui  réclame  une  augmentation  de  pension; 
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Obeim ,  qui  trouve  injuste  que  Taupadel ,  s 
cadet,  soit  mieux  traité  que  lui;  Taupadel,  qui 
plaint  d'avoir  reçu  une  nouvelle  qualité  «  sa 
gages  I)  ;  Schmittberg,  qui  se  déclare  trop  pam 
pour  soutenir  Fhonneur  de  la  charge  de  génén 
major  d'infanterie  ;  le  duc  George  de  Wurtembc 
(un  des  meilleurs  et  des  plus  modestes),  qui  pi 
le  Roi  d'avoir  égard  a  k  sa  grande  incommodité 
ce  sont  les  ritmestres  qui  réclament  avec  haute 
le  remboursement  des  avances  par  eux  faites  a 
retires  pour  épées,  pistolets,  bottes,  éperons,  nu 
teaux,  etc.  ;  tous  accompagnant  leurs  réclamatio 
de  la  menace  d'un  départ  inmiédiat  si  elles 
sont  pas  accueillies;  sans  parler  des  menée 
des  complots  de  ceux  qui  veulent  vendre  Varw 
à  l'Empereur,  des  tentatives  d'embauchage  fail 
par  les  agents  du  doge  de  Venise.  A  chaq 
instant,  l'édifice  si  patiemment  élevé,  si  souvc 
étayé,  menaçait  de  s'écrouler. 

Le  petit  corps  purement  français  qui,  avec  1 
Weymariens,  formait  Tarmée  du  Roi,  donnait  moi 
d'embarras.  Il  y  avait  là  de  bonnes  troupes, 
régiment  de  Montausier,  par  exemple,  ceux 
Roqueservière  et  de  Tracy.  Guébriant  tirait  pa 
avec  art  des  aptitudes  diverses  des  deux  rac 
et  d'une  certaine  rivalité.  Embrigadant  des  r 
giments  français  et  allemands,  il  formait  aii 
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<ies  groupes  excellents ,   mais  à  la  condition  de 
laisser  à  chacun  ses  habitudes  :   «   En  joignant 
le  régiment  de  Roqueservière  à  celui  de  Schmitt- 
berg,  on  aurait  la  meilleure  brigade  d'Allemagne, 
pourvu  que  Schmîttberg  demeurât  sur  le  pied 
allemand,  sans  quoy  aucun  officier  ni  soldat  n'y 
demeureroit  une  heure  »*.    Restait  la  difficulté 
presque  insurmontable  du  recrutement;  les  colo- 
nels ne  pouvant  guère  faire  des  levées  de  si  loin, 
on  essaya  divers  procédés   :  d'abord  ce  qu'on 
appelait  les  contingents  des  «  vieilles  garnisons  », 
c'est-à-dire    des  détachements  tirés   des  places 
fortes  les  moins  éloignées  ;  ordre  était  donné  aux 
gouverneurs  d'envoyer  à  l'armée  d'Allemagne  des 
soldats  éprouvés ,  et  ils  recevaient  l'argent  néces- 
saire pour  combler  les  vides.  Mais  les  hommes 
des   c(  vieilles  garnisons  »  avaient  presque  tous 
laissé  des  fenmies  derrière  eux;  ils  désertaient 
pour  les  rejoindre;  les  gouverneurs  fermaient  les 
yeux  et  les  enrôlaient  à  vil  prix  sous  d'autres 
noms.  L'envoi  de  régiments  tout  formés  ne  réussit 
pas  mieux;  les  soldats  qui  rentraient  d'Allemagne, 
régulièrement  ou  irrégulièrement,  faisaient  de  leurs 
souffrances,  avec  l'exagération  ordinaire,  un  tableau 
effrayant,  peignaient  les  longues  marches,  les  mois 

4*  Lettre  de  Guébriant,  ap.  Le  Laboureur. 
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passés  au  bivouac,  sur  la  neige,  au  milieu  d 
forêts  de  pins,  la  maigre  pitance  qu'il  fallai 
disputer  à  de  malheureux  paysans  épars  dans 
quelques  villages  épuisés  et  à  peu  près  bloqués 
par  les  armées  ennemies.  Le  service  en  Alle- 
magne était  devenu  pour  les  Français  un  objet 
d*aversion  et  presque  d'épouvante,  La  correspon- 
dance du  Roi  avec  Guébriant  est  pleine  de  lettres 
comme  celle-ci  :  «  Mon  cousin,  j'avois  donné  ordre 
aux  régiments  d'infanterie  de  Courcelles  et  de 
Lesdigulères  de  passer  en  Allemagne;  mais  les 
officiers  et  les  soldats  ont  eu  si  peu  d'affection  à 
leur  devoir  et  ont  témoigné  tant  d'aversion  à  ce 
voyage  y  qu'aussitôt  qu'ils  se  sont  approchés  de  la 
Lorraine  ils  se  sont  dissipés  »  ^ 

Voyant  combien  il  était  difficile  d'obtenir  qu*on 
lui  envoyât  des  troupes  et  plus  difficile  encore  de 
les  retenir,  le  maréchal  conseilla  d'essayer  une 
levée  dans  son  pays  de  Bretagne.  Avec  du  genièvre 
et  de  faibles  primes,  on  parvint  à  racoler  quelques 
centaines  de  recrues  ;  comme  cela  paraissait  in- 
suffisant, on  fit  de  véritables  battues  dans  les 
champs  et  dans  les  villages,  et  on  poussa  quelques 
milliers  de  malheureux  sur  les  ports  de  mer,  où 
on  les  embarqua,  enchahiés,  sans  armes  et  presque 

4.  Le  Roi  à  Guébriant,  47  juin  4643.  D.  G. 
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vêtements.  Les  bateaux  qui  les   portaient 

urent  dirigés  sur  la  Hollande,  puis  remontèrent 

Se  Rhin;  on  les  débarqua  dans  le  pays  de  Juli^rsi 

;X>rèB  du  camp  qu'occupait  alors  Guébriant,  et  son 

lM)n  cœur  fut  vivement  ému  de  Tétat  dans  lequel  il  les 

^t.  11  les  fit  traiter  de  son  mieux,  donna  à  chacun 

^'eux  un  habit  gris,  etc.;  mais  la  nostalgie  les 

saisit:  la  plupart  moururent  ou  se  sauvèrent. 

Guébriant,  voyant  s*évaporer  les  secours  qu*on 
lui  expédiait  ou  lui  promettait,  jugeait  bien  que 
jamais  il  ne  serait  rejoint  par  les  petits  détache-   '"aHM 
ments  :  c'était  une  nouvelle  armée  qu'il  fallait 
m^tre  à  côté  de  la  sienne.  D'autre  part,  il  avait 
compris  que  cette  campagne  (16/iâ)  pouvait  avoir 
une  importance  capitale,  car  les  préliminaires  de 
la  paix  venaient  d'être  signés,  et  chaque  État  avait 
hâte  d'améliorer  sa  situation  en  vue  d'un  traité  dé- 
finitif conclu  sur  la  base  de  l'ti^t  possidetis;  aussi, 
tandis  que  les  troupes  du  maréchal  se  reposaient 
en  Brisgau,  son  esprit,  qui  ne  se  reposait  jamais, 
^fantait  un  plan  de  campagne  qu'il  soumit  au  Roi 
avec  des  développements  très  complets  dans  une 
iongue  et  remarquable  dépêche  datée  du  20  mars 
16/iâ.  Il  conseillait  de  renoncer  aux  petits  groupes 
et  aux  entreprises  secondaires,  le   siège  de  La 
•Motte,   les  courses  dans   les   Pays-Bas  ou    en 
l'ranche-Comté,  de  former  deux  corps  vers  Amiens 

IV.  14 
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et  à  Brisach,  le  premier  contenant  et  occupant  les 
Espagnols,  le  second  descendant  la  vallée  du  Rhin 
jusqu'à  Mayence  ;  puis,  les  deux  armées,  s*unis- 
sant  sur  la  Moselle,  écrasant  les  bandes  impé- 
riales, auraient  terminé  la  campagne  par  le  siège 
de  Thionville  et  peut-être,  du  coup,  mis  fin  à  la 
guerre. 

Les  circonstances,  les  vues  de  Louis  XIll,  sa 
mort,  Tagression  de  Melo,  ne  permirent  pas  de 
suivre  ce  plan  si  bien  tracé  ;  peut-être  même  ne 
fut-il  jamais  sérieusement  examiné;  Thésitation 
que  Mazarin  montra  après  Rocroy  et  dans  d'autres 
circonstances  le  ferait  croire;  en  tout  cas,  Gué- 
briant  ne  reçut  pas  de  réponse.  —  Sa  tristesse 
était  grande.  Nous  avons  essayé  de  donner  une 
idée  de  ses  exploits  et  de  son  labeur;  lui  seul  peut 
dire  par  quelles  épreuves  passa  son  âme  et  quelles 
furent  les  souffrances  de  son  cœur.  Prenons  au 
hasard  dans  ses  lettres  au  ministre  de  la  guerre  : 
«  Je  suis  en  un  pays  et  avec  une  nation  dont  je  ne 
sais  pas  la  langue,  avec  quatre  armées  différentes 
et  sans  avoir  d'authorité  que  sur  la  moindre  partie 
de  celle  du  Roy.  Les  difficultés  s'augmentent  tous 
les  jours,  aussi  bien  que  les  insolences  des  troupes. 
—  Celles  dont  on  se  pouvait  assurer  diminuent 
tous  les  jours,  tant  par  la  mort  que  par  l'extrême 
misère  qu'elles  souffrent.  Ne  voyant  aucune  espé- 


LOUIS   DE   BOURBON.  SU 

rsLnœ  d'en  avoir  d'autres,  je  me  suis  résolu  de 
supplier  encore  une  fois,  Monsieur,  de  me 
avoir  mon  congé,  vous  protestant  et  jurant  en 
foy  d'homme  de  bien  que,  hors  la  disgrâce  du  Roy, 
^oiî  maître,  je  préfère,  non  seulement  la  Bastille, 
ïïïa.îs  la  mort  même,  à  demeurer  plus  longtemps 
^^y>  où  je  ne  puis  attendre  qu'une  perte  entière 
^^   xna  réputation,  que  je  cherche  à  établir  depuis 
^'^^  ans  sans  avoir  jamais  épargné  ny  mon  sang 
^T    ma  vie  »  * . 

^t  cependant  il  restait  et  il  marchait,  et  il  conti- 
"^^jt  de  se  battre,  de  passer  des  hivers  dans  la 
''^^îge  et  dans  la  boue,  de  lutter  avec  ces  égoïstes, 
^^    soutenir  ces  découragés.  11  vécut  ainsi  sept  ans 
(*-037  à  16i3)  sans  revoir  la  France,  sa  famille, 
s^ïi  cher  pays  de  Saint-Brieuc,  sans  prendre  aucun 
<^Tigé.  Lorsqu'enfin,  à  bout  de  forces,  au  prin- 
temps de  1648,  il  demanda  avec  de  nouvelles 
iï^stances  quelques  jours  de  repos,  le  Roi  le  retînt 
^  son  poste,  mais  autorisa  la  maréchale  à  Taller 
visiter  au  milieu  de  son  armée.  Guébriant  courut 
au-devant  de  sa  femme  avec  un  empressement 
juvénile,  la  reçut  aux  limites  de  son  commande- 
naent,  dans  les  Vosges,  la  conduisit  à  Brisach,  l'y 
fêta  de  son  mieux.  Ce  fut  comme  un  rayon  lumi- 

*.  Guébriant  au  secrétaire  d'État  de  Noyers,  4  août,  24  sep- 
tembre 464^,  ap.  Le  Laboureur. 
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neux  dans  le  ciel  sombre  de  ce  brave  homme; 
mais  ce  ne  fut  qu*un  éclair;  il  fallut  se  séparer 
au  bout  de  peu  de  jours  :  Guébriant  avait  reçu 
Tordre  de  manœuvrer  pour  couvrir  le  siège  de 
Thionville.  La  maréchale  reprit  le  chemin  de  Paris 
et  son  mari  marcha  vers  le  lac  de  Constance. 
op^ntionsde  Lc  jour  même  (8  juin  1613)  où  Mazarin, 
f juin-août  1W3).  cédant  aux  instances  du  duc  d'Anguien,  expédiait 
au  marquis  de  Gesvres  Tordre  définitif  d'investir 
Thionville,  le  Roi  avait  écrit  au  général  de  ses 
armées  d'Allemagne  pour  l'informer  de  cette  ré- 
solution et  l'inviter  «  à  en  favoriser  le  succès  »  * . 
Par  une  remarquable  coïncidence,  le  vainqueur 
de  Rocroy,  rentrant,  sans  le  savoir,  dans  Tordre 
des  idées  que  Guébriant  développait  deux  mois 
plus  tôt,  abordait  par  la  conclusion  le  plan  qui, 
expédié  le  20  mars  de  Waldkirch,  était  déjà  enfoui 
dans  les  cartons  du  ministère,  oublié  des  uns, 
ignoré  des  autres.  La  lettre  du  Roi  n'était  pas 
encore  arrivée  au  quartier  général  de  Waldshut, 
que  déjà  on  y  connaissait  la  marche  de  l'armée  de 
Picardie  vers  la  Moselle  *,  et  Guébriant  avait  com- 


4.  Le  Roi  à  Guébriant.  D.  G. 

2.  La  lettre  du  Roi,  du  8  juin,  fut  portée  par  Montausier  et 
remise  le  22  à  Guébriant,  qui,  la  veille,  avait  reçu  une  lettre 
du  46,  où  le  sieur  La  Plaine,  écrivant  au  nom  du  duc  d'An- 
guien, annonçait  la  marche  sur  Thionville. 
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encé  à  manœuvrer  Iorsqu*il  reçut  une  dépêche 
d  le  duc  d*Anguîen,  racontant  les  premiers  inci- 
ents  du  siège,  rappelait  que  «  Thionville  ne  pouvait 
tre    secouru  que  par  les  troupes  d'Allemagne, 
uisque  celles  de  Flandres  sont  défaites.  C'est  à 
ous.  Monsieur,  à  les  empescher  de  venir  et  à  me 
onner  avis  de  leur  marche  » .  Guébriant  comptait 
lien  a  les  empescher  de  venir  » ,  ôter  toute  espé- 
de  secours  à  Beck  et  à  Melo.  Au  lieu  de 
ousser  vers  le  nord,  en  se  rapprochant  de  la 
ilace  attaquée,  il  prit  la  route  de  Test  pour  attirer 
>ur  lui  Lorrains,  Bavarois,  Impériaux,  tous  ceux 
rîndifférence ,  l'inertie  de  nos  alliés  ou  leur 
^secret  mauvais  vouloir  laissait  libres  de  menacer 
l^armée  assiégeante.  Quelques  mouvements  pré- 
j[)aratoires  l'ayant  déjà  ramené  dans  cette  direction, 
:il  transporta  son  quartier  général  de  Waldshut  à 
^Engen,  centre  d'une  nouvelle  base  d'opérations 
étudiée  d'avance,  jalonnée  par  la  forteresse  d*Ho- 
hentwiel,  que  nous  occupions  depuis  assez  long- 
temps, ainsi  que  par  les  places  de  Tûttlingen  sur 
le  haut  Danube  et  d'Uberlingen  sur  le  lac  de 
Constance,  dont  le  colonel  Widerhold  et  le  géné- 
ral-major d'Oysonville  s'étaient  plus  récenmient 
emparés.  Il  allait  s'avancer  à  travers  ces  belles 
contrées  qui  avoisinent  le  lac  de  Constance  et  qui 
ont  été  le  théfttre  des  exploits  de  Moreau;  son 
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esprit  hardi  et  fécond,  qui  avait  déjà  conçu  la 
conquête  du  Rhin,  avait  préparé  la  marche  par  le 
Danube.  Le  maréchal  voulait  prendre  cette  voie 
encore  inexplorée  pour  porter  la  guerre  au  cœur 
des  États  du  duc  de  Bavière;  déjà  il  était  établi 
auprès  de  la  célèbre  abbaye  de  Salem*,  et  ses  cou- 
reurs poussaient  jusqu'à  Lindau.  Mais  Maximilien 
avait  confié  son  armée  à  un  général  doué  d'une  rare 
pénétration,  sûr  de  ses  calculs,  méthodique,  et 
cependant  prompt  à  se  décider,  lisant  le  terrain 
très  vite  et  très  bien,  ayant  un  tact  particulier  à 
choisir  les  positions  défensives  et  une  grande  habi- 
leté à  en  tirer  parti.  C'était  le  colonel  que  nous 
avons  vu  monter  à  l'assaut  de  Saint-Jean-de-Losne, 
celui  que  bientôt  nous  retrouverons  en  face  du 
duc  d'Anguien,  le  gentilhomme  lorrain  François 
de  Mercy  *.  Guébrîant  croyait  encore  les  Bavarois 
sur  le  Neckar  ou  la  Kinsig,  lorsqu'il  les  trouva 
établis  près  de  Markdorf  et  lui  barrant  la  route; 
Mercy  avait  l'avantage  de  la  position  et  du  nombre. 

4.  Salem  ou  Salmansweiler,  abbaye  de  Liteaux,  située  sur 
l'Art,  à  doux  lieues  est  d*Uberlingen. 

2.  Mercy,  Lorrain  ou  plutôt  Wallon,  était  des  environs  de 
Longwy.  Son  frère  aîné,  Gaspard,  et  lui,  étaient  entrés  très 
jeunes  au  service  du  duc  Maximilien,  depuis  électeur  de  Ba- 
vière; mais  il  avait  promptement  dépassé  son  frère,  qui  devint 
un  de  ses  maréchaux  de  camp  et  fut  tué  devant  Fribourg  (4644). 
Lui-même  mourut  glorieusement  sur  le  champ  de  bataiUe,  en 


LOUIS  DE   BOURBON.  215 

Le  maréchal  changea  son  plan  et,  remontant  vers 

le  haut  Neckar,  attaqua  la  place  de  Rottweil ,  dont 

*^  possession  lui  paraissait  devoir  compléter  son 

système  d'occupation  et  se  rattachait  aux  projets 

^'il  avait  formés  pour  l'avenir;  mais,  là  encore, 

^'    fut  prévenu  par  Mercy,  manqua  son  coup  de 

^^hï.  Repoussé  du  Neckar,  il  revint  à  son  camp 

^^  mois  de  mars,  à  Wolfack,  sur  la  Kinsig  ;  au 

'^oins  avait-il  atteint  son  but  immédiat,  empêché 

^^Trains  et  Bavarois  de  secourir  Tliion ville. 

En  effet ,  la  réduction  de  cette  place  était  déjà  communicauon» 
^^surée,  et,  le  10  août,  Anguien  écrivait  à  Guébriant  :  entre  ouébriant 
^  Mon  armée  est  libre,  et  celle  de  M.  d'Angoulême  qu*i  in'wsio  pour 
^tant  à  Verdun  pour  occuper  mes  postes,  je  suis 
^n  état  de  vous  assister  si  vous  voulez  entreprendre 
^^elque  chose  au  delà  du  Rhin.  C'est  donc  à  vous, 
^Monsieur,  de  me  mander  franchement  l'état  auquel 
Vous  estes ,  celuy  des  ennemys  et  ce  que  vous 
pouvez  entreprendre,  vous  promettant  de  contri- 
buer tout  ce  quy  sera  en  mon  pouvoir  pour  favo- 
riser vos  desseins...  Notre  armée  est  encore  bonne 

4645,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin.  Il  était  général  en 
chef  de  Tarmée  de  Bavière  et  maréchal  de  camp  général  des 
années  impériales.  Son  petit-fils,  Glaude-Florimond,  fut  un  des 
meilleurs  généraux  de  l'empereur  Léopold  II,  qui,  en  sa  faveur, 
érigea  la  terre  de  Mercy  en  comté  (4720).  Cette  famille  s'est 
ensuite  mêlée  à  celle  d'Argenteau,  a  donné  plusieurs  généraux 
à  l'Autriche,  et  fleurit  encore  aujourd'hui. 


quo  Ouébriant 
soit  secouru. 
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et  en  fort  bon  état.  • .  Envoyez-moi  quelqu'un  bien 
instruit  de  vos  intentions,  et  qui  soit  honune  de 
créance  ;  nous  pourrions  faire  quelque  projet  qui 
seroit  avantageux  au  service  du  Roy  »  ^ .  Guébriant 
répondit  à  cette  ouverture  par  Tenvoi  d'un  de  ses 
généraux  -  majors  français,  Roqueservière  ;  à  ce 
moment,  le  commandant  de  Tarmée  d'Allemagne 
était  surtout  préoccupé  de  l'orage  qui  menaçait 
notre  récente  conquête  de  Thionville,  Ayant  perdu 
le  contact  avec  les  Bavarois,  qui  étaient  remontés 
vers  le  Nord,  il  les  croyait  disposés  à  passer  sur 
la  rive  gauche  du  Rhin,  où  les  avaient  précédés 
les  Lorrains  du  duc  Charles  et  où  Hatzfeld  allait 
peut-être  les  suivre.  Guébriant  voyait  déjà  toutes 
ces  armées  ennemies  se  réunissant  sur  la  Moselle 
aux  Espagnols,  aux  troupes  de  Beck,  aux  débris  de 
celles  de  Melo,  et  ces  coalisés  s'avançant  ensemble, 
surprenant  le  duc  d'Anguien  au  milieu  de  la  con- 
fusion que  présentent  les  abords  d'une  place  à  la 
suite  d'un  long  siège.  Il  offrait  de  traverser  le  Rhin 
et  de  marcher  vers  le  prince,  soit  avec  ses  dix  vieux 
régiments  de  cavalerie,  soit  avec  toute  son 
armée. 

Roqueservière  trouva  M.  le  Duc  à  peu  près  sorti 
du  chaos,  ayant  comblé  ses  tranchées,  rasé  ses 

4.  Le  Laboureur. 
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Ugnes,  réparé,  regarni  la  place,  très  fatigué  lui- 
même^  ainsi  que  ses  troupes,  mais  toujours  plein 
d* entrain,  se  préparant  à  parcourir  le  Luxembourg, 
k  chercher  Beck  de  tous  côtés,  sur  la  Sarre,  vers 
Sierck  ou  Longwy.  Il  se  conformait  ainsi  aux  der- 
niers ordres  qu'il  avait  reçus  de  la  cour,  autant 
qu^il  pouvait  saisir  le  sens  de  dépêches  dont  les 
dernières  phrases  contredisaient  souvent  la  pre- 
mière. Ainsi  la  lettre  du  12  août,  qui  prescrit 
d*attaquer  Sierck  et  Longwy,  est  pleine  de  réti- 
cences, de  sous- entendus;  le  20,  il  n*est  plus 
<|uestion  que  de  quartiers  de  rafraîchissement  pour 
les  troupes;  enfin,  le  29,  le  Roi  donne  des  ordres 
P>*écis  pour  le  licenciement  de  plusieurs  régiments 
^»  le  même  jour,  il  met  le  duc  d'Anguien  en  garde 
filtre  une  attaque  de  forces  ennemies  récemment 
concentrées  et  qu'on  n*estimait  pas  à  moins  de 
^^^^gt-deux  mille  hommes.  Anguien,  cependant, 
^hevait  ses  dernières  opérations,  complétait  ses 
préparatifs  pour  mettre  les  troupes  en  quartiers, 
cherchait  à  rencontrer  le  duc  d'Angoulême,  désigné 
IK>iir  conmfiander  sur  la  frontière  après  son  départ 
et  qui  manquait  tous  les  rendez-vous.  Cheminant 
entre  Thîonville,  Metz  et  Sierck,  M,  le  Duc  insis- 
*wt  dans  ses  dépêches  sur  la  nécessité  de  ne  pas 
^^'^iner  la  campagne  sans  avoir  puissamment 
assisté  Guébriant,  et  sur  l'urgence  de  lui  assurer 
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la  coopération  des  Hessois  et  des  Suédois  réunis, 
Il  était  déjà  tard;  peut-être  était-il  encore  temps 


de  modifier  les  résolutions  annoncées;   mais  les 
cardinal  remercia  Anguien  de  ses  avis  (3  sep- 
tembre) ,  se  bornant  à  lui  expédier  Tordre  d'aban- 
donner l'opération  de  Longwy  pour  envoyer  un 
détachement  de  deux  mille  hommes  en  Allemagne; 
le  reste  de  l'armée  occuperait  les  quartiers  déjà 
indiqués  (ordre  du  Roi  du  4  septembre).  Ce  mémo 
jour,  M.  le  Duc  prenait  Sierck.  Dès  qu'il  reçut  les 
nouvelles  instructions  de  Sa  Majesté,  il  en  assura 
l'exécution  et,  malgré  l'urgence  de  ses  affaires,  ne 
prit  la  route  de  Paris  qu'après  avoir  pourvu  à  tout 
(12  septembre). 
M.  lo  Duc         Depuis  plus  d'un  mois,  parents,  amis,  servi- 

reçoit  l'ordre  de  .  ,  •       «     i  •      ^    i  j 

mettre       tcurs  lo  prcssaicut  de  revenir  à  la  cour,  de  ne  pas 

ses  troupes  en..  ^  ,  ,  /.*  ■■• 

<iuartiers  et  part  épuiscr  scs  forccs  daus  des  opératious  secondaires; 

(i/sc^tembrc).  il  avait  assez  tenté  la  fortune  ;  la  victoire  de  Ro- 
croy  et  la  prise  de  Thionville  suffisaient  pour  une 
campagne.  Sierck  et  Longwy  ^  deux  bicoques, 
n'étaient  pas  des  conquêtes  dignes  de  lui,  son 
père  le  disait  sans  ambages,  et  le  premier  ministre 
l'insinuait  entre  mille  compliments*.  Dans  toutes 
leurs  lettres,  M.  le  Prince,  Madame  la  Princesse, 
le  duc  de  Longueville  reprochaient  à  M.  le  Duc  de 

\ .  Longwy  n'avait  pas  onrore  été  transformé  par  Yauban. 
2.  Mazarin  à  H.  le  Duc,  24  août.  A.  G. 


LOUIS  DE   BOURBON.  219 

^^^p  négliger  ses  intérêts,  de  solliciter  des  faveurs 


)UT  tout  le  monde  sans  rien  exiger  pour  lui- 
^*iéme  :  «  Vous  laissez  passer  le  moment,  lui  répé- 
V»ent  ses  correspondants;  on  paye  vos  services 
avec  les  récompenses  données  à  d'autres  ;  quant  à 
vous,  vous  n*aurez  ni  gouvernement  ni  pension, 
rien  enfin  que...  des  dettes.  »  — M.  le  Prince  re- 
venait sur  ce  point  avec  insistance.  Il  avait  beau 
pester  contre  les  conseillers  de  son  fils,  tonner 
contre  ses  prodigalités,  expédier  à  Girard  des  mo- 
dèles de  comptabilité  et  des  projets  de  combinai- 
sons financières;  rien  n*y  faisait;  non  seulement 
la  solde,  les  travaux,  les  viwes  avaient  absorbé 
jusqu'au  dernier  sou  des  envois  du  Trésor  et  même 
des  gratifications  que  la  Régente  offrait  au  nom  du 
Roi,  «  les  avançant  du  sien  »,  ainsi  que  les  mi- 
nistres le  faisaient  sonner  bien  haut  ;  mais  M.  le 
Duc  avait  emprunté  largement  et  s'était  adressé 
à  son  beau-fi'ère  Longueville,  ce  qui  jeta  M,  le 
Prince  dans  un  véritable  désespoir.  Il  était  urgent 
de  régler  ces  affaires.  Un  motif  d'ordre  plus  noble 
appelait  aussi  M.  le  Duc  auprès  de  sa  famille;  le 
29  juillet,  sa  femme  lui  avait  donné  un  fils,  a  le 
plus  beau  du  monde  et  qui  vous  ressemble;  c'est 
merveille  que  la  grandeur  de  cet  enfant,  veu  la 
petitesse  de  la  mère  ».  La  duchesse  était  restée 
souffrante;  «  le  retour  de  son  mari  la  guérirait  ». 


220  LES  PRINCES   DE    CONDÉ. 

—  «  Vous  avez  reçu  permission  de  venir  icy,  écri- 
vait M.  le  Prince  dès  le  H  août.  Au  nom  de  Dieu, 
profitez-en  »  ^  Mais  le  duc  d'Anguien  avait  l*âme 
assez  haute  pour  résister  à  tant  de  sollicitations 
pressantes ,  et  même  à  un  attrait  peut-élre  plus 
vif  encore  (car  il  n'aurait  pas  fallu  chercher  bien 
loin  dans  les  replis  de  son  cœur  pour  y  trouver 
un  sentiment  qui  n'était  ni  Tamour  conjugal  ni  la 
tendresse  paternelle),  et  il  répondait  à  son  père  : 
tt  Je  souhaiterois  avec  passion  pouvoir  retourner 
auprès  de  vous  dès  à  cet  heure  ;  mais  je  croy  que 
je  ne  le  puis  pas  encor  faire  avec  honneur,  ny 
mesme  pour  le  bien  du  service  »  * . 

Il  attendait  une  tentative  de  l'ennemi,  une  attaque 
d'ensemble,  Beck,  le  duc  Charles,  Hatzfeld  et  peut- 
être  Mercy,  ou  une  nouvelle  direction,  Tordre  de 
combiner  une  opération  avec  Guébriant.  Voici  en6n 
des  instructions  précises;  toute  entreprise  lui  est 
interdite  ;  la  composition  du  détachement  qui  doit 
passer  en  Allemagne  est  fixée,  ainsi  que  l'état  des 
troupes  à  mettre  en  quartiers.  Il  est  allé  chercher 
Beck  aux  portes  de  Luxembourg,  et  Beck  n'a  pas 
bougé;  nul  danger  pour  la  frontière  ni  pour  sa 
conquête;  la  saison  des  opérations  touche  à  son 
terme,  son  retour  est  attendu  ;  il  dirige  ses  troupes 

4  •  M .  le  Prince  à  M.  le  Duc,  Perrault  à  Girard.  A.  G. 
2.  49  août.  A.  G. 


LOUIS  DE  BOURBON.  221 

ur  leurs  cantonnements,  voit  partir  d'Aumont  et 
,  qui  les  conduisent,  expédie  en  avant  de  lui  La 
oussaye  d'abord,  puis  Ëspenan,  et  part  le  dernier 
u  camp  d'Étain,  où  il  n'y  a  plus  d'armée  (12  sep- 
fii^mbre).  Déjà  M.  le  Duc  est  à  quelques  lieues  de 
Vans,  il  a  dépassé  Dormans,  lorsque  son  carrosse 
<^3st  arrêté  par  un  voyageur  qui  venait  le  trouver. 
^* était  M.  de  TracyS  commissaire  général  et  co- 
lonel dans  l'armée  d'Allemagne. 

Tracy  avait  laissé  Guébriant,  le  2  septembre,  à  Appei  suprême 

de  Ouébriant. 

^Xmstein ,  en  Alsace ,  sur  l'IU ,  à  environ  quatre     Préparatif» 

da  «  tecoare  d'Aï- 

lieues  au  sud-ouest  de  Strasbourg.  L'armée  fran-  icmagno .. 
çaise  d'Allemagne  avait  du  repasser  le  Rhin,  car 
elle  ne  pouvait  plus  se  maintenir  dans  le  pays  de 
Bade;  les  Bavarois  renforcés  s'étaient  rapprochés 
du  fleuve;  privé  du  concours  des  Hessois,  qui 
s'étaient  cantonnés  dans  leur  pays ,  et  ne  voulant 
dégarnir  ni  Brisach  ni  les  places  avancées  de 
flohentwiel  et  d'Uberlingen,  le  maréchal  manquait 

4*    Tracy  (Alexandre  Prouville,  marquis  do)  servait  cons- 
tamment depuis  1632  aux  armées  de  Lorraine  et  d'Allemagne; 
Commissaire  g^^néral  de  Tarmée  par  brevet  du  4  4  septembre 
4  641,  colonel  de  cavalerie  en  4642,  conseiller  d'État  en  4643, 
ii  obtint  le  régiment  de  dragons  Guébriant  après  la  mort  du 
ttiaréchal,  et  continua  de  servir  en  Allemagne  jusqu'aux  trou- 
bles, durant  lesquels  il  changea  de  parti  plusieurs  fois.  Envoyé 
^u  Canada  comme  lieutenant  général  en  4665,  étant  alors  âgé 
^e  plus  de  soixante-dix  ans,  il  combattit  avec  succès  les  Iro- 
uois  et  mourut  en  4668,  peu  après  son  retour  en  France. 
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d'hommes  pour  repousser  Hatzfeld  et  Mercy,  Il 
avait  adressé  au  Roi  un  appel  suprême,  demandant 
un  secours  effectif  pour  reprendre  l'offensive,  sinon 
il  serait  forcé  d'abandonner  l'Alsace,  et,  sans  re^ 
passer  les  Vosges,  irait  s'établir  en  Franche- 
Comté,  restant  ainsi  sur  le  flanc  de  l'ennemi. 
Avec  ces  dépêches  de  Guébriant,  la  cour  recevait 
d'Alsace  un  flot  de  réclamations  :  du  gouverneur 
suédois  de  Benfeld,  des  «  chefs  de  la  noblesse  libre 
et  franche  du  Saint-Empire  en  basse  Alsace  » ,  des 
«  préteur  et  sénat  »  de  Strasbourg,  des  magistrats 
des  villes  qui  s'étaient  données  à  la  France,  tous 
parlant  au  nom  de  leurs  sujets  ou  administrés, 
tous  effrayés  ou  irrités  de  voir  le  fléau  de  la 
guerre  ramené  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  leur 
pays  exposé  aux  ravages  des  Bavarois,  et  déjà 
livré  aux  déprédations  des  Weymariens,  hôtes  fort 
incommodes.  L'ambassadeur  de  Suède  à  Paris, 
Grotius,  s'était  non  moins  vivement  plaint  d'un 
mouvement  en  arrière  qui  mettait  en  péril  l'armée 
de  son  souverain.  Mazarin  comprit  alors  ce  qu'il 
aurait  dû  prévoir  de  longue  date,  les  conséquences 
de  l'inévitable  retraite  de  nos  troupes  d'Allemagne  : 
l'Alsace  arrachée  à  la  France  ou  se  détachant  d'elle; 
nos  alliés  écrasés;  nos  ennemis  se  saisissant  de 
places  et  de  territoires  pour  que  leurs  négociateurs 
aient  les  mains  pleines  à  Munster  et  ferment  la 
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bouche  aux  nôtres.  11  se  hâta  de  prescrire  la  for- 
mation sur  la  Meuse  d'un  corps  de  huit  à  neuf  mille 
hommes  destiné  à  marcher  immédiatement  vers 
le  Rhin.  Le  duc  d'Anguien  devait  le  conduire  ;  une 
fois  réuni  à  Guébriant,  il  commanderait  en  chef, 
le  maréchal  ayant  déclaré  d'avance  qu'il  était  prêt 
à  lui  obéir  en  tout.  Les  ordres  de  détail  sont  con- 
tenus dans  un  groupe  de  lettres  royales  datées  du 
8  au  10  septembre.  Tout  y  est  prévu  :  organisa- 
tion du  commandement,  itinéraires ,  subsistances, 
jusqu'à  la  recommandation  de  faire  cuire  fortement 
le  pain,  pour  qu'il  puisse  être  conservé  plusieurs 
jours  sur  les  voitures.  Ce  fut  vite  et  bien  ordonné, 
mais  il  aurait  fallu  s'y  prendre  six  semaines 
plus  tôt. 

Ces  instructions  furent  remises  h  Tracy,  qui  m.igduc 
partit  de  Paris  le  12  ou  le  13  (septembre).  Un  conduire lo «î- 
avis  à  mots  couverts  avait  été  confié  le  8  au  mar- 
quis de  Noirmoutiers  * ,  qui  ne  paraît  pas  avoir 
rejoint  M.  le  Duc,  et  la  première  nouvelle  qu'eut 
ce  dernier  des  résolutions  prises  sur  les  affah-es 
d'Allemagne  lui  fut  donnée  par  Tracy.  Il  était  aux 


4.  Noirmoutiers  (Louis  de  la  Tréraoillo,  marquis,  puis  duc 
de),  né  en  4642,  maréchal  de  camp  attaché  à  l'armée  d'Alle- 
magne par  brevet  du  26  mai  1643,  commanda  une  des  quatre 
attaques  au  siège  de  Rottweil.  Lieutenant  général  en  4650, 
mort  en  4666. 
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portes  de  Paris  ;  il  continua  sa  route,  ne  pouvanl 
mieux  faire  ;  le  messager  de  Guébriant  revint  sui 
ses  pas  avec  lui.  Aussitôt  arrivé,  le  jeune  prince 
s^appliquait  à  se  bien  pénétrer  des  intentions  dv 
conseil  et  à  se  mettre  en  mesure  de  les  remplir: 
dès  le  25,  le  Roi,  sans  nommer  TAIlemagne,  tani 
on  était  effrayé  de  reflet  que  ce  mot  fatidique  pro- 
duisait sur  les  esprits,  adressait  une  instructioi 
définitive  «  au  duc  d'Anguien  allant  vers  la  Sarre  i 
et  confirmait  «  tout  ce  qui  lui  a  été  dit  de  vive  voi] 
depuis  qu'il  est  de  retour  par  deçà  »  •  Le  but  qm 
se  proposait  le  conseil  de  Sa  Majesté  était  de  per 
mettre  à  Guébriant  de  s'établir  au  delà  du  Rhii 
et  «  d'occuper  l'armée  de  Bavière  à  l'avantage  d< 
cette  couronne  et  de  ses  alliés  »  •  Mais  les  instruc 
tiens  allaient  bien  plus  loin  et  traçaient  un  plan  di 
campagne  dont  Texécution  aurait  exigé  une  saisoi 
tout  entière  et  des  forces  considérables. 

11  s'agissait  de  prendre  Spire,  Worms  e 
Mayence;  M.  le  Duc  devait  y  marcher  droit  pai 
Saarbruck,  Kaiserslautern ,  Neustadt  (an  dei 
Hart),  attaquer  les  places  du  Rhin  avec  toutei 
ses  forces  réunies  aux  troupes  de  Guébriant  et  i 
celles  de  la  landgrave  de  Hesse.  Comment  Gué 
briaiit,  à  peine  en  état  de  se  maintenir  en  Alsace 
pourrait-il  descendre  le  fleuve  jusqu'à  Mayence î 
Par  quels  arguments,  quelles  promesses  décide 
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rait-on  les  Hessois  à  rentrer  en  campagne?  Sur 
ces  points  la  dépêche  était  muette.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'insister  sur  ce  qu'il  y  avait  de  péril- 
reux  dans  cette  combinaison  :  c'était,  plus  ou 
moins  transformé,  le  premier  projet  de  Guébriant  : 
praticable  au  mois  d'avril,  il  était  devenu  chiméri- 
que au  mois  d'octobre  Avec  son  bon  sens,  M.  le 
Prince  vit  clair,  et  il  put  répéter  ce  que,  tout 
d'abord,  il  écrivait  à  son  fils  :  «  Ne  prenez  pas 
ce  leurre  de  trois  places  en  quarante  jours  qui 
n'est  mis  en  avant  que  pour  obtenir  le  secours  »  ^ 

Que  se  passa-t-il  alors?  Le  duc  d'Anguien,  en      incident. 
se  présentant  au  Louvre,  avait  refusé  de  dépos-  lèmrrempuco" 
séder    Guébriant  de   son  commandement,    mais  ^«i^wpte^mSôr 
3  'était  déclaré   prêt  à  marcher  à  son  secours  ; 
tout  à  coup  on  apprend  qu'il  est  remplacé  par  le 
ciuc  d'Angoulême.  Eut-il  quelque  hésitation  lors- 
qu'il vit  reparaître  la  chimère  des  trois  places 
^n  quarante  jours  ?  Céda-t-il  un  moment  aux  sug- 
gestions de  maint  donneur  d'avis?  Ses  amis  lui 
^Rappelaient  le  remboursement  de  ses  avances,  le 
p^rix  qu'il  pouvait  mettre  au  nouveau  service  qui 
lui  était  demiandé,  et  qui  ne  serait  pas  trop  payé 
le  gouvernement  de  Languedoc.  Mazarin,  dans 


4.  Note  du  10  septembre.  A.  C.  Membre  du  conseil  de  ré- 
gence, M  le  Prince  était  au  courant,  et,  d'ailleurs,  il  avait  été 
directeaient  informé  par  Guébriant.  (Lettre  du  24  août.  Â.  G.)- 

IV.  15 
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ses  «  carnets  »,  dit  que  M.  le  Prince  désirait  ce 
gouvernement  pour  lui-même,  et  qu'il  offrait  de 
céder  la  Bourgogne  à  son  fils,  à  moins  qu'on  ne 
lui  donnât  la  Champagne;  de  son  côté,  M.  le  Duc 
aurait  fait  parler  de  Metz  et  des  Trois-Évêchés; 
et,  à  cette  occasion,  le  cardinal  se  plaint  de  l'avi- 
dité de  la  maison  de  Condé.  Sans  doute,  M.  le 
Prince  n'était  pas  un  modèle  de  désintéressement, 
et  son  fils  fut  plus  tard  enflammé  d'une  ambition 
dont  la  hauteur  ne  s'était  pas  encore  révélée; 
mais,  en  cette  circonstance,  les  prétentions  du 
père  et  du  fils  n'avaient  rien  d'arrogant  ni  d'ex- 
cessif; elles  ne  furent  même  pas  formulées. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  court  mémoire 
remis  à  ce  moment  même  par  M.  le  Prince  à 
la  Régente  :  «  Le  duc  d'Anguien  a  vécu  dans 
l'espérance  des  bonnes  volontés  de  la  Royne  en 
faveur  des  services  qu'il  a  rendus  à  l' Estât,  au 
Roy  et  à  elle;  mais  il  ne  capitule  pas  avec  sa  sou- 
veraine et  attendra  l'efTet  de  sa  bonne  volonté  au 
temps  qu'elle  dict  la  vouloir  faire paroistre *  ».  Un 
tel  langage  ne  justifie  pas  l'invective  du  cardinal 
contre  la  cupidité  d'autrui.  D'ailleurs,  la  note  des 
«  carnets  »  n'a  pas  de  date;  elle  fait  partie  d*un 
système  apologétique  qui   ressemble  fort  à  un 

4 .  Minute  originala  A.  C 
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plaidoyer  écrit  après  coup.  Mazarin  en  était  sl\oyb 
à  ses  débuts  comme  premier  ministre;  certaines 
parties  de  l'homme  d'État  lui  manquaient;  il  em- 
ployait encore  trop  volontiers,  dans  la  direction  de 
la  guerre,  les  procédés  qui  conviennent  aux  né- 
gociations :  ainsi  qu'au  lendemain  de  Rocroy,  il  se 
montra  indécis  après  la  prise  de  Thionville  ;  il  vit 
jaste,  mais  trop  tard. 

La  vérité  est  que  M.  le  Prince  ne  voulait  ni 
qu'on  lançât  son  fils  dans  une  aventure  ni  qu'on 
le  chargeât  d'une   simple  conduite  de  troupes. 
C*est  malgré  la  vive  résistance  de  son  père  que 
le  duc  d'Anguien  se  rendit  au  vœu  du  conseil, 
acceptant  cette  mission  qui  revenait  à  un  maréchal 
de  camp  plutôt  qu'à  un  général  en  chef,  et  la 
Hégente,  le  cardinal,  tous  les  ministres  recon- 
nurent hautement  l'importance  du  service.  Plus 
lard,  après  les  événements'  accomplis,  le  ton  se 
Ynodifia;  alors  on  laissa  dire  que  le  vainqueur  de 
Hocroy  avait,  par  son  retour  et  son  séjour  à  Paris, 
^  la  fin  de  septembre,  compromis  le  succès  de  la 
ci^ampagne  d'Allemagne,  et  cette  insinuation  se 
glissa  parmi  les  souvenirs,  plus  ou  moins  exacts, 
c:jue  Mazarin  enregistrait  à  propos  d'incidents  nou- 
veaux*; mais  les  notes  prises  par  le  ministre 

I .  Huitième  carnel. 
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en  1643  témoignent  que  le  jeune  général  était  vem 
à  Paris  muni  d'une  permission  régulière  ^  L*exa- 
men  des  dates  *  et  des  dépêches  renverse  le  fon- 
dement de  l'accusation;  si  l'armée  de  Guébrian 
n'a  pas  été  secourue  en  temps  utile,  la  responsa 
bilité  appartient  au  premier  ministre.  L'orgueil  e 
les  passions  ont  entraîné  le  grand  Condé  à  des 
fautes,  à  des  actes  coupables  qui  sont  asses 
connus  et  que  nous  ne  dissimulerons  pas.  Li 
soldat  reste  sans  reproche  ;  jamais  il  n*a  manqua 
au  dévouement  professionnel, 
ao  septembre.  Ainsi,  durant  quarante-huit  heures,  du  27  ai 
désigné  de     29  septembre,  le  vieux  Charles  de  Valois  eut  U 

i .  Deuxième  carnet. 

2.  Voici  ces  dates  :  40  août,  Anguien  off^  son  concours  I 
Guéhriant,  qui  répond  par  une  offre  analogue.  D'autre  part.  Il 
cour  prescrit  au  prince  de  continuer  ses  opérations  en  Luxem- 
bourg. —  Fin  d'août,  M.  le  Duc  demande  de  nouvelles  instruc^ 
lions.  —  4  septembre,  réponse  du  ministère  :  «  Cessez  vos  op^ 
rations ,  envoyez  à  Guébriant  4,000  hommes  avec  un  maré- 
chal de  camp.  »  —  42  septembre  :  les  ordres  d'exécution  don- 
nés, M.  le  Duc  repasse  la  Meuse,  en  roule  pour  Paris.  —  44  sep- 
tembre :  le  gouvernement  envoie  au  duc  d'Anguien  Tordre  de 
se  rendre  dans  la  vallée  du  Rhin  avec  40,000  hommes;  cette 
dépêche  ne  par\ient  pas  au  prince.  —  25  septembre,  le  Roi 
signe  les  inslruclions  «  adressées  au  duc  d'Anguien,  marchanl 
vers  la  Sarre,  et  confirme  tout  ce  qui  a  été  dit  à  son  cousin, 
depuis  qu'il  est  de  relour  par  deçà  ».  (îuébriant  est  informé 
que  le  duc  d'AnguitMi  va  «  marcher  en  ])orsonne  ».  —  27  sep- 
tembre, les  minutes  des  ordres  concernant  le  voyage  d'Alle- 
magne portent  la  suscriplion  au  duc  d'Angoulêmo,  «  le  duc 
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ître   de   général  de  l'armée  du   Luxembourg  ^    nouveau  pour 

,    conduire  le  se- 

;hargé  de  renforcer  Guébriant,  et  il  fut  remplace       couw. 

Ilpart  do  Paris  le 

ar  le  maréchal  de  Châtillon  sur  les  frontières      4  octobre 

et  marc  ne  avec 

e  Picardie  et  de  Champagne.  Les  ordres  furent     «es  troupes. 
réparés  à  cet  effet,  quelques-uns  expédiés.  Ils 
étaient  tous  révoqués  le  30.  Même  pendant  ces 
^eux  jours,  le  duc  d'Anguien  n'avait  pas  cessé 
^'être  tacitement  désigné  pour  conduire  le  secours 
«n  Allemagne.  Il  le  conduisit,  en  effet,  avec  toute 
la  diligence  possible,  sans  mettre  aucune  condi- 
tion  à  son  obéissance,  sans  recevoir  ni    terre, 
îii  pension,  ni  gouvernement.  Pas  une  heure  ne 
fut  perdue  par  sa  faute,  ni  dans  l'expédition  ni 
dans  l'exécution  des  ordres;  il  suffit  de  changer  un 

d'Anguien  s'étant  trouvé  obligé  de  demeurer  par  deçà  >■.  — 
S8  septembre,  le  Roi  écrit  à  Guébriant  :  «  Voullant  que  le 
secours  que  je  mande  à  mon  cousin  le  duc  d'Angoulôme  de 
faire  passer  vers  vous  sous  la  charge  du  comte  de  Uantzau  soit 
effectif...  »  ;  mais,  le  môme  jour,  Mazarin  écrivait  à  d'Aumont  : 
t  Je  ne  doute  point  que  vous  n'appreniez  avec  joye  la  résolu- 
tion do  M.  le  duc  d'Anguien  touchant  le  voyage  d'Allemagne  ». 
—  29  septembre,  le  Roi  envoie  au  duc  d'Angoulôme  l'état 
des  troupes  qui  doivent  joindre  le  duc  d'Anguien.  —  30  sep- 
tembre, le  Roi  informe  le  duc  d'Angoulôme  que  le  duc  d'An- 
cien «  quitte  les  affaires  pour  lesquelles  il  esloit  retenu  par 
deçà  »  et  se  charge  a  de  faire  le  voyage  de  la  Sarre  ».  Le  Roi 
ajoute  que  le  maréchal  de  Châtillon  va  se  rendre  à  Guise  pour 
Commander  sur  les  frontières  de  Picardie  et  de  Champagne 
«r  pendant  l'incommodité  du  duc  d'Angoulôme  ». 

i .  L'année  de  Picardie-Champagne  était;ainsi  désignée^depuis 
l«*commencement  du  siège  de  Thionville. 
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nom  sur  quelques  pièces.  Les  deux  intendants, 
Choisy  et  d'Oysonville ,  continuèrent  les  prépa- 
ratifs que  les  dépêches  expédiées  le  9,  ou  plutôl 
datées  du  9,  leur  avaient  prescrit  de  faire  à  Mets, 
Nancy,  Saverne,  et  qui  devaient  prendre  cinq  on 
six  semaines;  car  on  ne  pouvait  rien  improviser, 
rien  omettre;  il  fallait  ménager  nos  conquêtes 
récentes,  et  faire  en  sorte  que  les  troupes  fussent 
bien  pourvues  sur  leur  route  :  un  mécompte 
dans  le  service  de  la  solde,  du  pain,  des  fourrages 
ou  des  transports  eût  été  suivi  d*un  débandemeni 
général. 

N'oublions  pas  que  l'aversion  des  troupes  poui 
«  le  vojage  d'Allemagne  »  semblait  insurmon- 
table; tous  les  renforts  envoyés  àGuébrîant  de- 
puis deux  ans  avaient  fondu  comme  la  neige  au 
soleil.  Aussi  multipliait-on  les  précautions  :  les  in- 
tendants de  justice  et  les  prévôtés  avaient  reçu 
l'ordre  de  placer  des  archers  à  tous  les  passages 
de  la  Meuse,  de  la  Marne,  même  de  l'Aisne,  pour 
arrêter  les  déserteurs  ou  les  officiers  revenant  sans 
permission.  «  Ne  donnez  aucun  congé,  recomman- 
dait  le  ministre  dans  toutes  les  dépêches;  que 
personne  ne  puisse  soupçonner  le  but  de  l'expé- 
dition »  \  Précautions  inutiles!  Le  19  septembre, 

^ .  Lettre  du  Roi  du  4  septembre  et  autres. 
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d*Aumont  écrivait  à  M.  le  Duc  de  son  quartier 
général  de  Bar  :  «  Dans  trois  semaines,  les  troupes 
seront  aussi  en  état  de  servir  que  jamais. ..  au 
voyage  d'Allemagne  près  ». 

Et  cependant  les  trois  semaines  n'étaient  pas 
écoulées,  que  ces  troupes  «  marchaient  vers  la 
Sarre  ».  Cet  euphémisme  ne  faisait  plus  illusion  à 
personne.  Le  nom  du  jeune  el  victorieux  générai 
Savait  produit  un  elîet  magique.  Les  ofliciers  ou- 
ÏDlièrent  leur  misère,  qui  était  grande;  les  soldats 
vaient  confiance  ;  tous  partirent  de  bon  cœur  ;  on 
garda  cela  comme  un  miracle  \  Espenan,  d'Au- 
mont,  Sirot,  Noirmoutiers,  maréchaux  de  camp, 
marchaient  à  la  tête  des  colonnes  et  furent  bientôt 
rejoints  par  Rantzau,  lieutenant  général.  Le  pain 
était  prétaux  lieux  indiqués;  la  «  montre*  »  se  fit 
attendre,  comme  toujours,  mais  finit  par  arriver. 
H.  le  Duc  s*arracha  aux  félicitations,  aux  fêtes,  aux 
plaisirs,  aux  joies  de  la  famille,  aux  affaires, 
quitta  Paris  le  à  octobre  et  voyagea  rapidement, 
grâce  aux  relais  que  Ranizau,  mettant  à  contribution 
les  carrosses  des  évêques  et  des  intendants,  lui  avait 
partout  fait  préparer.  Le  11,  il   était  à  Pont-à- 

4 .  Voir  les  lettres  de  d'Aumont  et  autres.  A.  C. 

t.  Montre  signifiait  la  revue  d'effectif,  mais  s'employait  habi- 
tuellement pour  désigner  la  solde  à  payer  ensuite  de  cette 
ï^vue. 
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Mousson,  au  milieu  de  ses  troupes;  le  premîei" 
message  de  Guébriant  lui  parvint  à  Sarrebourg  : 
Tourville,  qui  était  allé  annoncer  au  quartier  général 
d'Ernstein  la  marche  de  l'armée  du  Luxembourg, 
apportait  une  note  confidentielle  où  le  maréchal, 
insistant  sur  l'urgence  du  secours,  donnait  quel- 
ques indications  pour  la  marche  sur  Kaiserslautern 
et  Spire,  dans  le  cas  où  M.  le  Duc  voudrait  l'entre- 
prendre avec  son  armée  affaiblie.  Mais  déjà  Anguien 
avait  abandonné  cet  aventureux  projet,  et  il  venait 
d'expédier  Chabot  à  la  cour  pour  en  donner  avis^ 
Ayant  rempli  la  prennère  partie  de  ses  instructions, 
atteint  la  Sarre  avec  toute  son  armée,  il  constitua 
définitivement  le  détachement  destiné  «  à  faire  le 
reste  du  voyage  ».  C'était  le  moment  critique;  «  la 
présence  du  duc  d'Anguien  maintint  tout  le  monde 
dans  le  devoir  ».  Le  corps  détaché,  placé  sous 
les  ordres  de  Rantzau,  avec  Sirot  et  Noirmoutiers 
pour  maréchaux  de  camp,  était  de  quatre  mille 
hommes  de  pied  et  deux  mille  six  cents  chevaux 
bien  choisis.  A  défaut  des  vieux  régiments,  on  y 
remarquait  ceux  de  la  Reine",  infanterie  et  cava- 


4 .  Cette  résolution  fut  approuvée.  Lettre  de  Mazarin  da 
22  octobre. 

2.  De  nouvelle  formation.  Par  commission  du  25  Juin  4643. 
François-Marie  de  THôpital,  marquis  de  Vitry  et  ûls  du  maré- 
chal, fut  nommé  «  mestre  de  camp  lieutenant  du  régiment 
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lede,  avec  cinq  compagnies  des  gardes  françaises 
et  «  Mazarin-Italien  »,  que  le  cardinal  tenait 
toujours  en  parfait  état.  —  Tandis  qu'Espenan  et 
d'Aumont  ramenaient  en  Bassigny  le  reste  des 
troupes,  M.  le  Duc,  continuant  sa  route,  allait  cou- 
cher à  Saveme;  de  là,  il  put  contempler  cette 
adiuirable  plaine  d'Alsace,  qui  était  déjà  terre  de 
France  et  qu'il  devait  conserver  à  la  patrie,  lors- 
que, trente-deux  ans  plus  tard,  sur  la  fin  de  sa 
carrière,  il  recueillit  la  succession  militaire  de 
Turenne. 

(Juébriant  l'attendait  à  trois  lieues  de  Stras-     22  octobre, 
bourg,  et  lui   offrit,  le    22  octobre,  au   château     ouôbria^r"* 
^^  Dachstein,  un  banquet   dont   les  principales      ^AiLce.^" 
^Ues  d'Alsace   avaient    voulu  rehausser   Téclat. 
^Iniar  avait  envoyé  les  carpes,  perches  et  bro- 
^^ets  du  Rhin;  Strasbourg  des  pâtés  de  coqs  de 
"tuyère,   tout   ornés   de  plumes  de    ces  beaux 

• 

^^seaux.  Le  maréchal    était   entouré  des  princi- 

"Ganterie  de  la  Royne  ».  n  eut  pour  premier  capitaine  et 
P^^  mentor  un  officier  de  grande  expérience,  Pontis,  l'auteur 
"^  charmants  mémoires.  Tous  deux  furent  pris  dans  la  déroute 
"®  Tiittlingen.  En  4673,  ce  régiment  reçut,  avec  le  nom  de 
*  ^  Couronne  »,  le  drapeau  bleu  à  croix  blanche  qu'il  a  con- 
^^^é  jusqu'à  la  Révolution,  et  qu'on  peut  voir  dans  la  biblio- 
**^«que  de  Chantilly.  Charles  de  Lameth,  que  j'ai  bien  connu 

*  <ÎUi  a  survécu  à  mon  père,  commandait  «  La  Couronne  », 
*<>r8q^'il  fyj  nommé  maréchal  de  camp  en  4791 . 


2:U  LES   PRINCES   DE    CONDÉ. 

paux  de  son  armée*  et  les  présenta  au  prince, 
qui  s'assit  à  table  entre  deux  colonels  de  maisons 
souveraines,  le  marquis  de  Bade-Dourlach  et  le 
duc  George  de  Wurtemberg*.  Ce  repas  dut  être 
assez  bruyant,  à  en  croire  le  récit  d'un  des  con- 
vives, Pontis,  premier  capitaine  au  régiment  de 
la  Reine  :  «  Il  y  avait  plusieurs  timbales  et  douze 
trompettes,  trois  à  chaque  côté  de  la  salle,  qui 
sonnaient  toutes  ensemble  lorsque  Son  Altesse 
buvait;  vingt-six  ou  trente  autres  leur  répondaient 
en  un  autre  lieu;  c'était  un  concert  agréable  et 
très  charmant».  Le  lendemain,  M.  le  Duc  vit  en 
bataille  la  petite  armée  concentrée  auprès  d'Ems- 
tein;  l'effectif  ne  dépassait  pas  sept  mille  combat- 
tants, et  que  d'efforts  il  avait  fallu  pour  maintenir 
cette  poignée  d'hommes  ensemble!  Malgré  les  rudes 
épreuves  de  la  campagne,  la  cavalerie  était  très  bien 
montée,  «  les  Weymariens  ayant  une  habileté  parti- 
culière à  se  procurer  des  chevaux*;  rien  de  plus 
régulier  que  leurs  alignements,  de  plus  précis  que 
leurs  manœuvres;  cette  correction  avait  déjà  frappé 

^ .  Appelés,  à  la  mode  du  pays,  généraux-majors  et  colo- 
nels, tandis  que,  dans  nos  autres  armées,  on  disait  maréchaux 
de  camp  et  mestres  do  camp. 

t.  Frère  cadet  du  duc  régnant,  qui  avait  embi*assé  Taotre 
parti.  C'était  un  des  plus  braves  de  Tarmée  et  peut-être  le 
moins  âpre  dans  ses  prétentions. 

3.  Lettre  de  Guébriant. 
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et  surpris  plusieurs  princes  allemands  experts  dans 
le  détail  de  l'instruction  militaire.  Après  cette  revue, 
Raotzau  fut  installé  dans  ses  fonctions;  personne 
ne  fit  bonne  mine  au  nouveau  lieutenant  général  ; 
trop  connu  dans  cette  armée,  tenu  en  médiocre 
estime  malgré  sa  grande  vaillance,  il  excitait  la 
jalousie  de  quelques-mis  et  n'inspirait  pas  con- 
fiance aux  autres  ;  ce  choix  était  une  erreur  qui  fut 
payée  cher. 

Tandis  que  Guébriant  achevait  ses  préparatifs, 
le  duc  d'Anguien  parcourait  l'Alsace  et  le  Bris- 
gau;  d'Erlach  lui  fit  à  Brisach  une  réception 
magnifique;  il  ne  fut  pas  moins  bien  accueilli, 
non  seulement  à  Haguenau,  où  il  y  avait  garnison 
française,  mais  aussi  à  Benfeld,  dont  le  comman- 
dant suédois,  iMôckel,  oublia  un  moment  sa  mau- 
vaise humeur  habituelle  et  le  redoublement  récent 
de  son  mécontentement,  enfin  à  Strasbourg,  où  il- 
fut  admis  avec  une  suite  de  soixante  gentilshommes. 
Gouverneurs  de  places  françaises  ou  étrangères, 
magistrats  de  villes  libres,  maîtres  ou  sujets, 
bourgeois  et  soldats,  tous  voulaient  voir  et  fêter 
ce  jeune  prince,  a  déjà  si  grand  capitaine  et  si 
renommé  en  son  petit  âge  »  MM.  le  Duc  profita 
de  cette  excursion  pour  examiner  avec  soin   les 

4 .  Lettre  des  magistrats  de  Colmar  à  Guébriant. 
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fortifications,  recueillir  des  plans,  acquérir  une 
connaissance  des  lieux,  des  hommes  et  des  choses 
qu'il  devait  mettre  à  profit  plus  tard.  Il  eut  aussi 
plusieurs  entretiens  avec  Gucbriant  et  ses  lieute- 
nants, et  donna  son  avis  sur  les  opérations  bien 
tardives,  hélas  !  qui  allaient  être  entreprises. 
Projet  Aux  dernières  nouvelles,   les  Bavarois  étaient 

il  ^g«e  iTuhln.  remontés  vers  le  nord  et  se  retranchaient  sur  TAlb, 

M    le  Duc 

rentre  à  Paris  d'Ettlingen  au  Rhiu.  Ils  se  rapprochaient  ainsi  du 
duc  Charles,  qui  se  tenait  à  cheval  sur  le  grand 
fleuve,  gardant  les  ponts,  ayant  du  monde  à  Landau, 
Worms,  Spire.  Us  restaient  en  communication  avec 
Hatzfeld  en  marche  vers  le  Main,  et  attendaient 
de  nouveaux  contingents.  Maximilien,  tenant  d'au- 
tant plus  à  se  faire  compter  qu'il  était  secrètement 
disposé  à  négocier  avec  la  France,  avait  ordonné 
une  sorte  de  levée  en  masse,  appelé  tous  les 
gentilshommes  de  ses  Etals,  les  chasseurs  et  fores- 
tiers des  Alpes  bavaroises.  Rien  cependant  ne  devait 
être  complet  avant  le  printemps,  et  les  généraux 
alliés  songeaient  à  hiverner  en  Franconie.  Mais, 
inquiets  des  mouvements  de  l'armée  du  Luxem- 
bourg, craignant  un  retour  offensif  sur  la  Sarre  et 
le  Rhin  moyen,  ils  n'osaient  encore  s'éloigner  de 
leurs  ponts  et  voulaient  rester  en  mesure  de 
secourir  Beck  ou  Melo.  Etait-ce  pour  détourner 
leur  attention  que  Guébriant  avait  tant  parlé  de 
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Worms  et  de  Spire,  et,  dans  son  insistance  à  con- 
seiller la  marche  par  Kaiserslautern,  y  avait-il  eu 
quelque  affectation,  peut-être  une  indiscrétion 
volontaire?  Ces  rumeurs  accréditées  avaient  eu 
pour  résultat  de  retenir  l'ennemi,  de  le  ramener 
vers  le  nord,  de  dégager  la  route  qui  s'ouvrait 
devant  le  maréchal.  Celui-ci  ne  songeait  qu'à  s*as- 
surer  de  bons  quartiers  en  Souabe,  à  soutenir 
ses  postes  avancés  aux  sources  du  Danube  et  sur 
le  lac  de  Constance,  Hohentwiel,  Tiittlingen,  Uber- 
lingen;  au  printemps,  il  porterait  la  guerre  dans 
les  Etats  mêmes  du  duc,  ou  plutôt,  comme  on  l'ap- 
pelait déjà,  de  l'électeur  de  Bavière,  peut-être  dans 
ceux  de  l'Empereur. 

Des  lettres  pressantes  furent  adressées  à  Beau- 
regard,  notre  ministre  résident  à  Cassel  près  de  la 
landgrave,  aux  généraux  hessois  cantonnés  en 
Westphalie,  aux  Suédois  qui  étaient  encore  plus 
loin;  on  demandait  à  nos  alliés  d'observer  les 
diverses  armées  ennemies,  de  les  occuper,  de  les 
empêcher  de  se  réunir.  L'artillerie  était  insuffi- 
sante; Guébriant  avait  espéré  recevoir  un  parc 
qui  n'était  pas  venu,  Saint-Martin,  lieutenant  de 
lartillerie  détaché  près  de  M.  le  Duc,  n'ayant  pas 
trouvé  à  Metz  les  ressources  nécessaires;  cette 
lacune  fut,  avec  l'envoi  de  Rantzau  comme  lieute- 
nant général,   le  grand  mécompte  de  Guébriant. 
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Cependant  il  ne  perdit  pas  courage  ;  son  obstina- 
tion de  Breton,  sa  hardiesse  de  capitaine,  ne  con- 
naissaient pas  d*obstacles.  La  saison  était  chaque 
jour  plus  défavorable  :  les  pluies  devenaient  abon- 
dantes et  froides  dans  la  plaine  ;  les  cimes  se  cou- 
vraient  de   neige;    mais,  si  les  intenipéries  lui 
créaient  des  diflicultés,  elles  arrêteraient  aussi  les 
ennemis  ;  ses  troupes  ne  souffriraient  pas  plus  que 
l'hiver  précédent,  et  alors  elles  avaient  résisté. 
Les  ennemis  avaient  plus  de  monde,  mais  ils  étaient 
loin  ;  d'ailleurs,  on  ne  pouvait  ni  rester  en  Alsace, 
ni  abandonner  cette  province,  ni  s'arrêter  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  pour  recevoir  un  choc,  le  dos 
au  fleuve.  Il  fallait  traverser  la  forêt  Noire  et  aller 
attendre  le  printemps  entre  le  haut  Danube  et  le 
lac  de  Constance.  Le  pont  que  Guébriant  avait  or- 
donné de   construire  s'achevait  ^  ;    les    troupes 
étaient  réunies  ;  l'argent  manquait  encore  ;    dès 
que  les  banquiers  de  Baie  eurent  fait  honneur  aux 
traites  envoyées  de  Paris,  le  passage  commença  et, 
la  lune  aidant,  il  fut  achevé  en  trente-six  heures. 
(âO  octobre  et  1"  novembre.) 

1 .  La  pont  par  lequel  Guébriant  était  revenu  de  la  rive  droite 
à  la  rive  gauche  aboutissait  en  Alsace  à  Rheinau,  à  dix  kilo- 
mètres sud-est  de  Benfeid.  Guébriant  le  fit  amener  plus  bas, 
en  face  d'Ottenheim  (pays  de  Bade),  beaucoup  plus  près,  d'oD 
côté,  du  quartier  général  d'Ërnstein,  et,  de  l'autre,  du  débouché 
de  la  Kinsig. 
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La  veUle,  M.  le   Duc   était  venu  à  Ernstein 
souper  chez    Rantzau   et   coucher   au    logis   de 
Guébriant,  avec  lequel  il  s'était  mis  entièrement 
d'&ccord,  et  qu'il  avait  assisté  avec  autant  de  tact 
que  de  dévouement,  lui  donnant  tout  ce  qu'il  pou- 
vait sans  intervenir  dans  le  maniement  de  ses  forces, 
entraver  sa  liberté  d'action.  Il  vit  défiler  Far- 
6  refondue,  portée  maintenant  à  plus  de  douze 
Oiiille  hommes,  et  l'accompagna  sur  la  rive  droite 
jusqu'à  Otteuheim.  Là,  il  embrassa  pour  la  dernière 
foi  fi  le  vaillant  général  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
et.  le  laissa  se  dirigeant  sur  le  débouché  de  la  Kin- 
^^S*  Puis  il  termina  sa  tournée  et,  franchissant  les 
Vosges  entre  Sainte-Marie-aux-Mines  et  Saint-Dié, 
s  arrêta  à  Neufchâteau  pour  régler  la  mise  en  quar- 
tiers du  reste  de  ses  troupes  ;  il  rentra  dans  Paris 
'^  15  novembre. 

Cependant  Guébriant  poursuivait  vivement  sa       Marche 
''ï^che.  La  chaîne  de  la  forêt  Noire,  dans  sa  partie     *  ins™" 
^^dionale  surtout,  est  malaisée  à  traverser.  On      surprix'* 
^y  trouve   pas  les  hautes  barrières  de  rochers  siège  de  Rottweii 
^^  Alpes  ou  des  Pyrénées  ;  mais  les  accidents  de   ^*  °°^°'  "  ' 
'^''T^in  sont  considérables,  les  pentes  raides,  les 
*^is  touffus,  les  gorges  étroites  et  profondes.  Les 
^^U^stes  qui,  de  nos  jours,  voyageant  au  cœur  de 
1  été,  remontent  en  voiturin  de  Fribourg  àDonaues- 
^huigen,  ou  qui  descendent  sur  Hausach  en  sui- 
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vant  les  nombreux  lacets  du  chemin  de  fer,  peuvent 
se  rendre  compte  des  obstacles  que  rencontrait 
jadis  une  armée  s'engageant  avec  ses  convois  dans 
cette  région,  au  commencement  d'un  hiver  rigou- 
reux, cheminant  sur  d'étroits  sentiers  couverts  de 
neige  ou  de  glace  :  «  Je  ne  suis  pas  assez  diable 
pour  me  risquer  dans  le  val  d'Enfer,  »  disait  Vil- 
lars  en  1705,  et  Moreau  passa  pour  un  hardi  capi- 
taine lorsqu'il  lança  dans  cette  gorge  son  armée  en 
retraite.  Cependant,  au  mois  de  novembre  i6&3, 
Guébriant  n'hésita  pas  à  tenter  le  passage  bien 
autrement  difficile  qui  conduit  de  la  vallée  de  la 
Kmsig  dans  celle  du  Neckar.  Il  y  perdit  des  voi- 
tures, beaucoup  de  chevaux  ;  quelques  hommes  y 
périrent  de  froid  ;  bon  nombre  de  traînards  et  de 
déserteurs  restèrent  en  arrière,  mais  la  ténacité 
du  général  en  chef  l'emporta  ;  en  cinq  jours,  il  ar- 
riva sous  les  murs  de  Rottweil  (7 novembre). 

Le  jour  même  où  Guébriant  se  présentait  devant 
cette  place,  son  avant-garde,  commandée  par 
Rosen,  était  surprise  à  Spaichingen  \  Le  général- 
major  Reinhold  von  Rosen*,  «  le  vieux  Rose  », 

i.  13  kilomètres  au  sud-est  de  Rottweil,  à  mi-chemin  de 
TUttlingen. 

t.  Reinhold  von  Rosen  Gross-Ropp,  Livonien,  commande  un 
régiment  de  cavalerie  de  mille  chevaux  à  Lutzen  sous  Gus- 
tave-x\dolphe,  suit  le  duc  Bernhardt,  devient  un  des  quatre 
directeurs  généraux  de  son  armée,  et  s'engage  définitivement 
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comme  on  rappelait,  quoiquMl  eût  à  peine  quarante- 
cinq  ans,  était  un  homme  (Inexpérience,  mais  quin- 
taux, égoïste,  et  alors  fort  mécontent  d'être  sous 
les  ordres  de  Rantzau.  Il  s'était  enfermé  dans  un 
château,  laissant  sa  troupe  sans  direction.  La  garde, 
composée,  selon  le  tour  de  service,  d'officiers  et  de 
cavaliers  inconnus  les  uns  aux  autres,  fut  surprise 
par  une  poignée  de  soldats  sans  donner  l'alerte. 
Les  dragons  et  les  chevau-légers ,  déshabillés  et 
endormis  dans  les  villages,  n'eurent  que  le  temps 
de  se  sauver  sans  armes,  chevaux,  ni  bottes  : 
o  Voyez  quel  malheur  par  l'imprudence  et  négli- 
gence d'un  honune  à  qui  Dieu  avait  envoyé  une 
bonne  fortune  entre  les  mains,  s'il  eût  satisfait  au 
devoir,  non  pas  d'un  général-major,  mais  d'un 
simple  ritmestre  »  ^  ! 

Cet  incident  était  de  mauvais  augure,  mais 
Guébriant  ne  s'y  arrêta  pas.  La  prompte  occupa- 
tion de  Rottweil  semblait  devoir  lui  donner  la 
sûreté  de  ses  communications  avec  le  Brisgau  et 
la  haute  Alsace,   la  sécurité  pour  ses  cantonne- 

au  service  de  France  en  4639.  Lieutenant  général  en  i648, 
gouyerneor  de  haute  et  basse  Alsace  en  4652,  il  meurt  le 
18  décembre  4667.  Ce  fut  lui  qui  fit  entrer  au  service  de 
France  son  jeune  parent,  Conrad  de  Rosen,  comte  de  Bolweil- 
1er,  qui  devint  maréchal  de  France  en  4703  et  mourut  en  4745. 
4 .'  Lettre  de  Guébriant,  au  camp,  près  Rottweil,  8  novem- 
bre 4643,  six  heures  du  soir,  ap.  Le  Laboureur. 

lY.  16 
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ments,  la  clef  du  Neckar  et  du  Danube,  le  complé- 
ment de  la  base  d'opérations  qu'il  avait  préparée, 
le  moyen  de  reprendre  au  printemps  la  campagne 
que  les  incidents  de  l'été  précédent  l'avaient  forcé 
d'interrompre. 

Rottweil  est  le  type  des  petites  villes  de  la 
Souabe  :  hautes  maisons  à  plusieurs  étages,  larges 
rues,  jolie  église,  situation  pittoresque  au  centre 
d'un  plateau  où  le  Neckar  et  ses  affluents  creusent 
de  profonds  ravins  et  qu'enveloppent  de  hautes  et 
sombres  collines  dominées  par  les  pitons  de  la 
Rauhe-Alp  et  de  la  forêt  Noire.  La  place  est  bor- 
dée par  la  gorge  du  Neckar,  protégée  soit  par  des 
escarpements,  soit  par  un  fossé  profond,  avec  une 
épaisse  muraille  do   grosses  pierres  qui  bientôt 
aura  disj)aru.  Sur  un  terre-plein   au  sommet  de 
la  ville,   une  tour  de  garde  (wachtthurm)  porte 
encore  des  empreintes  de  biscaïcns;  le  bastion, 
dont  elle  occupait  la  capitale,  n'existe  plus.  C'était 
le  front  d'attaque  ;  là  seulement,  on  pouvait  remuer 
la  terre  et  faire  les  approches. 
BhRiare  L^  placp  fut  iuvestie  le  8  novembre,  et  le  siège 

piie'drR^ttwoii  nicné  avec  toute  la  rapidité  que  permettait  l'état  de  la 
^"Déro^r^^  saison  et  des  chemins.  Le  17,Guébriant  visitait  les 
^*  "^ort  ^"'  travaux,  lorsqu'il  fut  frappé  au  bras  droit  :  u  Qu'est- 
deouAbrianî.   ^^p  dcmanda-l-il  au  gentilliomme  qui  le  suivait. — 

Monsieur,  je  crois  que  vous  êtes  blessé.  —  Je  le 
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sais  bien,  mais  je  vous  demande  ce  que  c*est  ». 
C'était  un  coup  de  canon.  Il  continua  d'encourager 
les  soldats  qui  passaient,  et,  comme  le  capitaine  de 
ses  gardes,  Gauville,  partait  à  la  course  pour  aller 
chercher  un  cliirurgien  :  «  Allez  doucement,  Gau- 
ville;  il  ne  faut  jamais  effrayer  les  soldats».  On 
le  porta  dans  une  cabane  du  voisinage,  où  il  fallut 
Tamputer  ;  mais  l'amputation  fut  mal  faite  et  trop 
près  de  la  fracture. 

Le  19,  la  ville  impériale  de  Rottweil  capitula. 
Guébriant  régla  le  détail  de  l'occupation  et,  le  20, 
il  fit  partir  l'armée  pour  Tûttlingen,  petite  place 
située  au  milieu  des  pâturages  que  le  Danube 
arrose  avant  de  s'enfoncer  dans  la  gorge  de  Sigma- 
ringen.  —  Le  21,  on  porta  Guébriant  dans  sa  con- 
quête ;  en  passant  sous  la  vieille  porte  en  ogive,  il 
leva  son  bonnet  de  la  main  qui  lui  restait  pour 
lenaercier  Dieu.  Le  24,  on  reconnut  la  gangrène, 
et,  le  prêtre  qui  assistait  le  blessé  lui  demandant 
s'il  était  prêt  à  supporter  une  seconde  amputa- 
tion :  «  Qu'ils  coupent,  qu'ils  taillent!  répliqu:- 
t-ii,  ce  qui  ne  servira  pas  à  ma  santé  pourra  servir  à 
mon  salut  ;  j'endurerai  tout  pour  Tamour  de  Dieu  ». 
Quelques  heures  plus  tard,  il  rendit  l'esprit.  Dans 
le  délire  qui  précéda  sa  fin,  on  l'entendit  s'écrier  : 
a  Ah!  ma  pauvre  armée!  on  la  défait.  Mes  armes! 
mon  cheval!  Tout  est  perdu  si  je  n'y  suis  ». 
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Au  moment  où  ce  dernier  cri  du  soldat  et  du  ca- 
pitaine s'échappait  de  la  poitrine  de  Guébriant, 
l'armée  française  d'Allemagne  était  surprise  et 
dispersée. 

Les  Hessois  ne  bougeant  pas,  les  Suédois  s'en- 
fonçajit  de  plus  en  plus  vers  le  nord,  la  basse  Mo- 
selle et  le  Main  étant  à  l'abri  de  toute  tentative 
immédiate;  les  Lorrains  du  duc  Charles,  les  Bava- 
rois de  Mercy  et  de  Jean  de  Wirth,  les  Impériaux 
de  Hatzfeld  avaient  quitté  les  environs  de  Spire  et 
de  Karlsruhe  pour  aller  hiverner  en  Franconîe  et  se 
mettre  en  mesure  de  résister,  au  printemps,  aux 
entreprises  de  Guébriant.  Lorsqu'on  apprit  la  bles- 
sure de  ce  dernier,  l'infatigable  Mercy  espéra  tirer 
parti  de  cet  accident;  il  décida  les  alliés  à  «  se 
mettre  ensemble  »  avant  de  prendre  leurs  quar- 
tiers, pour  observer  les  derniers  mouvements  de 
l'armée  française.  Celle-ci  était  déjà  affaiblie  par  les 
privations,  le  feu,  la  désertion;  il  y  avait  beaucoup 
de  malades,  quelques-uns  desmeilleurs  officiershors 
de  combat  :  Taupadel,  Montausier',  Roqueservière. 
Les  cantonnements  étaient  mal  pris.  Le  quartier 

1.  Montausier  (Charles  de  Sainte- Maure,  baron  de),  créé 
successivement  marquis,  puis  duc  et  pair,  servait  brillamment 
depuis  4630.  Maréchal  de  camp  par  brevet  du  5  janvier  4643, 
il  fut  plus  tard  gouverneur  d'Alsace,  lieutenant  général,  gou- 
verneur du  dauphin,  et  mourut  en  4690,  à  l'âge  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  avait,  en  4645,  épousé  Julie  d'Angennes,  Thé- 
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général,  le  canon,  la  poudre,  une  partie'de  l'infan- 
terie et  de  la  cavalerie  étaient  dans  Tùttlingen; 
Rosen,avecravant-garde,à  Miilheim  sur  le  Danube 
en  descendant;  mais  sa  mauvaise  humeur  durait 
encore  et  il  ne  montra  pas  plus  de  vigilance  qu'à 
Spaichingen.  L'ennemi  marcha  droit  sur  Tiitt- 
lingen,  oii  l'on  faisait  la  débauche,  se  saisit  du 
parc  laissé  sans  garde  hors  des  murailles,  tourna 
notre  canon  sur  la  place  et  y  pénétra  aussi  lot.  Il  y 
eut  peu  de  morts.  Les  généraux,  bon  nombre 
d'officiers  et  de  soldats  furent  faits  prisonniers  ; 
on  mit  les  premiers  à  rançon  ;  tout  ce^  qui  était 
a  troupe  »  fut  incorporé  par  l'ennemi  et  forcé  à 
prendre  parti;  plusieurs  régiments  de  cavalerie  et 
quelques  fuyards  de  l'infanterie  gagnèrent  Brisach. 
Rantzau  fut  en  grand  péril  :  au  moment  où  le  duc 
de  Lorraine  lui  donnait  permission  d'aller  à  Paris 
traiter  de  la  rançon  des  prisonniers,  l'Empereur  le 
réclamait  pour  lui  faire  son  procès  comme  rebelle; 
il  s'en  tira  assez  vite  et  plus  facilement  qu'il  ne  le 
méritait.  Sirot,  qui  était  aussi  prisonnier,  mais  qui 
presque  seul  avait  conservé  son  sang-froid  dans  le 


roïoe  de  Thôtel  de  Rambouillet  (v.  t.  Ill,  p.  339).  —  On  a  dit 
de  MoDtausier  qu'il  était  TAlceste  do  Molière  ;  la  rudesse,  en 
effet,  ne  lui  manquait  pas;  mais  il  ne  montra  pas  toujours 
l'inflexible  sévérité  du  Misanthrope,  s'il  faut  en  croire  madame 
de  Motteville  et  la  grande  Mademoû^lle. 
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luniulte  et  tenté  quelques  efforts  pour  organiser  la 
résistance,  fut  moins  heureux  et  resta  deux  ans 
entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Le  corps  de  Guébriant  sortit  de  Rottweil  au  mi- 
lieu de  la  confusion  causée  par  la  déroute  de  Tùtt- 
lingen.  Rotrou,  son  secrétaii-e*,  qui  accourait  avec 
deux  chirurgiens  célèbres,  Bertreau  et  d'Alencé, 
ne  put  dépasser  Brisach.  Le  corps  y  entrait  en 
même  temps;  le  carrosse    sur   lequel  on  l'avait 
mis  à  Rottweil  s'étant  rompu  dans    les  monta- 
gnes, il  arriva  jeté  sur  un  mulet,  à  peine  escorté 
de  quelques  cavaliers.  D'Erlach  le  reçut  digne- 
ment et  l'expédia  aussitôt  à  Paris.  —   Le  nom 
du  vainqueur  de  Kempen,  du  sauveur  de  Brisach, 
du  héros  de  tant  d'entreprises  difficiles,  est  moins 
connu  que  celui  de  maint   général  médiocre  ou 
d'égoïstes  agitateurs  ;  peu  de  Français  de  nos  jours 
savent  ce  que  la  patrie  lui  doit.  Simple   gentil- 
homme de  province,  étranger  aux  intrigues  de  cour 
ou  de  cabinet,  servant  au  loin,  sans  relâche,  dé- 
voué, modeste,  austère  dans  ses  mœurs,  sincère- 
ment religieux,  il  tient  peu  de  place  dans  les  chro- 
niques amusantes.  Comme  il  ne  demandait  pas,  on 
ne  lui  fit  guère  de  largesses  ;  le  seul  présent  qu'il 
reçut  fut  la  rançon  du  général  en  chef  Lainboy,  son 

4 .  Frère  cadet  du  poète. 
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prisonnier,  qu'on  lui  abandonna  après  Kempen  ; 
encore  eut-il  plus  de  mal  à  la  toucher  qu'à  prendre 
luie  place.  Il  mourut  pauvre.  La  postérité  l'ignore 
ou  à  peu  près.  Ses  contemporains  l'admirèrent  un 
moment  ;  le  Roi,  qu'il  avait  si  bien  servi,  voulut 
honorer  sa  mémoire  par  la  pompe  inusitée  des  fu- 
nérailles, qui  furent  célébrées  dans  notre  antique 
cathédrale,  en  présence  des  princes  du  sang,  des 
cours  souveraines  et  de  tous  les  dignitaires  de 
l'Etat.  Le  vaillant  soldat,  Thabile  général,  le  pa* 
triote,  rhomme  de  bien,  qui  avait  donné  l'Alsace  à 
la  France  et  qui  était  mort  pour  la  lui  conserver, 
fut  enseveli  royalement  à  Notre-Dame  de  Paris. 


CHAPITRE   IV 


1644 


Décembre  1643.  Turenne  prend  le  commandement  de  Tarmée  d*Al- 
lemagne.  —  1644.  Armée  d'Allema^e.  Organisation  du  comman- 
dement. D'Aumont.  Taupadel.  —  Premières  opérations  en  Alle- 
magne. Mercy  prend  Uberlingen  (11  mai).  Combat  d*HQfingen 
(3  juin).  —  Disposition  générale  des  armées  belligérantes.  — 
Armée  de  Champagne  Le  duc  d'Anguien  à  Verdun  (10  mai);  ses 
troupes.  —  Difficulté  du  recrutement.  —  Mission  de  Marchin  & 
Liège.  —  Le  siège  de  Gravelines.  —  Négociations  avec  le  dac  de 
Lorraine.  —  Hauteur  de  caractère  de  M.  le  Duc.  Préséances.  Amis. 
—  M.  le  Prince.  L'affaire  de  Stenay.  —  Le  sieur  de  Saint-Estienne 
et  mademoiselle  deSalnovc.  —  Bussy  et  madame  de  Miramion.  — 
Premières  opérations  du  duc  d'Anguien;  12  juin  au  6  juillet. 
Projets.  —  Mercy  assiège  Fribourg  (27  juin).  Le  terrain  et  les 
lignes.  —  Opérations  de  Tui*enne  (juillet  1644).  Il  ne  peut  dégager 
Fribourg  et  demande  du  secours. 


Décembre  i(j43.       Uh  seui  homiTie  pouvait  remplacer  Guébriant. 

Tnrenne  prendle  ,.  ^  ,,  t,      -,       t  ,         ,         i      m-** 

commandement  Le  jour  même  OU  la  nouvelle  du  désastre  de  Tutt- 
d'Allemagne.    Hngeii  parvliit  à  la  cour  (3  décembre  1643),  le 
Roi  signa  les  lettres  patentes  qui  donnaient  à  son 
cousin  le  maréchal  de  Turenne  les  pouvoirs  de  gé- 
néral en  son  armée  d'Allemagne. 

Nous  allons  assister  aux  premiers  pas  de  Tu- 
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nne  dans  la  glorieuse  carrière  du  commandement, 
débuts  d*un  des  plus  grands  capitaines  des 
mps  modernes,  un  des  plus  purs  malgré  quel- 
taches,  un  des  premiers,  si  ce  n'est  le  pre- 
,  parmi  les  hommes  de  guerre  qui,  n'exerçant 
le  pouvoir  souverain,  ou  ne  s'étant  pas  affran- 
de  toute  autorité,  n'ayant  la  liberté  de  choisir 
î  le  but  ni  les  moyens,  ont  été  les  interprètes  dé- 
oués,  héroïques,  des  plans  que  d'autres  avaient 
ictés.  La  fortune  qui  placera  Louis  de  Bourbon 
t  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne  si  souvent  en  pré- 
â^^nce  et  parfois  en  face  l'un  de  l'autre,  va  les  rappro- 
her  dès  ce  jour;  mainte  page  de  ce  livre  fera  res- 
ortir les  traits  qui  les  distinguent.  Sans  essayer 
tracer  un  parallèle  entre  deux  héros  qu'on  ne 
saurait  comparer,  nous  voudrions  prémunir  le  lec- 
teur contre  la  séduction  d'antithèses  qui  ont  égaré 
plus  d'un  bon  esprit.  Pour  mettre  mieux  en  lumière 
certaines  parties  de  Turenne,  on  a  souvent  dit  que 
son  glorieux  émule  fut  improvisé  général  et  se  trouva 
d'emblée  victorieux.  II  faut  quitter  cette  chimère  ;  le 
général  improvisé  n*a  jamais  existé  qu'en  imagina- 
tion ;  le  génie  que  Condé  tenait  de  Dieu  avait  été 
fécondé  par  l'étude,  l'étude  persévérante  et  habile- 
ment dirigée  ;  cinq  ans  de  pratique  des  affaires  lui 
avaient  donné  la  maturité.  Comme  les  fruits  favo- 
risés du  soleil,  il  avait  mûri  vite;  du  premier  bond 
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il  atteignit  l'apogée  et  sut  s'y  maintenir  sans  dé- 
croître ;  il  valait  autant  à  Seneffe  qu'à  Rocroy.  Si 
on  le  retrouve  à  sa  dernière  bataille,  on  peut  le  ju- 
ger dès  la  preniière.  Pour  connaître  Turenne,  il  faut 
le  suivre  jusqu'à  Salzbach.  Chez  celui-ci,  chaque 
jour  marque  un  progiès  ;  aucune  leçon  n'est  per- 
due ;  la  prudence  était  de  son  tempérament  ;  la  ré- 
flexion lui  donna  l'audace;  sa  dernière  campagne 
sera  la  plus  hardie  et  la  plus  belle  \ 

Tout  semblait  laborieux  chez  lui  ;  on  sentait  l'ef- 
fort jusque  dans  sa  démarche  un  peu  tiatnante*  et 
dans  l'expression  souvent  obscure  d'une  concep- 
tion toujours  forte.  Qui  n'a  vu  son  portrait?  Qui 
ne  connaît  ce  large  front  surmontant  d'épais  sour- 
cils presque  toujoms  froncés;  ce  regard  calme, 
profond,  un  peu  voilé  ;  la  carrure  des  épaules,  le 


4 .  Napoléon  a  consacré  à  Turenne  une  des  plus  belles  dic- 
tées de  Sainte-Uéiène.  11  y  montre  Condé  de  proûl.  La  puis- 
sance de  l'intuition  a  parfois  corrigé  Tinsuâisance  des  docu- 
ments. L'Empereur  avait  sous  les  yeux  Thistoire  de  Turenne 
par  Ramsay  et  les  mémoires  de  Bussy-Rabutin  (voir  la  liste  des 
ouvrages  que  Napoléon  se  lit  envoyer  à  Sainte-Uelène). 

2.  11  n'avait  guère  bon  air  à  cheval,  et,  quoiqu'il  y  passât  à 
peu  près  sa  vie,  il  no  se  piquait  pas  d'être  habile  écuyer.  Voici 
ce  que  Mazarin  lui  écrivait  le  9  juillet  i  644  :  a  Je  vous  envoyé 
un  barbe  dressé  chez  moi  et  un  coureur  bon  par  excellence, 
qui  fera  votre  affaire  ;  car  je  m'en  accommodois  parfaitement, 
bien  que  je  ne  sois  pas  bon  homme  de  cheval,  et,  pour  dire  la 
vérité,  vous  ne  Têtes  guère  plus  que  moi.  » 
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dos  voûté  et  tout  cet  ensemble  massif  et  robuste? 
c'est  le  Pensieroso  de  Michel-Ange.  Profondément 
chrétien,  longtemps  incertain  sur  les  nuances  qui 
séparent  les  diverses  communions,  préférant  le 
dogme  catholique,  mais  attaché  aux  pratiques  sé- 
vères du  calvinisme,  il  finit  par  quitter  l'Église  ré- 
formée, et  conserva  dans  la  romaine  un  peu  de 
l'esprit  puritain.  Quand  il  fut  tué,  il  allait  entrer  à 
rOratoire  pour  y  terminer  sa  vie  dans  la  retraite; 
il  avait  fait  la  cène  à  Brisach  ^  en  prenant  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Allemagne. 

C'est  à  peine  s'il  avait  eu  le  temps  de  prêter  le 
serment  de  maréchal  de  France*,  à  son  retour  d'I- 
talie, lorsqu'il  reçut  sa  nouvelle  commission;  le 
lendemain,  il  était  en  route  ;  la  fièvre,  qu'il  avait 
rapportée  des  rizières  du  Piémont,  l'arrêta  quel- 
ques jours  à  Golmar.  Du  Plessis-Besançon,  sergent 
de  bataille,  houune  de  bon  jugement,  de  sang- 


4 .  Turenne  à  sa  sœur,  6  janvier  4  644. 

5.  Henri  de  la  Tonr  d'Auvergne,  vicomte  deTurenne,  né  à 
Sedan  le  44  septembre  4644,  second  fils  de  Henri  de  la  Tour 
d'Auvergne,  duc  de  Bouillon,  et  d'Elisabeth  de  Nassau,  était 
cousin  du  duc  d  Anguien  par  sa  grand'mère  Éléonore  de  Bour- 
bon, princesse  d'Orange,  fille  de  Louis  I^',  prince  de  Condé. 
U  avait  piis  le  mousquet  à  l'âge  de  treize  ans,  servi  en  Hol- 
lande comme  cadet  et  bas  officier.  En  4630,  il  eut  un  régiment 
au  gervice  de  France,  fut  fait  maréchal  de  camp  en  4  634  et 
prêta  le  serment  de  maréchal  de  France  le  46  novembre  4643. 
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froid  et  d'expérience,  l'avait  précédé  à  Brisach, 
avec  mission  d'entamer  des  négociations  pour  le 
rachat  des  prisonniers;  c'était,  semblait-il,  le 
moyen  de  recrutement  le  plus  facile,  tout  au  moins 
le  procédé  le  plus  sûr  pour  remplir  les  cadres. 
Du  Plessis  devait  aussi  disposer  l'ombrageux  gou- 
verneur de  Brisach  à  recevoir  de  bonne  grâce  le 
nouveau  général  en  chef;  mais  rien  n'y  fit  :  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  nomination  de  Turenne,d'Er- 
lach  demanda  un  congé,  et,  sans  l'attendre,  aban- 
donnant sa  place  menacée,  fut  cacher  son  dépit 
dans  le  château  de  Castellen  \  Il  ne  reparut  qu'au 
bout  de  plusieurs  semaines;  la  crainte  de  se  voir 
remplacer  par  le  lieutenant  de  roi  d'Oysonville, 
qu'il  détestait,  fut  le  principal  motif  de  ce  retour. 
Comme  on  avait  besoin  de  lui,  surtout  pour  traiter 
avec  les  Suisses,  on  lui  rendit  ses  fonctions,  en  lui 
sacri  fiant  d'Oysonville .  D' Erlach  étai  l  une  exception . 
Le  choix  de  Turenne,  accueilli  avec  grande  faveur 
par  l'opinion,  fut  presque  une  consolation  pour  les 
vieux  officiers  weymariens.  Il  n'était  pas  des  leurs, 
et  n'excitait  parmi  eux  aucune  jalousie;  et  cepen- 
dant tous  le  connaissaient,  se  souvenaient  des 
éloges  que  le  duc  Bernhardt  lui  avait  accordés  au 

4 .  Argovie,  alors  bailliages  bernois.  D'Erlach  dut  y  rester 
du  i5  décembre  i643  au  45  janvier  4644  environ.  (Voir 
•lettres.) 
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siège  de  Saverne  et  en  d'autres  occasions.  Bien 
qu*au  point  où  nous  sommes  arrivés  il  n'eût  pas 
encore  donné  sa  vraie  mesure,  les  services  cpi'il 
avait  rendus  et  son  mérite  éprouvé  le  mettaient 
déjà  hors  de  pair.  Et  puis  il  était  de  la  reli- 
gion! 

Le  désarroi  était  grand  :  bandes  de  fantassins 
sans  armes,  de  cavaliers  démontés,  débris  encore 
groupés  de  brigades  d'infanterie,  de  régiments 
de  cavalerie,  sans  voitures,  sans  bagages,  affamés, 
vivant  de  maraude,  toutes  les  épaves  de  l'armée 
de  Guébriant  revenaient  par  diverses  routes,  ceux- 
ci  par  le  val  de  la  Kinsig,  se  répandant  en  Alsace, 
ceux-là  par  Lauffenbourg,  Rheinfeld  et  les  bords 
du  Rhin,  ravageant  le  Brisgau,  le  Sundgau,  allant 
enlever  des  chevaux  et  des  bestiaux  sur  le  terri- 
toire de  Berne  et  de  Soleure.  Il  fallait  pourvoir  au 
plus  pressé,  calmer  les  Suisses,  qui  prenaient  les 
armes  pour  châtier  ces  pillards,  remettre  les  places 
en  état,  rallier  tous  ces  débandés.  Pendant  les 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  Turenne  visite  et 
regarnit  l'importante  place  de  Rheinfeld,  rétablit 
Tordre  dans  Brisach,  sans  pouvoir  y  étouffer  com- 
plètement l'esprit  de  mutinerie  ^  ;  puis  il  fait  éva- 

4.  Dans  la  journée  du  8  avril  4644,  une  sédition  éclata 
dans  la  garnison  de  Brisach.  La  paye  était  en  retard  depuis 
deux  mois;  les  soldats  français  se  soulevèrent  et  chassèrent 
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cuer  TAlsace,  autant  pour  soulager  le  pays  que 
pour  mettre  ses  troupes  à  l'abri  des  tentatives  de 
l'ennemi,  les  envoie  vivre,  se  réorganiser  et  se  re- 
monter en  arrière,  sur  les  terres  du  roi  d*Espagne 
et  du  duc  de  Lorraine,  les  dissémine  en  Franche- 
Comté  et  au  delà  des  Vosges,  à  Vesoul,  LuxeuiJ, 
Remiremont ,  où  fut  son  quartier  général  pendant 
les  mois  de  février,  mars  et  avril. 
1644.  Armée        Dans  le  travail  si  ardu  auquel  se  livrait  Turenne 
^*^l^ôn^i'  po^^  rétablir  la  discipline,  relever  les  cœurs,  ar- 
**°D7Î!^onr*'  ^^^9  nourrir  ses  troupes,  trouver  des  chevaux, 
itapadei.     çigj,  hommes,  des  officiers,  enfin  réorganiser  une 

armée  détruite,  il  ne  pouvait  oublier  la  constitution 
de  son  état-major  général.  Guidé  par  son  bon  sens,  il 
s'élevait  avec  force  contre  ce  «  service  de  jour  » 
qui,  dans  l'armée  française,  a  longtemps  survécu 
à  tant  de  réformes  :  «  Je  ne  veux  pas  de  tous 
ces  maréchaux  de  camp  servant  par  jour,  l'un 
défaisant  ce  que  l'autre  a  fait,  mais  quatre  géné- 
raux majors,  deux  attachés  à  la  cavalerie,  deux  à 
l'infanterie  »  ^  ;  un  lieutenant  général  devait  secon- 


leurs  olliciers.  D'Erlach  chargea  d'Oyson ville,  qu'il  accusa 
d'avoir  retenu  la  solde.  Une  nouvelle  tentative  de  sédition  fut 
étouflée;  six  dos  plus  mutins  furent  pondus;  on  changea  plu- 
sieurs corps  de  garnison.  D'Oysonville  fut  remplacé  au  mois  de 
juin;  il  était  neveu  de  Noyers,  le  secrétaire  d'État  disgracié. 
4.  Turenne  à  Mazarin,  29  février  4644.  G.  P. 
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der  et  suppléer  au  besoin  le  commandant  en  chef; 
ce  ne  fut  pas  facile  à  régler.  Il  y  avait  bien  un  titu- 
laire de  remploi,  Taupadel,  un  des  plus  anciens 
et  des  plus  vigoureux  colonels  du  duc  Bernhardt  ; 
mais  cette  distinction  honorifique  ne  lui  assurait 
aucune  autorité  réelle,  le  traité  avec  les  Wevma- 
riens  garantissant  qu'il  n'y  aurait  pas  d'intermé- 
diaire entre  leurs  chefs  et  le  commandant  de  l'ar- 
mée nommé  par  le  Roi.  Cependant  les  difficultés 
sans  cesse  renaissantes,  le  soupçon^  assez  fondé, 
de  menées  secrètes,  l'exemple  des  embarras  cau- 
sés par  les  d'Erlach,  les  Rosen  et  d'autres,  tout 
indiquait  la  nécessité  d'assurer,  en  cas  d'accident, 
l'autorité  à  un  homme  sur  lequel  la  France  pût 
compter;  l'armée  ne  pouvait  rester  à  la  merci  d'un 
coup  de  canon  qui  la  laisserait  sans  chef  ou  la  met- 
trait aux  mains  d'un  général  étranger.  Un  maré- 
chal de  camp  qui  allait  rejoindre,  M.  d'Aumont, 
fut  désigné  pour  «  commander  sous  le  maréchal  de 
Turenne  en  la  manière  que  M.  de  Guébriant  com- 
mandait sous  le  duc  Bernhardt  [ik  avril)  ».  Les 
termes  vagues  de  cet  ordre  de  service,  destinés  à 
mettre  d'accord  la  nomination  de  d'Aumont  avec 
la  lettre  du  traité  de  Brisach  ne  furent  pas  acceptés 
sans  résistance.  Taupadel  s'en  montra  blessé, 
demanda  sa  retraite.  Turenne  l'aurait  regretté  : 
«  C'est  un  homme  fort  hardy  et  qui  se  met  entiè- 
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rement  hors  de  luy  dans  un  combat  »  ^  Le  maré- 
chal parvint  à  retenir  son  vieux  camarade,  calma 
les  froissements  et  régla  le  service  de  telle  sorte 
que  l'autorité  de  d'Aumont  s'établit  par  degrés; 
d'ailleurs,  le  mérite  du  lieutenant  général  ne  tarda 
pas  à  élre  reconnu  et  s'imposa  *.  Mais  il  faut  reve- 
nir à  Mercy,  suivre  ses  mouvements,  car  Tinitia- 
tive  lui  appartient. 
Premières  «  Lcs  Frauçais  ont  perdu  leur  procès  à  Rottweil; 

^^xZTiH^e!'   ils  en  ont  appelé  à  Lauffenbourg',  »  disait-on  en 
^ub^îiiS^n**    Allemagne  dans  les  premiers  mois  de  i6&/i.  Rott- 
combj!t°dïûfin-  weil  était  le  siège  d'une  cour  de  justice  impériale 
gen  (8  juin),    ^j^  ^^^^  ^t^  avious  ccrtcs  pas  gagné  notre  cause  ; 

Lauffenbourg,  ville  forestière  occupée  par  les  Fran- 
çais, située  sur  le  Rhin  entre  Bàle  et  Schaffouse, 

4.  Turenne  à  Mazarin.— Taupadel  (Georges-Christophe  de), 
lieutenant  général  de  cavalerie  par  pouvoir  du  H  septembre 
4640,  avait  d'abord  servi  en  Danemark  et  en  Suède,  et  fot 
un  des  premiers  colonels  du  duc  Bemhardt.  Il  avait  un  bras 
de  moins.  Modeste,  consciencieux,  ûdèle,  il  mourut  sans  avoir 
quitté  le  service  de  France,  six  semaines  environ  avant  la 
révolte  des  Weymariens,  qu'il  aurait  peut-être  empêchée 
(4647). 

2.  Les  pouvoirs  de  d'Aumont  no  furent  pas  acceptés  sans 
réserve,  et  ne  lui  furent  régulièrement  conférés  qu'au  mois 
d*août  avec  une  clause  restrictive.  Il  fut  nommé  a  lieutenant 
général  de  toutes  les  troupes  de  Tarmée  de  M.  le  maréchal  de 
Turenne,  qui  ne  sont  pas  du  traité  de  Brisach  ». 

3.  a  Die  Franzosen  hatten  ihren  Process  zu  Rottweil  verk>- 
ren,  und  nach  Lauffenburg  appellirt.  » 
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avait  recueilli  une  partie  des  fuyards  de  Tûttlin- 
gen,  ainsi  que  œux  de  nos  détachements  qui,  éga- 
rés en  Souabe,  avaient  trouvé  le  val  d*Enfer  et 
celui  de  la  Kinsig  interceptés  par  le  vainqueur. 
Lorsqu*on  vit  Mercy  se  poster  tout  près,  à  Wald- 
shut,  on  put  croire  que  l*appel  serait  jugé  à  Lauf- 
fenbourg;  mais  le  feld-maréchal  bavarois  reprit 
assez  promptement  la  direction  du  lac  de  Con- 
stance. Là,  en  effet,  nous  occupions  Timportante 
position  d*Uber!ingen,  principal  port  de  cette  mer 
intérieure,  grand  centre  d'approvisionnements, 
clef  de  la  meilleure  route  de  Munich.  Jean  de  Wirth 
n*ayant  pas  réussi  dans  une  tentative  de  blocus, 
Mercy  recourut  à  Tattaque  de  vive  force.  Le  li  mai, 
après  une  belle  défense,  le  vicomte  de  Courval  sor- 
tit de  la  place  avec  huit  cents  hommes  valides  qu'il 
rapatria  par  Lauffenbourg.  Uberlîngen  pris,  Mercy 
alla  s'établir  devant  Hohentwiel  ^  ;  affaire  d'argent 
celte  fois.  Hohentwiel,  sorte  de  nid  d'aigle  à  peu 
près  inabordable,  était  entre  les  mains  du  colonel 
Wiederhold,  un  de  ces  aventuriers  toujours  prêts 
à  trafiquer  d'une  place  ou  d'un  régiment;  il  prêta 
Toreille  aux  ouvertures  des  Bavarois,  fit  aussitôt 

4.  HohenUviel  (Juliomagus),  Wurtemberg,  cercle  de  la 
forêt  Noire,  cinq  lieues  et  demie  sud  de  Tutllingen,  six  lieues 
et  demie  nord-ouest  de  Constance,  forteresse  détruite  par  les 
Français  en  4800. 

IT.  17 
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connaître  en  France  le  chiffre  de  leurs  offres  et 
trouva  des  prétextes  pour  attendre  la  réponse  : 
malgré  la  pénurie  du  trésor,  Mazarin  s'exécuta  et 
l'enchère  fut  couverte*. 

Tandis  que  ce  digne  gouverneur  faisait  traîner 
cette  négociation,  qui  aurait  pu  devenir  sincère  si 
le  feld-maréchal  bavarois  avait  eu  chez  les  ban- 
quiers de  Baie  autant  de  crédit  que  le  roi  de  France, 
Mercy  reposait  sa  cavalerie  au  milieu  des  prairies 
du  haut  Danube,  et  Turenne,  ayant  à  peu  près 
remonté  la  sienne,  rétabli  quelque  infanterie,  rallié 
le  petit  corps  de  d'Aumont*,  redescendait  sans 
bruit  en  Alsace  ;  il  avait  conçu  une  rapide  opéra- 
tion dans  la  forêt  Noire.  Passant  le  Rhin  à  Brisach 
et  Huningue,  l'armée,  d'environ  dix  mille  hommes 
répartis  en  trois  colonnes,  sans  aucun  bagage, 
commença  le  l'^'juin  sa  marche  offensive.  Rosen 
menait  l'avant -garde  composée  de  cavalerie,  se 
dirigeant  par  Fribourg  et  Saint-Peter  sur  Donaues- 
chingen.  Roqueservière  le  suivait  avec  l'artillerie  et 
un  fort  détachement;  Turenne,  avec  le  gros  de 
l'infanterie,  avait  pris  plus  au  sud,  par  Saint- 
Blasien  et  Lenzkirch;  le  point  de  concentration 
était  à  Graben,  au  delà  des  défilés.  Débarrassé  de 

4 .  Le  Roi  à  Turenne,  43  juin.  D.  G. 
2.  C'étaient  les  troupes  que  le  duc  d'Anguien  avait  laissées 
dans  le  Barrois  et  le  Bassigny  au  mois  de  novembre  précédent. 
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Rantzau,  rendu  à  lui-même  par  les  terribles  leçons 
qu'il  venait  de  recevoir,  le  «  vieux  Rose  »  retrouva 
son  activité  et  sa  vigueur.  «  Il  marcha  trente  lieues 
de  France  sans  faire  repaître  les  chevaux  »  *,  tomba 
sur  Gaspard  de  Mercy,  frère  du  maréchal,  posté 
à  Hùfingen*  avec  deux  mille  chevaux.  «  L'ennemi, 
quoique  prévenu,  fut  entièrement  rompu,  perdit 
deux    cents  hommes   tués,  sept  étendards,  un 
colonel,  un  major,  trois  capitaines  et  deux  cents 
hommes  pris,   outre    mille  chevaux  ramenés  et 
deux  cent  soixante  de  nos  prisonniers  recoux  w  '. 
Le  feld-maréchal  accourut;  mais  Rosen  était  déjà 
hors  d'atteinte;  le  4  juin,  les  troupes  françaises, 
ralliées,    reprenaient    le   chemin    de     Fribourg. 
Turenne  renforça  la  garnison  de  celle  place  et, 
repassant  le  Rhin  à  Brisach,  occupa  des  canton- 
nements resserrés  en  haute  Alsace.  Son  quartier 
général  était  le  8  à  Turckheim,  près  de  Colmar,  au 
lieu  même  où,  trente  ans  plus  tard,  il  devait  rem- 
porter une  de  ses  plus  belles  victoires. 

C'était  une  reconnaissance,  mais  une  reconnais- 
sance très  bien  préparée,  poussée  au  loin,  exécu- 

4.  Turenne  à  Mazarin,  8  juin.  C.  P. 

t.  Au  sud  et  près  de  Donaueschingen. 

3.  Gaspard  de  Mercy  fut  pris  un  moment,  mais  dégagé  par 
ses  cavaliers.  Les  deux  régiments  bavarois  maltraités  avaient 
"îom  Kosalki  et  Wolf.  (Mercy  à  l'éleclour  de  Mayence, 
S  juin  4644.) 
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tée  en  force,  avec  précision,  grâce  à  un  dispositif 
qui,  assurant  deux  lignes  de  retraite,  avait  permis 
aux  troupes  de  marcher  sans  encombrement  et  de 
vivre  sans  bagage  pour  se  trouver  rapprochées 
avant  d'être  à  la  portée  des  coups  de  l'ennemi.  On 
avait  réussi  à  jeter  quelque  trouble  dans  les  quar- 
tiers, peut-être  dans  les  plans  des  Bavarois,  as- 
suré le  ravitaillement  de  la  place  menacée.  C'était 
aussi  une  manière  d'éprouver  les  troupes;  le  ré- 
sultat de  l'expérience  laissa  quelques  doutes;  tous 
les  régiments  n'avaient  pas  également  bien  fait; 
celui  du  marquis  de  Bade  s'était  mal  conduit; 
«  il  y  a  encore  ici  trop  de  gens  qui  se  souviennent 
de  la  journée  de  Tûttlingen  »  *. 
DisiwMtion  Cependant  Mercy  restait  impassible;  on  s'ex- 
trmé°et*^LiugV  pHquc  difficilement  l'attitudc  qu'il  conserva  pendant 
plusieurs  mois  après  cet  éclatant  succès  du  24  no- 
vembre. Son  caractère  était  à  la  hauteur  de  son 
mérite  ;  dévoué,  désintéressé,  il  venait  de  s'effacer 
devant  le  duc  de  Lorraine  et  même  devant  Hatzfeld 
pour  les  décider  «  à  se  mettre  ensemble  »  ;  com- 
ment n'achevait-il  pas  son  œuvre?  Lui  seul  pouvait 
confirmer  les  résultats  obtenus,  désarmer  pour  un 
temps  les  rivalités  de  princes  et  de  généraux, 
maintenir  la  cohésion  ;  et  voici  qu'aujourd'hui  il 

4.  Turenne  à  Mazarin,  8  juin.  C.  P. 
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semble  s'égarer  dans  les  petites  entreprises,  per- 
dant un  temps  précieux,  sans  tirer  parti  ni  de  ses 
talents,  ni  de  l'excellente  qualité  de  ses  troupes,  ni 
de  l'ardeur  que  leur  avait  donnée  la  victoire;  il 
«  usait  ses  forces  »,  Turenne  le  voyait  bien  ^  C'est 
que  le  feld-maréchal  n'était  pas  libre  de  ses  mou- 
vements. Le  19  février  1644,  une  convention  avait 
été  conclue  à  Passau  entre  l'Empereur,  le  roi  d'Es- 
pagne, les  ducs  de  Lorraine  et  de  Bavière;  on  y 
avait  réglé  la  répartition,  l'emploi  et  le  commande- 
ment des  armées  alliées  pour  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir.  Les  troupes  de  Bavière,  formant  ce  qu'on 
pourrait  appeler  l'armée  du  Sud,  séparées  de  tou- 
tes les  autres,  avaient  pour  première  mission  de  re- 
prendre les  positions  conservées  par  les  Français 
en  Souabe,  puis  de  les  déloger  du  Brisgau,  en 
attendant  que  les  circonstances  permissent  quelque 
action  générale.  En  dehors  de  ces  arrangements 
officiels,  les  négociations  secrètes  suivaient  leur 
cours;  les  défections  se  préparaient,  tout  au  moins 
s'étudiait-on  à  les  rendre  possibles  :  les  prison- 
niers de  Tûttlingen  servaient  d'intermédiaires 
à  Maximilien  ou  au  duc  Charles  pour  établir  des 
rapports  avec  la  cour  de  France,  et  ces  deux 
princes  étaient  disposés  à  ne  rien  brusquer  avant 

4.  Turenne  à  Mazarin.  G.  P. 
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d'avoir  vu  à  quoi  aboutirait  un  premier  échange 
de  vagues  communications.  Les  alliés  avaient  en- 
core à  tenir  compte  des  opérations  que  pourraient 
entreprendre  les  troupes  de  Suède  et  de  Hesse; 
on  disait  Kônigsmarck  et  Geiso  prêts  à  se  réunir. 
Enfin  Ragolski  venait  de  soulever  la  Hongrie  et 
causait  de  sérieux  embarras  à  TEmpereur. 

Si  diverses  causes  retardaient  les  progrès  des 
Impériaux,  l'organisation  et  la  répartition  des  ar- 
mées françaises  présentaient  aussi  des  parties  défec- 
tueuses. Au  lendemain  du  désastre,  Mazarin  avait 
répandu  à  profusion  les  dépêches  et  les  circu- 
laires pour  faire  connaître  aux  agents,  aux  par- 
tisans de  la  France  sa  ferme  résolution  de  con- 
sacrer toutes  les  ressources,  tous  les  efforts  aux 
affaires  d'Allemagne,  et  il  avait,  en  effet,  donné  des 
soins  efficaces  à  la  remonte  et  au  recrutement  de 
l'armée  de  Turenne;  mais  d'autres  visées,  d'autres 
combinaisons  attirèrent  ailleurs  des  forces  qui  au- 
raient pu  être  mieux  employées  du  côté  du  Rhin. 
Pas  plus  que  Mercy,  Mazarin  n'était  complètement 
libre.  La  bataille  de  Rocroy  avait  allumé  dans 
Tâme  du  duc  d'Orléans  une  sorte  de  flamme  guer- 
rière :  il  brillait  du  désir  d'être,  lui  aussi,  victo- 
torieux,  et  de  vaincre  sur  le  théâtre  même  des 
succès  du  duc  d'Anguien.  Gaston  était  lieutenant 
général  du  royaume;  il  fallut  accepter  sa  volonté. 
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Tout  l'appareil  des  grands  moyens,  les  corps  d'é- 
lite furent  destinés  à  la  frontière  du  Nord  ;  c'était 
excessif.  Bien  que  les  Espagnols  et  les  Lorrains 
réunis  pussent  encore  tenter  quelque  entreprise 
de  ce  côté,  le  péril  n'était  plus  là.  Mais,  quand  on 
voit,  dans  des  temps  plus  récents,  chez  des  peuples 
divers,  sous  des  gouvernements  de  forme  diffé- 
rente, combien  d'étroites  considérations  de  parti 
ou  de  personne,  des  engouements  peu  justifiés, 
des  antipathies  sans  motifs  pèsent  sur  la  solu- 
tion des  questions  les  plus  graves,  sur  les  choix 
'^s  plus  délicats,  on  ne  peut  s'étonner  qu'au 
ïnilieudes  embarras  d'une  régence,  au  début  d'une 
période  de  troubles,  des  nécessités  de  poHtique 
^térieure  aient  légèrement  troublé  l'ordonnance 
^^s  armées 

M.  le  Duc  offrit  de  servir  comme  lieutenant  gé- 
néral sous  les  ordres  de  Monsieur,  sans  tenir  compte 
^^  divers  incidents  qui  avaient  déjà  séparé  ces  deux 
Pnnces.  Gaston  ayant  déjà  fait  d'autres  choix,  le  duc 
^  Anguien  reçut  un  commandement  dans  la  pro- 
^nce  (le  Champagne,  dont  on  venait  de  lui  don- 
^^^  le  gouvernement  \  Le  Roi  signa  les  pouvoirs 
^es  généraux  en  chef  le  22  avril  et  leurs  instruc- 


^  •  Le  maréchal  de  T Hôpital  s'était  volontairement  démis  de 
^  gouvernement,  contre  payement  de  200,000  livres  (ordre 
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lions  le  i^  mai  \  II  n'y  avait,  en  réalité,  que  deux 
années,  celle  de  Picardie  et  celle  d'Allemagne. 
Les  troupes  dirigées  sur  Rethel  et  destinées  à  Gas- 
sion,  celles  du  duc  d'Anguien,  qui  se  réunissaient 
entre  Stenay  et  Verdun,  formaient  deux  corps  ap- 
pelés, selon  les  circonstances,  soit  à  se  réunir 
ensemble,  soit  à  joindre  Tune  ou  Tautre  des  ar- 
mées voisines.  Gassion,  qui  avait  enfin  reçu  le  ^^le 
bâton  si  longtemps  attendu  et  qui  avait  prêté  le  ^^Me 
serment  de  maréchal  en  même  temps  que  Turenne,  ^  ^9 
était  dans  la  même  situation  que  Gesvres  Tannée  ^^^Se 
précédente.  Il  eût  préféré  se  retrouver  auprès  de  ^^  Je 
son  ancien  général  ;  mais  il  devait  être  fatalement  •*  ^^t 
attiré  par  Monsieur.  La  Meilleraie  et  Rantzau  MLm'^u 
étaient  les  lieutenants  généraux  de  ce  dernier  ;  le  ^^-e 
maréchal  de  Guicho  était  placé  auprès  du  duc       ^i^c 

d'Anguien  ;  d'Aumont  servait  sous  Turenne;  Vau-       -" 

becourt  bloquait  La  Motte  ;  le  duc  d'Elbeuf  réunis- 
sait quelques  milices  en  Picardie;  Villeroy  devait^ 
apaiser   les   soulèvements    causés  par  l'extrême 
misère  dans  l'Ouest  et  dans  le  Midi.  La  Motte- 

du  Roi  à  Claude  de  Guénégaud,   trésorier  de  son  épargne, 
44  mai  4644.  A.  C). 

4 .  n  ne  fut  expédié  de  pouvoirs  ni  à  Turenne,  qui  avait  reçu 
les  siens  le  3  décembre  4643,  ni  au  duc  d'Orléans,  comman- 
dant Tarmée  de  Picardie.  Ce  dernier  n'en  avait  pas  besoin, 
ayant  autorité  sur  toutes  les  armées,  comme  lieutenant  général 
du  royaume. 
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Houdancourt  était  toujours  en  Catalogne,  où  il  avait 
d*abord  si  bien  fait  ;  mais  il  n'avait  plus  le  même 
succès,  et  marchait  d'échec  en  échec;  Mazarin, 
qui  i)*aimait  pas  les  généraux  malheureux,  finit  par 
Tabandonner,  et  le  maréchal  alla  expier  ses  re- 
vers au  château  de  Pierre-Encise, 

Ainsi,  en  laissant  de  côté  les  troupes  de  Ville- 
roy  et  de  La  Motte-Houdancourt  qui  avaient  une 
mission  spéciale,  celles  qui  pouvaient  être  appelées 
î^  opérer  sur  le  vrai  théâtre  de  la  guerre  étaient  ainsi 
réparties,  au  mois  d'avril,  entre  Bâle  et  Dun- 
kerque  : 

A  Tune  des  extrémités  de  cette  ligne,  au  sud- 
^t,  Tarmée  d'Allemagne,  ayant  la  mission  difficile 
^^  secourir  des  places,  de  déjouer  les  tentatives 
^^  d'arrêter  les  progrès  d'un  ennemi  victorieux; 
'^pliée  deiTière  les  Vosges,  avec  des  garnisons 
^^  Alsace,  Brisgau  et  jusqu'en  Souabe,  tenant 
Plusieurs  passages  du  Rhin  ; 

A  l'autre  extrémité,  au  nord-ouest,  l'élite  des 
'^Oupes  françaises,  destinée  à  porter  de  nouveaux 
^Ups  à  la  puissance  espagnole,  menaçant  les 
^lles  maritimes  de  Flandre  ; 

Entre  ces  deux  groupes  principaux,  de  force  et 
^^  valeur  inégales,  deux  corps  placés  dans  les 
^^lées  de  la  Meuse  et  de  la  Moselle,  sans  desti- 
nation bien  définie  ; 
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Auprès  et  en  arrière,  les  troupes  de  remplace — 
ment  ou  d'observation  se  rassemblent  sous  Ma^ — 
lotli,  Vaubecourt,  Arnauld,  le  duc  d'Elbeuf. 
Année  Lc  tempérament  du  duc  d'Anguien,  moins  ro — 

de  Champagne. 

Le  duc d'Anguien  buste  qu'énergique,  avait  été  assez  éprouvé  panr 

à  Verdun  , 

(10  mai);      quelques  mois  de  séjour  à  Pans.  Les  soms  de  so 

son  armée.  ,  ^ 

médecin  Bourdelot  le  rétablirent;  cest  du  moin 


ce  qu'écrivait  Bourdelot*,  homme  d'esprit,  mais- 
singulier  personnage,  dont  nous  aurons  à  repar- 
ler. M.  le  Duc  était  en  parfaite  santé  au  moment 
où  il  reçut  les  instructions  du  Roi  ;  aussitôt  il  se 
rendit  au  quartier  général  de  Verdun  (vers  le  10 
mai)  -  ;  en  même  temps,  les  premières  troupes 
arrivaient  aux  divers  lieux  de  rendez-vous.  Le 
jeune  général  ne  trouvait  pas  sur  la  Meuse  une 
armée  constituée,  comme  celle  dont  il  avait  pris 
le  commandement  l'année  précédente,  —  armée 
maltraitée ,  aiïiiiblie  par  les  revers ,  pleine  de 
recrues,  mais  ayant  un  long  passé  et  des  cadres 
à  peu  près  complets  — ;  ni  même  comme  celle 
que  Turenne  remaniait  en  Alsace,  et  qui,  bien  que 
disséminée  par  la  déroute,  avait  conservé  les  tradi- 
tions et  la  charpente  d'une  organisation  ancienne; 
c'était  une  armée  toute  neuve  qu'il  fallait  créer  en 


4.  20  avril  16i4.  A.  C. 

2.  Madame  la  Princesse  k  M.  le  Duc,  43  mai.  A.  C. 
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([Uelque  sorte  de  toutes  pièces.  Si  Ton  en  excepte 
te  régiment  de  Persan,  Tinfanterie  se  composait 
presque  en   totalité  de  corps  d'origine  récente; 
quelques  autres,    bien   encadrés,  mais  végétant 
depuis  plusieurs  années  dans  les   garnisons  de 
Bourgogne  ou  ayant  essuyé,  sous  les  ordres  de 
M.  le  Prince,  les  bourrasques  de  Fontarabie  et  de 
Salées,  étaient  plus  habitués  à  la  petite  guerre  des 
frontières,  au  service  et  à  la  défense  des  places 
qu'aux  longues  marches  et  aux  actions  en  rase 
campagne;  parmi  les  nouveaux,  le  meilleur  était 
^  Mazarin-Français  »  ^  ;  Anguien  et  Conli  repré- 
sentaient les  «  troupes  de  la  maison  de  Condé  )>. 
Un  seul  des  «  vieux  »  avait  été  un  moment  des- 


A,  On  pourrait  s'égarer  parmi  les  régiments  qui  portèrent  le 

^otn  de  «  Mazarin  ».  Sans  parler  des  cor{)s  de  cavalerie,  il  y 

^vaiten  1644  trois  régiment-^  d'infanterie  dont  le  cardinal  était 

■ïiestre  de  camp  titulaire  :  —  «  Mazarin-ltalicn  »  ou  «  Royal 

d*iiifanterie  italienne  ».  Nous  Tavons  vu  à  Thionvillo;  il  s'était 

héroïquement  conduit  dans  la  déroute  de  Tuttlingen,  et  figu- 

v^l, en  4644,  dans  l'armée  de  Turenne;  le  contingent  destiné  à 

te  renforcer,  ou  plutôt  à  le  renouveler,  arrivait  en  juillet  à 

Relhel;  —  «  Vaisseaux-Mazarin  »,qui  deviendra  «  Royal-des- 

Vaisseaux  »  ;  —  «  Mazarin-Français  »  ;  c'est  celui  cjui  fait  l'objet 

«fe  celte  note.  Créé  le   4  février  4644,  à   l'eflectif  (nominal) 

^  î,500  hommes  en  30  compagnies,  il  avait  pour  noyau  les 

débiis  du  régiment  Castelnau,  levé  en  4635,  et  des  deux  régi- 

menls  bretons  envoyés  en  4642  à  Guébriant  (Voir  p.  208). 

^<651,  a  Mazarin-Français  »  prit  le  nom  de  «  Bretagne  », 

*vec  la  devise  Polius  mori  quam  fœdarL 
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tiné  à  servir  sous  M.  le  Duc  :  «  Vous  recevi^KTez 
le  régiment  de  Champagne,  qui  est  un  corps         de 
la  valeur  que  vous  savez  »  ^;  c'était,   en  efP^     et, 
un  régiment  de  grand  renom,  l'émule  de  «   P  dé- 
ment »,  avec  des  qualités  différentes  ;  Amauld  «      du 
Fort»  lui  avait  donné  des  vertus  romaines.  Mai^s-il 
ne  rejoignit  pas  :  k  la  suite  du  malheur  arrivé      en 
Catalogne,  «  Champagne  »  fut  envoyé  dans  c^tte 
région,  où  nous  le  retrouverons  plus  tard.  «  Vous 
avés  admirablement  bien  faict,  écrivait  à  ce  proj;^ 
M.  le  Duc  à  MazarinS  et  il  faudroitque  jefîi 
bien  déraisonnable  pour  y  trouver  à  redire.  » 
jeune  général  n'était  donc  pas  si  exigeant  et  ^^ 

«  déraisonnable  »  ;  il  ne  partageait  pas,  ou  to  *it 
au  moins  ne  laissait  pas  percer  le  déplaisir,  le  r^^  ^" 
sentiment  qu'éprouvaient,  que  témoignaient  ^-^iim 

père  et  surtout  ses  amis  en  lui  voyant  assigBTB-  ^r 

• 

un  commandement  dont  l'importance  répondait  ^* 
peu  au  bruit  qui  s'était  fait  autour  de  son  noai  ^* 
à  l'éclat  du  service  qu'il  venait  de  rendre;  no"*-^ 
pouvons  même  ajouter  qu'il  se  montrait  satisfai*^  ^ 
peu  de  frais,  et  de  meilleure  composition  qu©       ^ 

4.  Mazarin  à  M.  le  Duc,  27  mai  1644.  (Voir,  sur  « 
pagne  »,  tome  III,  pp.  128  et  129,  notes.)  Ce  régiment 
alors  à  Perpignan  et  fut  envoyé  au  maréchal  de  la  Motte 
Tarmée    du  marquis  de   Villeroy   après   Téchec  de 
(mai  4644). 

2.  7  juin.  C.  P. 


». 
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plupart  des  généraux.  «  Les  troupes  sont  belles 
et  en  estât  de  servir  »,  écrivait-il  au  cardinal  quel- 
ques jours  après  avoir  pris  possession  de  son  com- 
mandement.  J'ay  veu   vostre  régiment,    duquel 
touttes  les  compagnies  n'esloîent  pas  encor  arri- 
vées et  qui  estoit  pourtant  de  plus  de  seize  cents 
hommes,  sans  les  officiers,  aussy  bons  que  dans 
les  gardes   »  \    Et  quelques  jours   plus  tard  : 
«  Vostre  régiment  de  cavalerie   vient  d'arriver  : 
sis  cent  maistres  bien  faicls  et  aussy  bien  montés 
que  j'en  aie  jamais  veu,  admirablement  beau  ;  » 
mêmes  éloges  pour  les  gendarmes  de  la  Reine  et 
ceux  de  M.  le  Prince.  Les  corps,  les  détachements 
anivaient  successivement.  «  J'ay  sis  mil  hommes 
deçied  et  plus  de  trois  mil  chevaus  »  *.  Ajoutons 
un  millier  d'hommes,  et  nous  aurons  l'effectif  réel 
dont  M.  le  Duc  put  disposer  quand  il  fut  en 
action. 

Les  mécomptes,  sans  échapper  à  sa  vigilance, 
ue  troublaient  pas  sa  bonne  humeur  :  des  régi- 
'nenls  qu'on  lui  avait  annoncés,  celui  du  Havre 
par  exemple,  étaient  dirigés  ou  retenus  ailleurs; 
'^  détachements  que  devaient  fournir  les  gouver- 
'^^Urs  de  Rocroy,  Sedan,  Mouzon,  Metz,  Ver- 
"^n,  etc.,   arrivaient  incomplets,   en  retard,  ou 

^-  Ânguien  à  Mazarin,  Verdun,  1"  juin.  C.  P. 
^*  Mouzon,  48  juin. 
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même  ne  venaient  pas  ;  les  enseignes  de  compagn  -^ 
n'étaient  pas  rétablis,  et  toutes  les  instances  poUJT 
que  les  cadres  de  l'infanterie  fussent  complétés  ne 
purent  vaincre  la  résistance  du  ministre.  Le  service 
de  l'artillerie  surtout  laissait  à  désirer  :  le  matériel 
ne  manquait  pas,  grâce  au  zèle  de  Saint-Aubin, 
directeur  de  l'arsenal  de  Metz  ;  mais  on  avait  grantf- 
peine  à  rassembler  les  chevaux,  quelle  que  fût 
l'activité   d'Aymar  de  Chouppes  %  lieutenant  du 
grand  maître,  détaché  à  l'armée  de  Champagne; 
car  le  grand  maître  lui-même,  le  maréchal  de  la 
Meilleraie,   servant  auprès  de  Monsieur  comme 
lieutenant  général,  voulait  attirer  et  retenir  tous 
les  moyens*.  —  Le  nombre  des  aides  de  camp 

4 .  Aymar  de  Chouppes  appartenait  à  une  de  ces  famiUes  de 
huguenots  poitevins  que  nous  avons  vus  si  vaillants  à  Jarnac. 
Né  vers  ICI 2,  page  de  la  petite  écurie  à  treize  ans,  puis  volon- 
taire aux  gardes,  il  fait  trois  campagnes  comme  soldat  d'infiaii- 
terie,  et  sert  [)endant  sept  ans  comme  officier  dans  les  chevau- 
légers.  Nommé  aide  de  camp  de  La  Meilleraie  en  4  636,  il  est 
depuis  lors  employé  dans  rartillerie,  dont  ce  maréchal  était 
grand  maître.  Un  moment  il  eut  l'oreille  de  Richelieu  et  servit 
d'intermédiaire  entre  le  cardinal  et  Turenne,  en  juin  4642. 
Devenu  lieutenant  général,  il  fut  quelque  temps  au  service  du 
roi  de  Portugal,  et  mourut  en  4673  gouverneur  de  Belle-Isle- 
en-Mer.  11  a  laissé  des  mémoires.  Le  dernier  de  sa  race  fut  taô 
en  Vendée. 

2.  Le  21  mai,  Mazarin  rappelle  à  La  Meilleraie  en  termes 
assez  vifs  qu'il  doit  faire  envoyer  à  l'armée  du  duc  d'Anguien 
six  cents  chevaux  d'artillerie,  y  compris  les  trois  cents  que  lève 
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^tachés  à  Tannée  fut  porté  de  cinq  h  douze,  et 
Celui  des  maréchaux  de  camp  fixé  à  trois  :  Espe- 
Ban,  Palluau,  et  le  comte  de  Tournon,  jeune  offi- 
cier général  de  grande  espérance,  allié  aux  Mont- 
morency et  admis  dans  l'intimité  de  madame  de 
Longueville^  Enfin  M.  le  Duc  comptait  bien  avoir 
sous  ses  ordres  un  étranger  dont  il  avait  déjà  pu 
apprécier  le  mérite,  quoique  son  nom  fût  encore 
peu  connu,  le  Liégeois  Marchin,  alors  chargé  d'une 
mission  assez  importante. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  du  recrutement  de      Difficulté 
nos  armées  et  particulièrement  de  certaines  de  nos 
armées.  Les  difficultés  ne  faisaient  que  croître  avec 
les  nouvelles  entreprises  et  Tagrandissement  du 

BL  de  Chouppes.  Ceux-ci  furent  réunis  le  \'''  juin  (Anguien  à 
Hazarin). 

4 .  Toumon  quitta  madame  de  Longueville  à  Coulommiers, 
et  emprunta  le  cachet  de  cette  princesse  pour  fermer  la  lettre 
qui  annonçait  sa  venue  au  duc  d'Anguien  [29  mai.  A.  C). 
iust-Louis,  comte  de  Tournon  et  de  Rous.sillon,  bailli  du  Vi- 
varais,  sénéchal  d'Auvergne,  fils  de  Just-IIenri  et  de  Catherine 
de  Lé  vis.  Devenu  veuf,  le  comte  Henri  do  Tournon  avait 
épousé  Louise  de  Montmorency-Bouttevillc,  qui  était  ainsi  de- 
venue la  belle-mère  du  comte  Louis.  £n  suite  de  cett^  alliance, 
et  par  courtoisie.  Madame  la  Princesse  appelait  ce  dernier 
«  mon  neveu  de  Tournon  ».  n  avait  servi  en  Laniruedoc,  Ita- 
lie, Catalogne,  et  s'était  très  bien  conduit  à  La  Marfée.  Maré- 
chal de  camp  par  brevet  du  46  octobre  4643,  il  fut  tué  devant 
Philisbourg  un  an  plus  tard,  sans  laisser  d'enfants  de  Françoise 
de  Neufville. 
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théâtre  de  la  guerre.  Les  officiers  ne  manquais 
pas,  grâce  au  dévouement  héréditaire  et  le  plu 
souvent  désintéressé  de  certaines  familles.  Cepei 
dant  beaucoup  hésitaient  à  lever  un  régiment  c 
une  compagnie;  c'était  une  lourde  charge.  Si  1 
guerre  profitait  à  quelques-uns,  elle  ruinait  le 
autres  ;  le  plus  souvent,  on  y  perdait  fortune  < 
santé,  quand  on  n'y  laissait  pas  la  vie.  Chaqu 
jour,  il  fallait  plus  d'hommes  pour  remplir  les  rangi 
Les  grandes  \illes  de  France,  certaines  province 
donnaient  beaucoup  de  volontaires;  d'autres  e 
fournissaient  peu  ou  point.  On  recourait  aux  étrai 
gers  ;  mais  avec  les  vieux  corps  de  cette  origin< 
il  fallait  tenir  compte  des  traités,  des  capitulations 
les  Suisses  ne  devaient  pas  aller  en  Allemagne 
les  Allemands  en  France  ni  en  Belgique;  poi 
les  uns  et  les  autres,  la  Sarre  était  la  linciite 
ceux-ci  ne  devaient  pas  être  appelés  sur  la  m 
gauche,  ceux-là  sur  la  rive  droite.  Le  mépris  à 
ces  stipulations  faillit  coûter  à  Turenne  son  armé< 
—  on  le  verra  plus  loin,  —  et  nous  avons  déj 
montré  combien  il  était  difficile  de  déplacer  1< 
troupes  françaises.  On  s'ingéniait;  on  faisait  d 
nouveaux  appels  à  l'Irlande,  à  l'Ecosse;  Mazari 
cherchait  partout,  multipliait  ses  tentatives,  ris 
quant  d'être  pris  au  piège  par  plus  fin  que  lu 
Un  ancien  Weymarien,  von  Eyfeld,  général  de 
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troupes  de  Venise,  ayant  fait  espérer  qu'il  quitte- 
rait le  service  de  la  Seigneurie  pour  rejoindre  Tu- 
renne  sur  le  Rhin  avec  cinq  mille  hommes,  le  car- 
dinal le   fit  assister    par    des   Hameaux,   notre 
amtassadeur.  Or,  d'Eyfeld  ne  songeait  qu'à  dé- 
tourner l'attention  du  gouvernement  français,  tan- 
dis qu'il  cherchait  à  débaucher  les  Allemands  eu- 
J^lés  sous  nos  drapeaux  et  à  se  faire  vendre  les 
prisonniers  que  gardaient  nos  ennemis,  pour  gros- 
sir d'autant  les  troupes  ou  les  chiourmes  de  la  Sei- 
Sneurie.  On  voit  que  le  rachat  des  prisonniers  de 
Tûttlingen,  sur  lequel  on  avait  compté  d'abord, 
^^n contrait  plus  d'un  obstacle.  Quelques  princes 
boulaient  faire  de  ces  malheureux  un  abominable 
^namerce,  et  Turenne  indiquait  de  cruelles  repré- 
sailles :  «  Si  les  ennemis  envoyent  nos  vieux  cava- 
^ers  ramer  sur  les  galères,  il  faudra  vendre  les 
prisonniers  espagnols  aux  Suédois,  qui  les  feront 
^vailler  aux  mines  »  *. 

C'est  au  moment  où  Mazarin  était  aux  prises       Mission 

vid  Mîirchin  A 

avec  toutes  ces  difficultés  de  recrutement  et  d  orga-       uôge. 
ïûsation  que  Marchin  offrit  de  faire  une  levée  im- 
portante. D'origine  médiocre  et  de  mine  vulgaire, 
^  Liégeois  était  a  homme  d'esprit,  de  jugement, 
de  conduite,  de  valeur,  de  grand  mérite  et  prêt  à 

^•Turenne  à  Mazarin,  45  mars  1644.  C.  P. 

nr.  18 
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tout  entreprendre  »  *.  Enrôlé  à  treize  ans  dans  le 
régiment  du  fameux  comte  de  Tilly*,  il  arriva, 
de  grade  en  grade,  au  commandement  d'un  corp 
de  chevau-légers,  passa  avec  sa  troupe  au  servi 
de  France  et  fut  employé  en  Bourgogne,  alors  qu< 
le   duc   d'Anguien,    presque   enfant,   gouvernait- 
cette  province  en  l'absence  de  son  père.  Il  acquit 
promptement  l'estime  et  l'amitié  du  jeune  princô 
et  lui  inspira  dès  les  premiers  jours  une  confiance 
qu'il  sut  justifier  par  un  long  dévouement  et  d'écla- 

4.  Lenot. 

2.  tt  Nous  étions  là,  racontait-il  plus  tard,  vingt-huit  gentils- 
hommes (?)  lorrains,  wallons  ou  allemands,  dont  quatorze  sont 
devenus  généraux  en  chef  ».  Jean-Gaspard  Ferdinand  Mar- 
cliin,  qui,  par  Tusago,  se  prononce  Marsin,  et  s'est  môme  sou- 
vent écrit  ainsi,  fut  admis  dans  le  corps  de  la  noblesse  du 
pays  de  Liège  en  1645,  devint  lieutenant  général  des  armées 
du  Roi  et  commandait  en  Catalogne  au  moment  de  l'arresta- 
tion de  M.  le  Prince.  Saisi  aussitôt,  enfermé  dans  la  citadelle 
de  Perpignan,  Marchin  s'évade,  se  casse  la  jambe  en  tombant, 
et  appelle  la  sentinelle  pour  se  faire  remettre  en  prison.  Il  en 
sort  peu  après  et  prend  part  activement  à  la  guerre  de  Guyenne. 
Exclu  de  l'amnistie  en  1653,  il  quitte  la  France  avec  un  sauf- 
conduit  pour  rejoindre  M.  le  Prince  en  Flandre,  sert  près  de 
lui  comme  lieutenant  général,  et  commande  habituellement  son 
infanterie.  Nommément  compris  dans  la  condamnation  du  grand 
Condé,  exclu  encore  une  fois  de  l'amnistie  à  la  paix  des  Pyré- 
nées, il  mourut  en  4673,  capitaine  général  des  armées  du  roi 
catholique,  comte  du  Saint-Empire  et  chevalier  de  la  Jarretière. 
W  avait  épousé  Marie  de  Balzac  d'Entragues.  Son  fils  reprit  du 
service  en  France,  obtint  le  bâton  de  maréchal  en  4703  et 
mourut  de  ses  blessures  le  lendemain  de  la  bataille  de  Turin. 
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^fants  services.  Marchin  se  donnera  au  grand  Gondé 
"tout  entier  et  le  suivra  per  fas  et  nefas  jusqu'au 
jour  où,  après  avoir  traversé  ensemble  les  cruels 
embarras  de  l'émigration,  ils  se  sépareront  à  peu 
près  brouillés,  sur  le  seuil  de  la  France,  l'un  pour 
rentrer  dans  sa  patrie  repentant  et  soumis,  Tautre- 
reprenant  sa  liberté  pour  porter  son  allégeance  à 
d'autres  princes. 

Aujourd'hui,  c'est  surtout  une  affaire  que  Mar- 
chin a  entreprise  ;  il  compte  bien  qu'elle  sera  lu- 
crative; peut-être  lui  donnera-t-elle  une  position 
considérable.  Il  a  reçu  de  Sa  Majesté  Tordre  de  se 
rendre  immédiatement  à  Liège  pour  lever  deux  ré- 
giments de  cavalerie,  deux  de  dragons  et  deux  d'in- 
fanterie, formant  un  corps  de  deux  mille  chevaux  et 
deux  mille  hommes  de  pied^  La  destination  de  ces 
troupes  ne  fut  pas  tout  d'abord  fixée  ;  elles  furent 
annoncées  un  peu  à  tout  le  monde  :  c'est  la  land- 
grave de  Hesse  qui  eut  la  première  offre;  le  corps 
liégeois  dut  ensuite  appartenir  à  l'armée  de  Tu- 
renne,  puis  h  celle  de  Monsieur  ;  Mazarin  faisait 
ainsi  miroiter  ce  renfort  pour  décider  les  alliés  ou 
les  généraux  à  une  action  prompte  et  énergique. 
Pensa-t-il  que  l'ardeur  d'Anguien  n'avait  pas  besoin 
d'un  semblable  aiguillon?  Toujours  est-il  que  les 

4.  Instractioasda  15  janvier  46 &4.  B.  N. 
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instructions  de  M.  le  Duc  étaient  muettes  sur  la 
levée  d'hommes  qui  se  faisait  au  pays  de  Liège,  et 
cependant  la  position  assignée  à  son  armée  était 
telle,  que  son  concours  était  nécessaire  au  succès 
de  l'opération  ;  car  il  ne  suffisait  pas  d'enrôler  des 
soldats  en  pays  neutre,  il  fallait  les  en  faire  sortir, 
empêcher  les  généraux  impériaux,  les  chefs  de 
bandes  qui  souvent  rôdaient  entre  Meuse  et  Rhin, 
Beck,  Hatzfeld,  le  duc  de  Lorraine,  de  fondre  sur  ce 
contingent  pour  l'anéantir.  C'est  sans  doute  dans 
ce  but  que  le  général  de  l'armée  de  Champagne 
(appelée  aussi  seconde  armée)  était  autorisé  «  à 
s'avancer  en  Luxembourg  »  ;  bientôt  son  attention 
fut  officiellement  appelée  sur  les  «  recrues  de  M.  de 
Marchin  » ,  qu'il  n'était  pas  disposé  à  perdre  de  vue, 
et  il  se  tint  en  mesure  d'assurer  leur  passage  dès 
que  le  moment  en  serait  venu,  qu'il  en  aurait  les 
moyens  et  qu'il  connaîtrait  la  direction  donnée  à 
ses  troupes.  Ses  mouvements  étaient  subordonnés 
aux  incidents  qui  pourraient  survenir  durant  le 
siège  de  Gravelines,  et  au  succès  d'une  négocia- 
tion importante  entreprise  devant  le  front  de  son 
armée  :  serait-il  appelé  vers  la  mer  du  Nord  pour 
«  seconder  et  favoriser  le  grand  dessein  de  Mon- 
sieur? ))  Aurait-il  à  combattre  M.  de  Lorraine  ou 
à  faire  sa  jonction  avec  lui  ? 
do  om'euSes.       Après  quclqucs  hésitations,  le  duc  d'Orléans 
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^"^  était  décidé  pour  l'attaque  de  Gravelines.  On  s'é- 
tait assuré  du  concours  de  la  Hollande  qui  fournis- 
sait une  flotte  pour  bloquer  le  port,  tandis  que  le 
prince  d'Orange  assiégeait  le  Saas  de  Gand  ^  Bien 
que  la  conquête  de  Gravelines  eut  alors  une  valeur 
cpie  nous  apprécions  difficilement  aujourd'hui*,  le 
résultat  que  l'on  espérait  obtenir  n'était  pas  pro- 
portionné à  l'importance  des  moyens  employés,  ni 
surtout  au  ralentissement  que  ce  grand  effort  ame- 
nait dans  les  opérations  d'une  utilité  plus  marquée. 
On  avait  cru  pouvoir  s'envelopper  d'un  certain  mys- 
tère et  donner  le  change  aux  Espagnols,  mais  il  y 
avait  eu  trop  de  monde  dans  la  confidence;  l'en- 
nenii  fut  vite  au  courant,  se  prépara  bien  et  fit 
bonne  défense.  Le  succès,  d'abord  jugé  certain, 
facile  même,  parut  un  moment  douteux.  Gaston 
n'était  pas  fait  pour  commander  une  armée  ;  son 
intelligence  était  prompte,  et  il  ne  manquait  ni 
de  savoir  ni  de  bravoure,  mais  de  vigilance,  de 
suite,  de  secret,  de  caractère  ;  livré  aux  favoris, 
inégal,  sans  autorité  sur  ses  lieutenants.  Il  avait 
sous  la  main  deux  instruments  précieux,  La  Meil- 
leraie,  très  entendu  aux  sièges,   Gassion,   dont 

4 .  Pris  par  les  Hollandais  au  mois  de  septembre. 

5.  Il  Défaut  pas  oublier  que  Dunkerque  était  espagnol.  Gra- 
velines est  encore  aujourd'hui  ville  de  guerre  et  le  centre  d'un 
commerce  d'exportation  assez  important,  œufs,  fruits,  etc. 
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nous  connaissons  Faudace  et  Tesprit  de  ressource. 
Abandonnés  à  eux-mêmes,  ces  deux  hommes 
furent  paralysés  par  leurs  défauts,  la  vanité  de 
<;elui-ci,  la  brutalité  de  celui-là;  et  ils  semblèrent 
plus  disposés  à  tirer  Tépée  l'un  contre  Tautre 
<in'à  contribuer  à  Tavancement  du  siège.  Dans 
ies  premiers  jours  de  juin,  les  inquiétudes  furent 
vives  à  Paris,  d'autant  plus  qu'elles  coïncidaient 
avec  de  mauvaises  nouvelles  venues  d'ailleurs. 
«  L'estonnement  ici  n'est  pas  petit  de  l'événement 
<Je  Catalogne  et  de  l'embarras  de  Gravelines,  » 
écrivait  un  observateur  bien  informée  «  Pour  le 
premier,  la  défaîte  a  été  très  grande,  et  il  ne  faut 
plus  songer  à  Tarragone.  Pour  Gravelines,  c'est  un 
abyme  de  dépenses  et  de  perte  d'hommes.  Les 
maréchaux,  quoiqu'au  plus  mal  ensemble,  n'augu- 
rent pas  bien  du  siège,  sont  fort  embarrassés  de 
cette  cour  de  Gravelines  et  se  plaignent  que  le  vé- 
ritable général  d'armée  est  l'abbé  de  La  Rivière*. 


4.  Perrault  à  Girard,  Paris,  12  juin  1644.  Le  président  Per- 
rault était  chef  du  conseil  de  M.  le  Prince,  et  Girard,  son  beau 
frôre,  était  alors  attaché  à  la  personne  de  M.  le  Duc.  (Voir 
tome  m,  pages  Î02  et  345.) 

2.  I.a  Rivière  (Louis  Barbier,  abbé  de),  61s  d'un  commis- 
saire do  l'artillerie  en  Champagne,  devint  premier  aumônier  et 
favori  do  Monsieur,  après  avoir  débuté  comme  régent  au  col- 
lège du  Plessis.  Habile  à  la  flatterie,  plus  rusé  qu'adroit,  très 
capable  de  perBdie,  un  moment  très  puissant,  il  oscilla  entre 
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I-a  seureté  de  TËstat  consiste  presqu'en  Tannée  de 
M.  le  Duc  ». 

Avec  moins  de  crudité,  les  lettres  de  Mazarin  au 
duc  d'Anguien  étaient  sur  le  même  ton  :  «  Con- 
servez bien  votre  armée,  lui  répétait-il  ;  je  la  consi- 
dère comme  celle  qui  en  tout  événement  peut  ré- 
parer ce  qui  arriverait  de  fascheux  ailleurs  ;  il  est 
possible  que  vous  deviez  marcher  au  secours 
duc  d'Orléans  ».  M.  le  Duc  fut  ainsi  tenu  en 
uspens  pendant  deux  mois  et,  le  12  juillet,  Gaston 
e  priait  encore  de  «  s'approcher  » ,  si  Beck  faisait 
onction  avec  Piccolomini  ou  les  Lorrains.  Il  est 
*Taî  qu'à  la  même  date  Gassion  annonçait  à  M .  le 
uc  que  la  place  était  à  l'extrémité  :  «  Je  souhaite 
fort  la  fin  de  ce  siège,  ajoutait-il,  parce  que  j'es- 
i/père  que  l'on  me  permettra  de  vous  aller  joindre  ^  » 
<jassion  ne  devait  pas  avoir  cette  joie. 

Il  ne  suffisait  pas  de  tenir  l'œil  ouvert  du  côté    Négociauons 

^e  Gravelines,  de  veiller  sur  la  frontière,  d'observer  '^^  Lorraine. 

-Beck,  de  guetter  le  moment  ou  Marchin  serait  prêt 

3i  quitter  Liège  avec  ses  six  régiments  ;  il  fallait 

encore  que  M.  le  Duc  suivît  toutes  les  phases  des 

négociations  entamées  avec  le  duc  de  Lorraine,  qui 

son  protecteur,  Mazarin,  les  Condé,  et  finit  par  ôtre  abandonné 
de  tous.  Le  chapeau  lui  échappa  ;  mais  il  mourut  pair  de  France, 
évôque-duc  de  Langres,  le  30  janvier  4670.  H  était  né  en  4595. 
4.  A.  G.  Gravelines  capitula  le  29  juillet. 
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lui  était  présenté  tantôt  comme  le  plus  dangereux 
des  ennemis,  tantôt  conmie  un  allié,  presque  comme 
un  lieutenant  qui  allait  servir  sous  ses  ordres.  Dès 
le  commencement  de  Tliiver,  les  prisonniers  de 
Tûttlingen  avaient  reçu  les  premières  ouvertures 
de  ce  souverain  détrôné  et  vagabond;  Mazarin  les 
accueillit  avec  empressement.  Dans  le  monde  des 
ambassades,  personne  ne  crut  au  succès  ;  on  sar- 
vaitque  M.  de  Lorraine  tirait  davantage  des  impôts 
de  guerre  levés  çà  et  là  que  du  revenu  de  ses  anciens 
États,  et  qu'il  tenait  plus  à  conserver  la  disposition  de 
son  armée  qu'à  recueillir  une  Lorraine  dévastée, 
privée  de  sa  capitale,  de  ses  boulevards;  enfin  l'ar- 
rangement n'eût  pas  fait  les  affaires  de  la  comtesse 
de  Cantecroix,  toute-puissante  sur  l'esprit  du  duc. 
Cependant  Mazarin  parait  avoir  réellement  espéré 
qu'il  pourrait  acheter  l'armée  du  duc  Charles,  conmie 
Richelieu  avait  acheté  celle  du  duc  Bernhardt,  et  pen- 
dant plusieurs  mois  il  persévéra.  Nous  n'essayerons 
pas  d'engager  le  lecteur  dans  le  dédale  de  c^s  ten- 
tatives d'accord;  tout  cet  écheveau  de  conférences, 
de  conventions,  de  mensonges,  de  traités,  de  rup- 
tures a  déjà  été  habilement  démêlé  ailleurs*.  La 

4 .  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  par 
le  comte  d'HaussoDville.  —  J'écrivais  ces  lignes  sous  les  yeux 
do  ce  généreux  ami,  qui  vient  d'être  si  rapidement  enlevé  à 
la  Franco  et  k  Taffection  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient. 
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marche  des  négociations  secrètes  est  presque  tou- 
jours au  rebours  des  arrangements  officiels.  Un  jour, 
c'est  Mazarin  qui  écrit  à  Turenne  :  «  Nous  sommes 
en  traité  étroit  avec  M.  de  Lorraine,  »  tandis  que 
celui-ci  est  en  train  de  s'entendre  avec  l'Espagne. 
Quelques  jours  plus  tard,  le  premier  ministre  an- 
nonce au  ducd'Anguien  la  rupture  définitive,  et  à  ce 
ïï^oment  même  du  Plessis-Besançon  va  reprendre  la 
^négociation.  A  son  tour,  notre  envoyé  informe  M.  le 
I^uc  qu'il  est  tout  près  de  conclure  ^  :  «  On  peut 
faire  estât  de  ses  troupes  (quatre  à  cinq  mille  hom- 
mes] et  de  sa  personne,  sy  sa  santé  le  permet,  pour 
toutes  sortes  de  desseins,  mesme  de  les  joindre 
^vec  les  vostres  pour  agir  conjointement  en  Luxem- 
bourg ou  le  long  de  la  Moselle.  »  Bientôt  la  con- 
fiance revient  à  Mazarin  :  «  M.  de  Lorraine  remet 
^  Motte;  il  a  témoigné  une  estime  particulière 
pour  Votre  Altesse.  M.  du  Plessis  est  parti  pour 
lui  faire  signer  le  traité  »*.  Le  18  juillet,  en  effet, 
liotre  négociateur  est  de  retour  à  Metz;  il  n'y  trouve 
personne,  n'y  reçoit  pas  de  réponse  ;  ces  lenteurs 
lui  deviennent  suspectes,  «  quoyque  j'aye  grand 
peyne  à  croire  que  ledict  sieur  duc  en  soit  venu  sy 
avant  pour  rompre  quand  les  afl'aires  sont  en  bon 
estât  de  satisfaction  pour  luy.  Je  ne  puis  conce- 

*'  57  juin.  A.  C. 

*•  Mazarin  à  M.  le  Duc,  43  juillet 
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voir  à  quelle  fin  il  a  résisté  depuis  trois  mois  aux 
continuelles  sollicitations  des  ennemys  et  refusé  de 
les  assister  dans  le  besoing  qu'ils  en  oiit,  pour  ne 
donner  contentement  ny  à  eux  ny  à  nous  et  demeu- 
rer dans  une  posture  suspecte  aux  uns  et  aux  autres, 
sans  avoir  absolument  conclu  ny  pris  argent  de 
personne.  Peu  de  jours  suffiront  pour  expliquer  cet 
énigme.  Cependant  les  choses  iront  en  nostre  fa- 
veur »*.  Du  Plessis- Besançon  avait  peine  à  se 
rendre  à  l'évidence.  Serré  et  comme  écrasé  entre 
deux  puissants  voisins,  le  duc  Charles  passait  sa 
vie  à  tromper  tout  le  monde  ;  mais  c'était  le  roi 
de  France  qu'il  redoutait  le  plus  et  qui  l'avait  dé- 
pouillé; aussi  était-ce  la  France  qu'il  trompait 
réellement  et  qu'il  amusait  depuis  trois  mois,  pa- 
ralysant plus  ou  moins  une  de  nos  armées,  se 
garant  des  coups,  choisissant  un  peu  à  l'aveugle 
le  moment  de  rompre  ou  plutôt  le  reculant  le  plus 
possible.  Ce  moment  vint  enfin;  le  25  juillet,  son 
armée  passait  la  Meuse  et  se  joignait  à  celle  de 
Beck.  M.  le  Duc  n'était  plus  là.. 
Hauteur  Remarquons  avec  quel  soin  Mazarin  garantissait 

"^^iT'te  Duc.'*''  au  duc  d'Anguien  les  bonnes  dispositions  de  M.  de 
^^^li^*'     Lorraine;  ce  n'était  pas  sans  intention,  et  du  Pies- 
sis,  dans  ses  lettres,  se  montrait  encore  plus  expli- 

4.  Du  Plessis-Besançon  à  M.  le  Duc,  Metz,  49  juillet  1644. 
A.  C. 
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cite  ;  voici  pourquoi.  On  avait  songé  à  offrir  au  duc 
Charles  le  commandement  supérieur  de  nos  armées 
dans  TEst;  quelque  bruit  en  vint  jusqu'au  duc 
d'Ânguien,  qui  se  montra  peu  enclin  à  faciliter 
cette  combinaison  :  «  On  m'a  dit  que  M.  de  Lor- 
raine avoit  quelques  prétentions  pour  le  comman- 
dement sur  moy.  Je  croy  que  vous  et  la  Royne, 
outre  ma  considération  particulière,  ne  voudroient 
pas  faire  un  tort  à  la  maison  de  Bourbon  que  le 
roy  d'Espagne  et  l'Empereur  n'ont  jamais  faict  à 
la  maison  d'Autriche  »  *.  Le  duc  d'Anguien  avait 
donné  de  bonne  heure  l'exemple  de  résister  aux 
prétentions  des  princes  étrangers  '.  Il  n'avait  pas 
vingt  ans  lorsqu'il  refusait  de  faire  la  première 
visite  au  même  duc  de  Lorraine  de  passage  à 
Paris  en  1641.  Plus  tard,  proscrit,  et  alors  que 
ses  passions  et  ses  fautes  avaient  mis  sa  fortune 
aux  mains  du  roi  d'Espagne,  il  préféra  courir  le 
risque  de  tout  perdre  à  l'humiliation  de  céder  le 
pas  à  l'archiduc.  Chez  lui,  nulle  vanité  ne  se  môle 
à  la  fierté  de  race  '  ;  mais  il  est  et  sera  toujours 

4.  Anguien  à  Mazarin,  47  juillet  1644.  C.  P. 

2.  Comme  il  avait  résisté  aux  prétentions  des  cardinaux. 
Voir  liv.  m,  ch.  vi. 

3.  Le  duo  d'Ëpemon  et  le  père  Jourdan,  discutant  sur  les 
origines  fantastiques  prêtées  par  les  généalogistes  à  la  maison 
de  France,  prirent  le  grand  Condé  pour  arbitre.  Après  les 
avoir  écoutés  :  a  Messieurs,  leur  dit-i',  nous  vous  sommes  fort 
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intraitable  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  grandeur  de 
sa  maison,  comme  pour  Tavancement  ou  la  protec- 
tion de  ses  amis.  Les  mouvements  de  son  cœin 
sont  presque  aussi  prompts  que  ses  résolutions  siu 
le  champ  de  bataille  :  il  brise  les  liens  non  moim 
rapidement  qu'il  les  forme  ;  ce  n'est  pas  caprice 
cependant,  ni  intérêt,  mais  une  trahison  qu'il  pres- 
sent, une  bassesse  qu'il  découvre,  une  lâx^heté  qu'il 
soupçonne;  l'arrêt  est  vite  prononcé,  parfois  trop 
sévère,  toujours  motivé.  S'il  reconnaît  l'erreur,  il 
saura  revenir,  et  alors  son  dévouement  est  sans 
bornes  ;  sa  fidélité  à  ses  amis  ira  presque  jusqu'au 
sacrifice,  quand,  ruiné,  vaincu,  dépouillé,  il  refusera 
longtemps  de  conclure  avec  la  couronne  un  arran- 
gement où  ses  compagnons  n'étaient  pas  compris. 
Aujourd'hui,  s'il  ne  se  montre  pas  exigeant  comme 
général,  s'il  se  contente  de  moyens  insuffisants, 
acceptant  sans  murmurer  les  décisions  du  ministre 
et  les  petites  perfidies  cachées  dans  les  instruc- 
tions obscures  ou  contradictoires,  le  prince  reste 
hautain  et  Tami  est  pressant.  Avec  quelle  ardeui 
il  s'attache  en  ce  moment  à  la  fortune  de  quelques 
officiers  dont  il  apprécie  le  mérite!  Feuquîères, 

obligés  de  Tintérôt  qui  vous  porte  à  pousser  l'origine  de  notre 
maison  jusqu'à  onze  siècles.  Nous  nous  contentons  de  huit 
bien  avérés  et  sur  des  titres  incontestables;  à  vous  de  faire 
valoir  vos  conjectures  sur  le  reste.  » 
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«    c|ue  feu  M.  le  cardinal  avait  toujours  infiniment 
obligé  »  ;  La  Clavière,  le  plus  ancien  et  peut-être  le 
meilleur  mestre  de  camp  de  l'armée  ;  La  Moussaye, 
C|\]i,  ayant  le  brevet  de  maréchal  de  camp,  ne  peut 
obtenir  de  servir  en  cette  qualité,  faveur  déjà  accor- 
dée dans  l'armée  de  Monsieur  à  Lavardin,  Gan- 
delu,  La  Frette,  Saint- Aignan.  «  Il  est  vray,  ajoute 
le  prince  en  raillant,  que  le  mérite  et  les  services  de 
ces  messieurs-là  l'emportent  infiniment,  mais  cela 
n'est  pas  encore  bien  sceu  de  tout  le  monde.  » 
Quant  au  chevalier  de  Chabot,  s'il  perd  son  «  petit 
gouvernement,  la  seule  chose  qui  luy  donne  à  vivre, 
il  sera  réduit  en  un  estrange  estât  ;  vous  m'aviés 
faict  espérer,  cet  hiver,  que  vous  l'obligeriés;  je 
vous  conjure  de  le  vouloir  traiter  conmie  il  le  mé- 
ritle  et  comme  l'amitié  que  je  luy  porte  le  peut 
souhaitter  »'.  Mazarin  diffère,  continue  de  faire 
espérer;  mais  les  refus  directs  ou  déguisés  ne  rebu- 
tent pas  le  duc  d'Anguien  ;  à  force  d'insistance,  et 
'^  victoire  aidant,  il  obtiendra  bientôt  justice  pour 
^^  protégés. 

C'était  M.  le  Prince  qui  continuait  de  défendre  à    m.  lo  pnnce 
^^^s  les  intérêts  de  son  fils.  Malgré  son  entente  et 
^^^    habileté,  il  gâtait  souvent  les  affaires.  «  Le 
P'us  grand  témoignage  que  je  puisse  donner  à 


L'affaire 
do  Stenay. 


I, 


ADguien  à  Mazarin,  3, 17  juillet.  G.  P. 
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M.  d'Anguien  de  l'estime  que  j'ay  pour  luy  est  de 
souffrir  comme  je  fais  l'humeur  de  M.  son  père  »  '. 
Ce  dernier  déblatérait,  décriait  tout,  se  plaignant 
toujours  qu'on  sacrifiait  son  flls,  qu'on  le  laissait 
sans  troupes  et  sans  direction,  mais  surtout  irrité 
du  peu  d'appui  que  lui-même  trouvait  pour  sortir 
des  procès  où  il  s'était  engagé.  M.  le  Duc  ne  s'oc- 
cupait guère  alors  de  ce  qui  touchait  à  sa  fortune 
et  même  à  son  étabhssement,  n'ayant  encore  à  cet 
égard  que  des  idées  vagues  et  pas  de  plan  arrêté. 
Toutefois  il  profita  de  son  séjour  en  Champagne 
pour  faire  régler  une  question  qui  devait  prendre 
une  véritable  importance  dans  l'avenir.  Avec  cette 
province,  il  avait  reçu  le  gouvernement  de  Stenay, 
une  des  places  de  la  Meuse  récemment  arrachées 
au  duc  de  Lorraine.  Or,  on  avait  installé  dans  la  ville 
comme  lieutenant  de  roi  un  vieil  officier,  François 
Thibaud,  qui  maintenant  se  faisait  prier  pour  en 
sortir.  Mazarin  avait  beau  rappeler  à  Fabert, 
chargé  de  la  négociation,  que  Thibaud  n'avait  été 
mis  là  qu'à  titre  provisoire,  puisqu'on  pensait 
alors  à  rendre  Stenay  au  duc  Charles  par  accom- 
modement; Thibaud  entendait  être  bien  payé,  et, 
après  avoir  dit  qu'il  remettrait  la  place  au  Roi 
«  sans  capituler  »,  ce  que  Mazarin  s'était  em- 

4.  Mazarin  à  Guiche,  7  juin. 
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pressé  d'annoncer  à  M.  le  Duc,  il  ne  voulait  plus 

des  20,000  écus  qu'on  lui  offrait  avec  une  pension 

de  3,000  livres.  «  Ajoutez,  s'il  le  faut,  18  ou  20,000 

livres  payables  dans  un  an,  écrivait  Mazarin  à  Fa- 

bert  le  22  juin;  mais  n'offrez  ce  supplément  qu'à 

la  dernière  extrémité.  »  Il  fallut  cependant  allouer 

le  supplément  et  donner  Saint-Quentin  à  Thibaud 

6n  échange  de  Stenay,  qui  fut  remis  à  la  fin  d'août 

au  délégué  du  duc  d'Anguien. 

Une  autre  affaire  dans  laquelle  M.  le  Duc  s'était 
assez  témérairement  engagé  pendant  son  séjour 
aux  confins  de  la  Champagne  avait  mêlé  quelques 
^ucis  aux  soins  qu'il  donnait  à  son  armée  et  à  ses 
préparatifs  de  guerre.  11  y  porta  la  fougue  de  son 
ca.ractère  impatient  de  toute  résistance,  et  poussa 
'^  passion  de  servir  ceux  auxquels  il  portait  intérêt 
jusqu'à  la  violence  et  la  persécution  contre  les 
autres. 

Un  sieur  de  Saint-Estienne,  ayant  enlevé  une      lo  tieur 

de  Saint-Rstionnc 

je\iTie  fille  des  environs  de  Reims  «  de  son  plein         et 

M"«  de  Salnove. 

consentement  »,  assurait-il,  l'avait  conduite  à  Char 
teau-Regnault ,  place  frontière  dont  son  père  était 
gouverneur.  «  Fière  comme  un  dragon,  petite,  mais 
point  laide,  avec  quelque  chose  de  vif  dans  les  yeux 
6t  se  piquant  d'esprit  »,  mademoiselle  de  Salnove*, 

^*  Claude  de  Salnove,  fille  du  sieur  de  Cuile  et  de  Perrelle 
^^^jon  de  Thuisy. 
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«  qui  n'avait  ni  père  ni  mère,  rien  qu'un  frère  el 
quarante  mille  escus  de  bien  » ,  découvrit  bientô 
que  son  amant  était  perdu  de  dettes  et  qu'il  n'étaii 
«  brave  ni  en  guerre  ni  en  amour  »  ;  elle  voulut  su 
faire  reprendre  par  ses  parents.  M.  le  Duc  venaii 
d'arriver  dans  la  province;  connaissant  Saint- 
Ëstienne,  qui  était  bien  apparenté,  fort  répandu,  el 
qu'il  avait  peut-être  rencontré  chez  Ninon*,  il  lu 
donna  son  appui.  Par  son  autorité,  mademoisUe  d( 
Salnove  fut  placée  dans  un  couvent  de  Mézières,  et, 
comme  elle  en  était  sortie  pour  entrer  dans  un  mo< 
nastère  de  Reims,  il  voulut  qu'on  la  reconduisil 
de  force  à  Mézières,  ce  qui  amena  une  échauf- 
fourée.  Sollicitée  par  la  famille,  la  Régente  inter- 
vint et  témoigna  son  mécontentement  au  duc  d*An- 
guien,  qui  prit  l'affaire  fort  à  cœur:  «  Je  n*yay 
autre  intérest  que  celuy  de  faire  voir  dans  la  pro- 
vince que  la  Royne  ne  protège  pas  de  petits  coquins 
dans  mon  gouvernement.  Le  sieur  de  Rothelin  a 
faict  à  ce  propos  une  grande  insolence,  ayant  refusé 
la  porte  de  Reims  à  mes  gentilshommes  et  gardes 


4.  Charles  do  Beaumont,  sieur  do  Saint-Estienne,  passait 
pour  avoir  obtenu,  le  premier,  les  faveurs  do  mademoiselle  de 
Lenclos.  l\  était  lié  avec  Arnauld,6t  petit-neveu  du  père  Joseph. 
Son  père,  Jean  de  Beau  mont,  nommé  parmi  les  sous^ouver- 
neurs  du  Roi  mineur,  avait  servi  comme  mostro  de  camp  sous 
les  ordres  de  M.  le  Prince. 
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que  j*avois  envoyés  avec  M.  de  Cbampiàtreux*  pour 
escorter  les  parents  et  la  fille,  au  cas   qu'elle 
vtnt;  il  a  posé  des  coq>s  de  garde  par  touttes  les 
mes  comme  si  j'eusse  voulu  faire  enlever  cette 
fille.  Si  je  n*estois  point  obligé  de  demeurer  à  Tar- 
mée,  j'eusse  bien  appris  à  ce  petit  seigneur-là  son 
devoir;  je  suis  bien  aise  de  vous  le  mander,  afOn 
que  vous  (assiés  cognoistre  à  ces  gens-là  que  la 
Aoyne  veut  que  je  sois  obéy  dans  le  gouverne- 
ment qu'elle  m*a  fait  rhonneur  de  me  donner*.  » 
Le  cas  était  grave  :  en  plaçant  auprès  de  chaque 
gouverneur  de  province  un  intendant  de  justice  et 
finances,  Richelieu  avait  eu  pour  objet  non  seule- 
Oient  d'assurer  la  rentrée  des  impôts  dans   les 
caisses  du  Roi  et  d'en  prévenir  le  détournement, 
louais  aussi  de  protéger  les  particuliers,  les  femmes, 
c::ontre  les  usurpations,  les  tentatives  des  seigneurs 

4.  Récemment  Dommé  inteDdant  de  justice  et  Gnances  eo 
^^hampagoe,  Jeao-Édouard  Mole,  s'  de  Champiàtreux,  était  fils 

célèbre  Mathieu  Mole,  n  devint  président  à  mortier  en  4657 
mourut  en  4682.  c  Inique,  fin,  de  peu  de  sùret-^,  de  peu 
'amis  dans  sa  compagnie,  conservant  peu  ceux  du  dehors 
C  DOCes  remiseâ  à  FouquetJ  ;  il  était  un  des  plus  vilains  petits 
qu'on  puisse  voir,  et  pourtant  fort   recherché  des 
.  »  (Tallemant) 

5.  M.  le  Duc  à  Mazarin,  43  juillet.  C.  P.  —  M.  le  Prince 
^  Yait  ctiaudement  phs  le  parti  de  son  fils  :  c  C'est  un  insolent, 
^[lisaitr^l  de  M.  de  Rothelin;   faut  le  chaslier  tout  de  bon.  • 
Ma.  le  Prince  à  M.  le  Duc,  24  juillet.  A.  G. 

Vf.  19 


« 
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influents,  de  remédier  à  la  tolérance  des  lieutenants 
généraux  pour  les  violences  de  leurs  aoiis. 

Le  duc  d'Anguien,  débutant  dans  les  fonctionfi 
dont  il  venait  d'être  investi  par  un  acte  qui  ma 
quait  avec  éclat  son  mépris  pour  les  justices  locale 
pour  les  délégués  du  Roi,  pour  les   protecte 
naturels  des  faibles  et  des  opprimés,  créait  u 
précédent  que  la  couronne  ne  devait  pas  laiss 
établir.   C'est  ce  qui  fut  très  fortement  expos 
dans  une  dépêche  du  secrétaire  d'État  Brienne 
Avec  tout  respect  pour  la  personne  du  duc  d'Ar 
guien  et  pour   les  pouvoirs  du  gouverneur 


Champagne,  le  ministre  ne  pouvait  trouver  ma 
vais    que  le    lieutenant  de  roi    de    Reims*   e 
résisté  à  Al.  de  Champlâtreux  qui,  «   sans  let 
de  Sa  Majesté  ni  de  Son  Altesse,  a  faict  assembl 
Messieurs  de  la  ville  et  voulu  les  forcer  à  recevoir  d 
gens  de  guerre,  parlant  de  rompre  les  portes  d' 
monastère  et  d'en  violer  la  clôture  »*.  Ce  qui 
fensait  surtout  le  comte  de  Brienne,  c'était  Tintes^ 
vention  de  l'intendant  de  justice,  Champlâtrea 
poussant  la    complaisance    envers    M.    le    D 

1.  Henri-Auguste  do  Lomënio,  comte  de  Brienne,  secréUt"*--       ^ 
d*État  au  département  des  Affaires  étrangères,  mort  en  4€*^^ 

2.  Henri  d'Orléans ,    marquis  de  Rothelin,  gouverneur 
Reims,  mort  en  165<. 

3.  Brienne  à  .M.  le  Dur,  21  juillet.  A.  C. 


le 


*♦ 
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usqu'à  se  mêler  d'une  affaire  où  le  droit  n'avait 
été  plus  respecté  dans  la  forme  que  dans  le 
bnd.  D*autre  part,  mademoislle  de  Salnove,  après 
voir  habité  six  semaines  avec  Saint-Estienne^ 
;g[)robablement  a  sans  y  trouver  son  compte  » ,  dé- 
clarait aujourd'hui  «  qu'elle  ne  voulait  plus  de  lui 
«et  qu'elle  le  hayssait  comme  un  diable  )>•  M.  le 
Duc  envoya  des  lettres  pour  justifier  «  qu'il  n'en 
vivait  pas  toujours  esté  de  mesme  » ,  mais  il  dut  se 
xésigner  à  solliciter  de  la  Régente  des  lettres  d'abo- 
lition en  faveur  «  d'un  brave  gentilhomme  qui  se 
Irouvait  embarrassé  dans  une  très  fâcheuse  af- 
faire »  et  qui  pourtant  n'avait  rien  fait  que  par  «  le 
consentement  de  cette  petite  friponne  ».  11  paraît 
que  les  billets  de  la  boime  demoiselle  étaient  con- 
cluants :  «  Sa  Majesté  n'a  sceu  comprendre  que 
quy  a  escrit  de  cette  sorte  ayt  pu  dire  aprez  de  ne 
pas  vouloir  de  ce  gentilhomme  pour  mary  ;  le  sieur 
de  Saint- Eslienne  peut  estre  asseuré  qu'il  ne  rece- 
vra aucun  desplaisir  de  cette  affaire  dans  le  crimi- 
nel »*.  Il  en  fut  quitte  pour  ne  pas  se  marier*. 

1.  MuzarinàM.  lo  Duc,  t\  juillet. 

2.  A  la  suite  de  cette  aventure,  Cuile,  frère  de  la  demoi- 
selle, «  un  petit  tyranneau  fort  incommode,  avec  des  manières 
de  gladiateur  »,  appela  plusieurs  fois  Saint-Estienne,  qui  fit  si 
triste  figure  que  M.  le  Duc  l'abandonna.  Ce  Cuile  fut  peu  après 
tué  par  un  gentilhomme  huguenot,  La  Barge,  qui  avait  aussi 
coonisé  notre  héroïne  et  (|ui  fut  lui-môme  tué  à  la  bataille  des 
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L'affaire  n'alla  pas  plus  loin.  M.  le  Duc  voulut 
bien  reconnaître  que  «  M.  de  Rothelin  était  de  la 
maison  de  M.  de  Longueville  »,  son  beau-frère,  et 
se  contenta  d'un  léger  blâme  infligé  à  cet  officier. 
Bu»sy  Quatre  ans  plus  tard,  peu  après  avoir  succédé 

et 

M«n«deMirainion.  à  SOU  pèrc  daus  le  gouvemcment  de  Bour- 
gogne, Louis  de  Bourbon  cherchait  encore  à  cou- 
vrir de  sa  protection  une  tentative  de  rapt  qui 
eut  un  bien  autre  retentissement  (août  16A8). 
C'était  le  moment  de  sa  grande  intimité  avec 
Bussy-Rabutin,  qui,  depuis  longtemps  attaché  à 
sa  maison ,  venait  de  servir  avec  distinction 
sous  ses  yeux;  la  fraternité  militaire  avait  res- 
serré de  vieux  liens  de  famille,  de  voisinage 
et  de  dépendance.  Cédant  aux  perfides  sugges- 
tions d'un  moine  corrompu  et  aux  penchants 
de  sa  nature  perverse,  Bussy  avait  enlevé  à  main, 
armée  une  veuve  riche  et  belle,  qu'il  voulait 
épouser  de  gré  ou  de  force  ;  il  était  moins  épris 
de  sa  beauté  que  de  ses  biens.  Elle  appartenait  par 
sa  naissance  à  la  bonne  bourgeoisie,  et  par  son 
premier  mariage  à  une  famille  de  robe  dont  le 
nom  s'est  trouvé  mêlé  à  la  plus  étonnante,  à  la 
plus  éclatante  fortune  des  temps  modernes  :  Marie 

Dunes,  lieutenant  des  gardes  de  Turenne.  Devenue  riche  parla 
mort  de  son  frère,  mademoiselle  de  Salnovo,  après  diverses  aven- 
tures, épousa  Al.  deBourbonne,  dont  elle  eut  plusieurs  enfants. 
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tonneau  était  veuve  de  Jean -Jacques  de  Beauhar- 
iiais,  seigneur  de  Miramion,  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris.  Après  une  série  d'épisodes  qui  sem- 
blent être  plutôt  détachés  d'un  roman  d'aventures 
qu'appartenir  à  la  vie  réelle,  cavaliers  masqués,  car- 
rosses renversés  dans  les  bois,  traits  de  chevaux 
rompus  à  coups  d'épée,  château  fort,  herses,  pont- 
levis,  Bussy  dut  lâcher  prise  et  remettre  sa  captive 
en  liberté.  Madame  de  Miramion  ne  se  remaria  pas; 
son  nom  a  été  illustré  par  ses  bonnes  œuvres  et  par 
des  fondations  pieuses  qui  lui  ont  survécu  ;  c'est 
une  des  figures  les  plus  pures  et  les  plus  austères 
du  XVII®  siècle;  Madame  de  Sévigné  l'appelle 
une  mère  de  l'Église.  Par  un  étrange  contraste, 
elle  a  eu  pour  historien  un  des  hommes  les  plus  vi- 
cieux de  son  temps,  l'abbé  de  Choisy.  C'est  avec 
la  connivence  du  prince  de  Condé,  gouverneur  de 
la  province,  que  le  rapt  avait  été  préparé,  le  refuge 
assuré  au  ravisseur  et  à  sa  proie  ;  c'est  par  son 
intervention  que  les  poursuites  furent  arrêtées. 

Tandis  que  le  siège  de  Gravelines  tient  tout  en 
suspens,  que  du  Plessis- Besançon  court  après 
M.  de  Lorraine,  que  Marchin  rassemble  ses  re- 
crues, nous  avons  profité  du  moment  où  le  gé- 
néral de  l'armée  de  Champagne  est  retenu  inactif 
à  Verdun  pour  suivre  le  duc  d'Anguien  dans  ses 
relations  avec  divers,  comme  dans  l'exercice  de 
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ses  fonctions  de  gouverneur,  et  nous  avons  u 
peu  devancé  les  temps  afin  de  ne  pas  interrompr 
une  suite  d'actes  qui,  étant  du  même  ordre,  sino 
delà  même  date,  mettent  en  lumière  certains  côté 
de  la  grande  figure  que  nous  cherchons  à  préser 
ter  au  lecteur.  Nous  n'écrivons  pas  le  panég^TÎqu 
de  Condé;  nous  racontons  sa  vie  et  ses  exploits 
nous  peignons  l'homme  et  son  temps  sincèremenl 
tels  que  nous  les  voyons,  et,  si  nous  avons  un 
joie  mêlée  d'orgueil  à  parler  de  cette  grandeur  c 
de  cette  gloire  qui  font  partie  du  patrimoine  de  1 
France,  nous  ne  dissimulons  pas  les  erreurs,  le 
faiblesses,  les  fautes,  et  nous  ne  cherchons  pas 
voiler  les  misères,  les  injustices,  l'oppression,  le 
souffrances. 
Première.  Vcrs  le  12  juiu,  Ics  nouvellcs  de  Gravelines  son 

^d-Anguien,  mauvaiscs;  on  ne  croit  plus  au  traité  de  M.  d 
iieïïict.  Lorraine;  ce  prince  va  peut-être  joindre  Beck 
rojeis.  ^^  ^  quitté  Luxembourg  et  qui  cherche  soit  ; 
couper  le  chemin  au  détachement  de  Marchin,  soi 
à  gagner  la  mer  du  Nord.  Le  duc  d'Anguien  re 
çoit  Tordre  de  prendre  la  direction  de  Givet  et  d 
marcher  au  secours  du  duc  d'Orléans  ^  11  quitt 
Verdun  avec  huit  ou  dix  mille  hommes  et  suit  l 
cours  de  la  Meuse;  le  18  juin,  il  h  est  Mouzon,  l 

1.  Ordre  du  Roi  du  7  juin. 
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21  à,  Mézîères  ;  il  semble  être  en  route  pour  Gra- 
velines  :  «  Nostre  marche  a  diverti  Tattentioii  des 
ennemis  et  leur  ôtera  le  soupçon  qu'ils  avoient  de 
nostre  dessein,  car  ils  sçav^t  que  les  troupes  de 
M.  de  Marcin  n'ont  pas  esté  levées  pour  demeurer 
i  Maestricht  »  *.  Retenir  Beck,  le  combattre  au  be- 
soin, le  séparer  des  Lorrains,  assurer  le  ralliement 
des  recrues  de  Liège,  c'est  le  meilleur  moyen  de 
seconder  Monsieur*.  Par  un  brusque  changement 
de   direction,  le  duc  d'Anguien  passe  la  Sermoy 
e'  nnarche  sur  Arlon  avec  la  cavalerie  et  quelques 
"^ta.illons,  tandis  qu'Espenan  avec  le  gros  de  Tin- 
fantcrie  va  occuper  le  passage  d'Houyet  sur  la 
*-^sse,  entre  Dînant  et  Rocheforf,  pour  y  attendre 
^''a.rchin.  De  Maestricht,  où  il  était  allé  chercher 
^^'^^  sécurité  qui  lui  manquait  à  Liège,  ce  dernier 
^  envoyé  son  infanterie  en  Hollande,  à  Bois-lc- 
^C;  de  là,  par  les  canaux  et  la  mer,  elle  joindra 

^  •  Anguien  à  Mazarin,  r*",  7,  18  juin.  C.  P. 

^  *  Encore  le  22  juin,  sur  un  avis  donné  par  le  duc  d'Elbeuf 

^^^  Beck  et  le  duc  Charles  étaient  passés  près  de  Guise,  Ma- 

"^^n  rappelle  à  Anguien  que  la  prise  de  Gravelioes  est  l'objet 

•^^^^"ïcipal  de  la  campagne,  et  que  sa  jonction  avec  Marchin  n'est 

^^^  secondaire.  Mais,  comme  dans  les  lettres  de  femmes,  le 

^^^^t-scriplum  dit  tout  le  contraire  :  l'avis  donné  par  M.  d'El- 

,^Mf  ne  mérito  pas  de  créance;  il  faut  exécuter  de  suite  lajonc/- 

^^^ïî  avec  Marchin  ;  et  la  dépôcho  se  termine  ainsi  :  «  Songez 

^€  que  vous  pourrez  entreprendre  vers  le  25**  du  mois  pro- 

^^^siin.  »  (Mazarin  à  M.  le  Duc.  A.  C). 
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l'année  de  Monsieur.  Lui-même,  avec  douze  cen 
cavaliers  et  huit  cents  dragons,  s'est  engagé  dai 
la  région  boisée,  tourmentée,  qui  sépare  l'Ourcl 
de  la  Meuse.  A  la  nouvelle  de  la  marche  du  di 
d'Anguien,  Bock,  qui  était  déjà  arrivé  à  Bastogm 
retourne  à  Luxembourg;  M.  de  Lorraine  se  tîei 
coi  et  reprend  les  négociations.  Le  duc  d'Anguiei 
après  s'être  montré  devant  Longwy  et  Arlon,  « 
descend  la  vallée  de  la  Chiers,  rallie  Espenan  < 
Warchin  le  2  juillet,  vers  Carignan*,  et  prend  ur 
position  d'obsen^ation  à  Amblemont,  près  de  Moi 
zon,  le  6  juillet. 

N  oilà  donc  un  premier  résultat  obtenu,  l'arma 
de  Monsieur  dégagée,  les  Liégeois  incorporéî 
quant  à  M.  de  Lorraine,  on  tient  son  accommod< 
ment  pour  si  assuré,  que  l'on  fait  état  de  ses  troi 
pes  :  ((M.  de  Rantzau  en  aura  le  commandemen 
on  y  joindra  quelques  troupes  françaises  et  le  toi 
sera  sous  les  ordres  de  Votre  Altesse  »  '.  Ma 
ceci  n'est  qu'un  prélude  ;  quoique  la  mi-juillet  ap 
proche,  la  vraie  campagne  va  commencer  :  a  L 


4.  A  Servizy,  aujourd'hui  éciit  Cervizy;  ce  village,  situé  si 
la  rive  droite  de  la  Meuse,  à  deux  kilomètres  nord  de  Stena; 
faisait  alors  partie  de  la  prévôté  d'Ivoy,  érigée  on  duché  c 
Carignan  (L.  P.  de  4  662),  en  faveur  d'Eugène-Maurice  de  S 
voie,  comte  do  Boissons. 

2.  Tourville  à  M.  le  Duc,  48  juillet.  A.  C. 
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duc  d'Anguîen  doit  aujourd'hui  s'attacher  à  quel- 
que dessein  digne  de  la  réputation  des  armes  de 
Sa  Majesté  et  de  la  sienne.  »  Quel  dessein?  On 
lui   donne   le  choix   entre  Montniédy,  Longwy, 
Luxembourg  et  Trêves;  le  cardinal  penche  pour 
Trêves;  c'est  le  nom  qui  revient  le   plus  sou- 
vent dans  ses  dépêches  :  «  Il  n'est  point  d'homme 
^  Paris  qui  ne  dise  que  Votre  Altesse  va  atta- 
quer Trêves,  »  écrivait  le  chevalier  de  Rivière  à 
M.  le  Duc*  ;  on  le  croyait  aussi  à  Metz;  Beck  s'y 
attendait  et  en  informait  le  gouverneur  des  Pays- 
Bas.  Déjà  l'on  discute  la  durée  probable,  les  dé- 
tails du  siège;  inutile  de  se  préoccuper  de  la  cir- 
convallation.  Tourville,    Chabol,    les   messagers 
Oï'dinaires,  courent  la  poste  entre  Paris  et  Am- 
Wemont;  Chouppes  et  Champlâtreux  sont  à  Metz, 
"^uillent  l'arsenal,    les  magasins;  l'artillerie    se 
Prépare;  les  vivres  se  rassemblent;  quelques  ren- 
'^lis  sont  envoyés  ou  annoncés;  le  contingent  ha- 
,  *^Uuel  sera  demandé  aux  garnisons,  ressource  pré- 


^'  Le  chevalier  de  Rivière,  célèbre  par  son  esprit  et  ses 
J^^udevilles,  agent  utile  et  peu  scrupuleux,  fort  employé  par 
*®^uc  d'Anguien,  devint  plus  lard,  et  pour  peu  de  temps,  pre- 
J'^ïer  gentilhomme  de  la  chambre  de  ce  prince.  l\  se  retira  de 
*  Cour  en  4658  pour  aller  finir  ses  jours  en  Guyenne,  son 
ï^ys  natal.  \\  n'était  pas  parent  de  l'abbé  de  la  Rivière,  favori 
^  Gaston. 
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Caire,  témoin  les  lettres  de  Fabert.  Le  régiment 
levé  sous  le  nom  du  petit  duc  d'Albret  *  ira  grossir 
les  troupes  de  la  maison  de  Condé,  qui  font  le 
noyau  de  l'armée  de  Champagne;  Arnauld  amè- 
nera les  troupes  de  La  Motle;  le  nouveau  régi- 
ment italien  du  cardinal  va  rejoindre*;  nous  disons 
le  nouveau,  car  celui  que  nous  avons  vu  à  Thion- 
ville  a  glorieusement  péri  presque  entier  dans  la 
déroute  de  Tùttlingen,  refusant  de  se  rendre  quand 
d'autres  capitulaient.  Il  y  aura  aussi  des  Suisses, 
entre  autres  ceux  du  colonel  Guy,  nouvellement  le- 
vés; or,  comme  les  traités  dispensent  les  Suisses  de 
franchir  la  Sarre',  c'est  que  l'armée  de  Champa- 
gne ne  doit  pas  aller  en  Allemagne.  Il  semble,  en 
effet,  qu'on  ait  un  moment  oublié  tout  ce  qui  s'était 
passé  depuis  six  mois  de  ce  côté,  comme  si  les  nuages 
amoncelés  sur  la  forêt  Noire  avaient  subitement 
disparu;  il  n'est  plus  question  de  l'armée  de  Ba- 
vière. Si  l'on  songe  à  celle  de  Turenne,  c'est  pour 
la  faire  coopérer  aux  entreprises  dont  le  pays 
compris  entre  Rhin  et  Moselle  doit  être  le  théâtre. 
La  fera-t-on  revenir  vers  Trêves  ?  Ira-t-elle  atta- 


1.  C'était  le  titro  donné  au  jeune  fils  du  duc  d'Anguien. 

2.  Voir  ci-dessus  la  note  sur  les  «  régiments  Mazarin  ». 

3.  La  dëpôcho  olBcielle  adressée  au  duc  d'Anguien  rappelle 
([ue  le  régiment  Guy,  d'abord  destiné  à  Tarmée  d'Allemagne, 
ne  pouvait  pas  y  Hre  employé.  A.  G. 
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querMayence?  ce  qui  serait  au  moins  téméraire; 

ou  sera-l-elle  chargée  d'un  coup  de  main  plus 

modeste  contre  Frankenthal,  petite  ville  du  cercle 

du  Rhin,  occupée  par  une  garnison  espagnole? 

«  Vous  vous  ajusterez  avec  M.   d'Anguien  qui 

commencera  bientôt  à  agir,  ayant  toutes  choses 

favorables,  »  écrivait  Mazarin  àTurenne  (9  juillet); 

roais  M.  le  Duc  ne  partageait  pas  la  confiance  du 

ministre;    sachant  de  longue  main  et  de  source 

certaine  que  Turenne  ne  pouvait  marcher  vers  lui  % 

il  fit  demander  par  du  Plessis  quelles  étaient  les 

dernières  résolutions  du  maréchal  (17  juillet) . 

C'est  Mercy  qui  donna  la  réponse  et  qui  dissipa 
les  illusions  dont  se  berçait  Mazarin,  au  même 
moment  où  le  duc  de  Lorraine  se  dérobait  défini- 
tivement aux  envoyés  du  cardinal,  laissant  du 
Plessis  à  Metz,  sans  nouvelles  et  «  fort  en  peine  »  *. 

Nous  avons  quitté  Turenne  en  Alsace,  ralliant,        Mercy 

•/vr  M  f        I  y     tjf  1  assiège  Pribourg 

reionnant  son  armée,  la  mettant  à  1  épreuve,  hors      «ai  juin). 

d>  •  Le  terrain  et 

état  de  rien  entreprendre  de  considérable  avec     les  lignes. 

ses  seules   forces,  connaissant  la  supériorité  de 

l'ennemi,  incertain  sur  les  vues  réelles  du  pre- 

n^ier  ministre,  et  surtout  préoccupé  des  mouve- 

n^ents  de  son  adversaire.  Vers  la  fin  de  juin,  il 


*•  Turenne  à  M.  le  Duc,  19  juin.  A.  C. 

*•  Champlâtreux  à  M.  le  Duc,  18  juillet.  A.  C. 
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apprit  que  Mercy  avait  passé  la  forêt  Noire 
commencé  le  siège  de  Fribourg.  Quelques  jour  «i 
auparavant,  le  maréchal  avait  ravitaillé  la  plac^"^ 
complété  la  garnison,  et,  pour  être  à  portée  de  I   J 
secourir,  il  avait  gardé  ses  troupes  en  cantonna* 
ments  resserrés  en  haute  Alsace.  Il  les  fit  aussi- 
tôt marcher  pour  traverser  le  Rhin  à  Brisach. 

Brisach,  aujourd'hui  Vieux-Brisach,  le  vrai  Bri- 
sach du  duc  Bernhardt,  de  d'Erlach,  de  Turenne 
et  de  Condé,  était  une  admirable  tête  de  pont*. 
La  ville  couronne  un  gros  mamelon  isolé,  adossé 
à  la  rive  droite  du  Rhin,  soigneusement  escarpé 
et  enveloppé  d'une  double  enceinte.  A  Test,  en 
avant  de  celte  enceinte,  une  ceinture  de  marais 
forme  comme  un  large  fossé  bordé  par  de  hautes 
collines  ou  plutôt  par  des  montagnes  qui  ressem- 
blent à  un  colossal  bastion.  L'aspect  imposant  de 
ce  massif  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Irône  de 
l'Empereur  (Kaisersthul);  on  dirait  un  immense 
éboulement  qui  aurait  roulé  dans  la  vallée  du  Rhin, 
laissant  derrière  lui  comme  un  cirque  au  fond  du- 
quel est  Fiibourg.  Tout  cet  espace  est  plein  de 
mamelons  isolés,  de  pitons,   de  contreforts  que 

4 .  Neu-Brisach,  place  basso,  rasante,  complète  dans  le  sys- 
tème do  Vauban,  élevée  par  lui  en  1706,  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  Âlt-Breisach,  Vieux- 
Brisach,  que  nous  avons  gardé  soixante  ans. 
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^''éboulement  semble  avoir  abandonnés  dans  sa 
cahute,  et  que  des  cols  plus  ou  moins  élevés,  des 
arêtes  p!us  ou  moins  praticables  rattachent  à 
la  forêt  Noire.  La  topographie  de  cette  région 
est  bizarre;  rien  n'y  semble  à  sa  place;  les  eaux 
qui  descendent  de  la  haute  chaîne  se  confondent 
dans  un  vaste  marais  parsemé  d'arbres  qu'on 
appelle  la  forêt  de  Mousse  (Mooswald).  Au-des- 
sous des  cimes  boisées,  la  vigne  couvre  les  co- 
teaux exposés  au  midi;  de  belles  prairies,  des 
plaines  étroites,  mais  fertiles,  s'étendent  entre  les 
vignobles  et  les  marais. 

Une  seule  rivière  de  quelque  importance,  la 
DreisamS  traverse  la  Mooswald;  débouchant 
d'une  étroite  vallée  orientée  de  Test  à  l'ouest 
(Kirchzarlenthal),  elle  change  de  direction  au 
pied  des  montagnes,  tourne  vers  le  nord  et  coule 
presque  parallèlement  au  Rhin,  qu'elle  va  re* 
joindre  assez  loin  en  aval.  C'est  à  ce  coude  qu'est 
situé  Fribourg,  faisant  face  à  l'ouest,  et  présen- 
tant le  plus  riant  aspect  :  les  prés,  les  arbres 
fruitiers,  et  même  jadis  le  gazon  des  glacis,  sem- 
blent cacher  la  ville  et  l'enceinte  sous  un  voile 
de  verdure,  ne  laissant  percer  que  la  tour  d'un 
vieux  château  du  moyen  âge  et  le  beau  cloclier 

4.  Aujourd'hui  canalisée. 
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rouge  du  Minster,  qui  se  dessine  sur  le  fond  sombr 
de  la  chaîne  si  bien  nommée  forêt  Noire.  Un( 
plaine  semi-circulaire  d'environ  deux  kilomètrei 
de  rayon  sépare  Fribourg  de  la  forêt  de  Mousse 
les  montagnes  en  forment  le  diamètre;  au-dessu 
de  la  ville,  les  pentes  abruptes  semblent  marque 
la  place  d*où  s*est  détaché  le  Kaisersluhl;  a 
sud,  deux  vallons  servent  d*estuaire  à  des  mis 
seaux  affluents  de  la  Dreisam  ;  au  sud-est,  un  pas 
sage  plus  large  conduit  à  la  v^lée  du  Rhin,  e 
amont.  Au  nord,  un  défilé  sinueux  mène  para 
les  marais,  les  bois,  les  montagnes  k  la  petit 
plaine  de  Denziingen  %  ainsi  qu'à  l'entrée  du  Glol 
terthal  et  à  VValdkirch,  puis  à  la  vallée  du  Rhin  e 
aval.  On  ne  peut,  sans  s'être  mis  en  quelque  8or( 
toute  cette  contrée  devant  les  yeux,  comprendr 
les  opérations  des  Bavarois  devant  Fribourg,  ( 
celles  que  leurs  adversaires  entreprirent  bient{ 
contre  eux. 

Le  21  juin,  Mercy,  laissant  le  colonel  Marimoi 
et  un  détachement  devant  Hohentwiel,  s*était  mi 
en  marche  avec  vingt  mille  hommes,  un  gnu]< 
approvisionnement  de  farines,  une  belle  artilleri 
et  un  équipage  de  pont.  Le  27,  il  était  sous  Fri 
bourg,  dont  il  ouvrait  le  siège  aussitôt.  Le  28,  i 

4.  On  disais  alors  Langendenzlingen. 
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|[>ortait  son  armée  dans  la  plaine,  àl*est(le  la  place, 
faisant  face  à  Brisach  ;  il  s'assurait  ainsi  de  bons 
pâturages,  sans  compter  les  ressources  de  plusieurs 
Igros  villages,  et  il  était  prêt  à  repousser  toute  ten- 
'tative  directe  de  secours.  Il  commença  aussitôt  h 
élever  des  retranchements  qu*il  acheva  avec  la  ra- 
pidité et  la  précision  qui  lui  étaient  habituelles. 
^'ers  le  nord,  les  lignes  qu'il  construisit  se  rappro- 
chaient de  la  place  et  ne  dépassaient  pas  les  ma- 
rais au  milieu  desquels  circulaient  alors  les  divers 
l)ras  de  la  Dreisam;  au  sud,  elles  enveloppaient  les 
villages  de  Saint-Georges  et  de  Wendlingen,  où 
elles  se  terminaient  par  un  crochet  défensif  en  re- 
tour sur  une  pente  assez  escarpée,  au  milieu  des 
lignes  qui  dominent   ce   dernier    village.   Elles 
avaient  un  développement  d'environ  2,600  mètres. 
Fraisées,  palissadées,  d'un  relief  suffisant  et  ar- 
mées d'artillerie,  ou  au  moins  munies  de  plates- 
formes  destinées  à  recevoir  les  pièces,  elles  étaient 
flanquées  aux  deux  extrémités   par  un   ouvrage 
détaché  *.  Mercy  ne  crut  pas  devoh-  pousser  ces  re- 
tranchements plus  à  Test  et  les  appuya  au  pied 
d'un  de  ces  massifs  boisés,  à  moitié  détachés  de  la 


4.  Celui  qui  louchait  à  Wendlingen  élait  le  plus  important; 
il  fifisait  face  aux  chemina  qui  menaient  à  Brisach.  Celui  qui 
t-oucbait  à  la  Dreisam  fut  utilisé  dans  le  combat  du  5  août. 
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haute  chaîne,  qu'on  rencontre  dans  cette  région  ; 
il  se  contenta  de  mettre  un  piquet  de  mousquetaire 
sur  un  des  sommets  du  Schônberg,  dans  les  ruine 
d'une  forteresse  du  moyen  âge,    le  château  de 


Neige  S  ancien  domaine  des  abbés  de  Saint-Gall. 
Sa  base  d'opérations  était  à  Villingen,  en  Souabe, 
entre  les  sources  du  Danube  et  celles  du  Neckar. 
A  mi-route,  un  dépôt  retranché  sur  un  point  do- 
minant, le  Hohle-Graben*,  assurait  ses  communi- 
cations. Enlui,  pour  arrêter  une  attaque  sur  ses^ 
flancs  ou  ses  derrières,  ou  du  moins  être  prévenu^ 
à  temps,  le  feld-maréchal  avait  poussé  un  post^ 
assez  loin  sur  la  route  d'Offenbourg  %  et  il  avait^ 
fait  occuper  le  vieux  château  des  seigneurs  de  Sic- 
kingen,  Wisneck*,  qui  maîtrisait  deux  des  des- 
centes de  la  forêt  Noire  dans  la  large  et  belles 
plaine  de  Kirchzarten. 
^^^Tawnne  ^^       D^ux  routes  Sortaient  de  Brisach  :  la  première, 
unJ**"utdé^^^'er  dî^gée  vcrs  le  nord,  passait  dans  un  couloir  étroit 
pribourg      gjjtrg  \q  nhij^  et  \q  Kaiserstuhl  ;  la  seconde,  vers 

et  demando  du  '  -^ï    *^^»sr 

le  sud-est,  contournant  le  Tiiniberg,  aboutissait, 
près  de  Krotzingen,  à  une  sorte  de  carrefour  d'où 
se  détachaient  plusieurs  chemins.  Les  uns  menaient 

4.  Schnoeburg. 

2.  Ou  simplement  Graben,  Grave  dans  les  relations  françaises. 

3.  A  Kinzingen,  dix  lieues  nord-ouest  de  Fribourg. 

4.  A  trois  lieues  est  de  Fribourg. 


secours. 
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Bâlc,  au  pont  d'Huningue,  ou  dans  le  Mûns- 
erthal;  le  principal,  remontant  au  nord,  condui- 
au  bourg  de  Schallstadt  et  dans  la  plaine  de 
rîbourg,  à  travers  un  défilé  bordé  d'un  côté  par 
le  Tùniberg  et  les  marais,  de  Tautre  par  les  con- 
breforts  de   la  forêt  Noire,  le   Batzenberg  et  le 
Schônberg  ^  C'est  ce  chemin  de  Krotzingen-SchalN 
que  prit  Turenne  dès  le  1'*^  juillet  *  ;  mais  il 
poussa  pas  jusqu'à  la  plaine,  et,  s'arrètant  au 
jpied  du  Schônberg,  il  tenta  de  l'occuper  immédia- 
tement. Deux  bataillons  traversèrent  les  vignes  qui 
entourent  le  village  d'Ebringen  et,  se  déployant 
^ans  les  bois,  s'aidant  des  sentiers,  des  clairières, 
^^erchèrent  à  gagner  le  sommet.  Déjà  ils  appro- 
^^haient  du    faite,    lorsqu'ils    furent  arrêtés    par 
quelques  coups  de  feu.   Qui   n'a  pas  vu  l'effet 
qu'une  décharge  soudaine,  envoyée  par  un  ennemi 
:5nvisible,  produit  sur  une  troupe,  même  aguerrie, 
mie  peut  comprendre  ce  qui  se  passa.  Les  mous* 
^uetaires  bavarois  placés  en  grand'garde  dans 

I.  La  chaussée  qui  conduit  aujourd'hui  de  Miinzingen  à 
Vribourg,  au  travers  de  la  forôt  de  Mousse,  n'existait  sans 
^oute  pas  alors,  ou  n'était  pas  praticable  ;  en  tout  cas,  Turenne 
Kie  la  suivit  pas.  Le  chemin  qu'il  prit  est  jalonné  par  ses 
l.ettres. 

t.  On  ne  trouve  cette  date  ni  dans  les  mémoires  de  Tu- 
renne ni  dans  ses  leUres;  mais  elle  est  implicitement  donnée 
Mercy  dans  sa  dépêche  d'Uffhausen  {i  juillet). 

IV.  20 
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les  ruines  qui  couronnaient  la  montagne,  n'eurent 
qu'à  se  glisser  au  milieu  des  arbres,  à  descendre 
une  centaine  de  pas  et  à  décharger  leurs  armes 
pour  mettre  en  déroute  un  ennemi  vingt  fois  plus 
nombreux;  les  fuyards  ne  s'arrêtèrent  qu'à  la 
plaine.  Turenne  les  rallia,  les  harangua,  cassa 
sur  place  deux  enseignes  qui,  revenant  avec  leurs 
drapeaux,  avaient  donné  sous  ses  yeux  le  signal 
de  la  fuite  ;  mais  il  ne  renouvela  pas  l'épreuve. 

Du  premier  coup,  il  avait  trouvé  le  défaut  de  la 
cuirasse,  menacé  le  cœur  de  la  position  de  son 
adversaire  ;  s'il  eût  réussi,  Mercy  eût  peut-être  été 
forcé  de  lever  le  siège  de  Fribourg  ou  de  livrer 
bataille  dans  des  conditions  défavorables.  Le  tem- 
pérameut  des  troupes  ne  fut  pas  à  la  hauteur  du 
caractère  de  leur  chef.  Forcé  de  différer  l'exécu- 
tion de  son  projet,  le  maréchal  sut  atténuer  1 
conséquences  de  l'échec  qui  venait  de  lui 
infligé.  Au  lieu  de  rentrer  tristement  à  Brisacb 
il  mit   son  quartier  général  à   Schallstadt,  re 
trancha  son  armée  sur  le  Balzenberg,  restant  ain 
maître  du  défilé  qui  conduisait  dans  la  plaine  d 
Fribourg  et  conservant  sa  position  sur  le  flanc  d 
l'ennemi.  Aucun  moyen  ne  fut  négligé  pour  so 
tenir  le  courage  des  assiégés  et  troubler  la  qui 
tude  de  l'assiégeant;  grâce  à  un  système  de  si- 
gnaux établi  par  d'Erlach,  le  gouverneur  de  *^ 
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place  était  constamment  entretenu  dans  Téspoir 
'd*uD  prochain  secours.  D'autre  part,  la  cavalerie 
de  Rosen  rôdait  souvent  la  nuit  autour  des  postes 
-bavarois,  cherchant,  pour  percer  leur  cordon,  un 
joint  qu'elle  ne  trouva  pas,  mais  réussissant  par- 
fois à  donner  d'assez  chaudes  alertes  ^ 
"    Mercy  ne  parut  guère  s'en  émouvoir.  S'étant 
înis  en  mesure  de  repousser  toute  nouvelle  agres- 
sion, il  ne  jugea  pas  utile  de  prendre  l'offensive  et 
T)oursuivit  froidement  son  dessein.  De  loin,  on  s'é- 
tonnait de  son  insouciance,  de  sa  témérité  môme. 
Uû  officier  d'expérience  et  qui  connaissait  bien  les 
lieux*  écrivait  de  Metz   le  19  juillet  :  u  11  faut 
avouer  que  c'a  esté  un  coup  bien  hardy  au  géné- 
^  Mercy  de  s'engager  à  ce  siège  sy  près  de  M.  de 
Turenne.  »  Mais  c'était  Turenne  qui  avait  payé 
d'audace,  et,  dans  ses  lettres  à  Mazarin,  sans  s'é- 
cwter  de  sa  réserve,  de  sa  prudence  ordinaire, 
Stos  se  montrer  sévère  pour  ses  troupes,  il  ne 
^simulait  pas  la  gravité  de  la  situation  :  «  Je 
.ïû*élois  avancé  tout  proche  de  l'ennemi;  il  y  a  eu 
^  peu  de  confusion,  et  il  a  fallu  se  retirer.  Je 
diray  franchement  à  Votre  Eminence  que  je  n'ay 
I^s  jugé  à  propos  de  combattre  ;  car  il  est  très 


^  Entre  autres,  le  S14  juin. 
2.  Le  Plessis-BesançoD.  A.  G. 
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certain  que  les  malheurs  précédents  ont  donné  l 
nos  gens  quelque  appréhension  de  Tarmée  d( 
Tennemy.  »  Et  il  faisait  le  tableau  de  cette  armé< 
de  Bavière  qui  a  toujours  cinq  mois  de  gages  ré 
glés,  chevaux  et  bagages  en  abondance,  i'AUe 
magne  entière  derrière  elle;  la  comparant  àcell< 
de  France,  mal  pourvue  de  tout,  difTicilement  re* 
montée,  irrégulièrement  payée,  une  infanterie 
toute  nouvelle,  qui  se  ruinera  en  peu  de  temps 
et  il  se  décidait  à  indiquer  le  remède,  accep- 
tant  toutes  les  conséquences  de  sa  proposition 
«  Un  secours  qui  nous  viendroit  seroit  de  trèi 
grande  conséquence  et  remettroit  toutes  nos  trou* 
pes  en  vigueur.  Si  c'est  M.  d*Anguien  qui  le  com- 
mande, je  me  tiendi*ay  très  honoré  de  servir  souâ 
ses  ordres  et  je  lui  obéiray  conmie  je  dois  »  * . 

4.  Turenne  à  sa  sjeur,  40  juillet;  k  Mazarin,  44,  SO  iuil- 
let  4644,  de  SchailsUdt. 


CHAPITRE   V 


1644 


I-©  duc  dWDguien  marche  d*Amb1emoDt  sur  Brisach  (22  juillet- 
^^  août).  —  Reddition  de  Fribourg  (29  juillet).  Kanowski.  — 
fonction  de  M.  le  Duc  avec  Turenne  (2  août).  —  Résolution 
^'•t. laquer  le»  lignes  de  Fribourg.  —  Transformation  du  Schôn- 
'^^^.  Diipositions  d'attaque  (3  août).  —  Distribution  des  troupes 
^®  IMercy.  —  Les  combats  devant  Fribourg.  Double  combat  du 
^Ï^Ônberg  (3  août).  M.  le  Duc  enlève  les  redoutes  d'Ebringcn.  — 
înne  ne  peut  forcer  le  passage.  Les  Bavarois  se  retirent  pen- 
>t.  la  nuit.  —  Journée  du  4  août.  Les  Bavarois  sur  le  Josephs- 
^''çr.  —  Combat  du  Josephsberg  (5  août).  Plan  de  Tattaque  gé- 
^'"^^le  divisée  en  «  trois  lieux  ».  —  Erreur  d'Espcnan.  Échec  et 
^■*X  de  Leschclle.  M.  le  Duc  ne  peut  8*emparer  de  Wonohalde. 
engagement  de  l'après-midi.  Nouvel  assaut  repoussé;  les  deux 
**^^es  restent  en  présence.  —  L'armée  française  manœuvre. 
^»*cy  lève  «on  cnmp.  —  Combat  de  Saint-Peter  (10  août).  Re- 
'^^te  de  xMercy  sur  le  Tauber.  —  Les  combats  devant  Fribourg, 
*    ^,  10  août.  Résumé.  —  Effet  produit  par  ces  combats. 

Au  moment  où  ce  pressant  appel  parvenait  h  lo duc dAnguiec 

Pj^    .  r  i^         *  marche  d'Am- 

^ï'is,  M.  de  Lorraine  accomplissait  sa  défection      biemont 

ai       .  .  sur  Brisach 

^^  stllait  réunir  ses  troupes  à  celles  de  Beck,  troj)      («  juii- 


^d  pour  nous  arracher  Gravelines,  assez  tôt  pour 
^^Us  enlever  toute  chance  d'un  succès  important 


let-l«  août). 
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sur  la  Moselle.  Il  était  temps  de  songer  à  dégager 
l'Alsace,  à  vaincre  sur  le  Rhin.  Cependant  Maza- 
rin  ne  tranchait  pas  la  question  :  sans  doute  il 
y  avait  «  quelque  chose  à  désirer  dans  les  pro- 
cédés de  M.  de  Lorraine  »;  mais  ne  pouvait-on 
compter  au  moins  sur  la  neutralité  de  ce  prince? 
Il  était  essentiel  de  sauver  Fribourg,  mais  pénible 
de  renoncer  à  Trêves,  et  le  cardinal  revenait  sur 
la  manière  d'attaquer  cette  dernière  place  dans  la 
dépêche  où  il  donnait  au  duc  d'Anguien  l'autori- 
sation plutôt  que  l'ordre  de  marcher  au  secours 
de  Turenne.  Encore  cette  espèce  d'invitation  élait- 
elle  accompagnée  de  force  réserves  :  le  ministre 
recommandait  de  consulter  M.  de  Turenne,  dési- 
gnait le  messager  qu'on  pouvait  lui  envoyer,  enfin 
il  faisait  remarquer  «  qu'on  n'avait  pas  mis  le 
nom  de  Sa  Majesté  sur  le  mémoire  envoyé  à  M.  le 
Duc,  afin  de  lui  laisser  toute  liberté  de  prendre  sa 
résolution  »  ^  Quand  on  lit  les  volumineuses  dé- 
pêches du  cardinal,  quand  on  le  voit  retomber 
dans  ses  illusions  sur  les  afi'aires  d'Allemagne 
comme  sur  Tissuc  des  négociations  avec  M.  de  Lor- 
raine, mêler  et  confondre  tous  les  projets,  reprendre 
comme  des  plans  qu'il  vient  de  concevoir  les  propo- 
sitions qui  lui  ont  été  soumises,  on  éprouve  quel- 

4 .  21  juillet.  Mémoire  expédié  le  m<>me  jour.  A.  C. 
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lies  doutes  sur  sa  sincérité.  Etait-il  réellement  in- 
îrtain,  hésitant?  ou  bien  les  contradictions  accu- 
lulées  dans  ses  lettres  étaient-elles  le  résultat 
l'un  calcul,  une  sorte  de  mise  en  scène  destinée  & 
^  ni  réser\'er  sa  part  de  gloire  dans  un  succès,  &  le 
^:3égagerde  toute  responsabilité  dans  un  revers?  En 
omettant  des  avis  si  divers,  il  était  sûr  de  ne  pas 
se  tromper,  quel  que  fût  l'événement;  mais  il  de- 
vrait singulièrement  embarrasser  ceux  qui  le  pre- 
ïiaient  au  mot.  Le  duc  d'Anguien  avait  l'esprit  trop 
¥iet  et  le  caractère  trop  ferme  pour  se  laisser  trou- 
bler par  Tobscurité  des  dépêches  oITicielles;  sa 
résolution  était  prise.  Dès  qu'il  eut  complété  ses 
préparatifs,  combiné  ses  mesures,  il  ordonna  une 
contre-marche  générale  aux   troupes   cantonnées 
entre  Meuse  et  Moselle,  et  indiqua  une  direction  aux 
détachements  qui  étaient  à  sa  portée,  laissant  à  Ma- 
galotti  le  soin  de  rallier  ceux  qui  étaient  trop  en 
arrière  et  d'occuper  la  place  laissée  vide  par  les 
troupes  qui  partaient.  Assurément  il  n  aimait  pas 
les  équivoques  et  voulait  être  obéi  ;  mais  il  cou- 
vrait ses  inférieurs  sans  se  ménager  d'échappatoire 
pour  les  désavouer.  Mazarin,  persistant  à  mettre 
la  finesse  partout,  l'avait  engagé  à  garder  le  secret, 
à  ne  pas  laisser  savoir  que  l'armée  passait  en  Alle- 
magne :  «  Je  l'ay  desclaré  à  tout  le  monde,  ré- 
pondit le*  duc,  pour  en  faire  prendre  aux  officiers  la 


i 
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résolution  de  bonne  grâce  et  par  leur  exemple  y 
mener  leurs  soldats  avec  gaieté.  Je  vous  asseure 
que  cela  a  mieux  réussy  que  si  je  les  eusse  trom- 
pés »*.  On  n'emmena  ni  pièces  ni  voitures;  Bri- 
sach  devait  fournir  Tartillerie,  le  Rhin  porter  les 
bagages;  Ghamplâtreux  traitait  de  la  solde  avec lec 
banquiers  de  Strasbourg;  le  service  du  pain  était 
assuré.  Infanterie,  cavalerie,  chevaux  de  trait  haul 
le  pied  furent  dirigés  à  marches  forcées  sur  Bri- 
sach  ;  Marchin  en  avait  la  charge.  «  Geste  manièn 
d'agir  soudaine  et  vive  est  bien  d'un  homme  n^ 
aux  grandes  choses  »  *.  Le  mouvement  commença 
le  22  juillet;  M.  le  Duc  quitta  Amblemont  le  23; 
il  était  le  29  à  Saverne,  et,  le  31,  en  arrivant  i 
Benfeld,  il  trouvait  d'Aumont  envoyé  par  Turennc 
pour  annoncer  la  capitulation  de  Fribourg. 
Reddition         Le  27  juillet,  le  gouverneur  Kanowski  battait 

do  Fribourg 

(«9  juillet),    la  chamade  ;  le  29,  il  sortait  de  la  place  avec  huil 


1.  M.  le  Duc  k  Mazarin,  12  août.  C.  P. 

2.  Mazarin  à  AI.  le  Duc,  27  juillet.  A.  C.  Dans  c^lle  môme 
lettre,  Mazarin  réclamait  la  paternité  du  «  voyage  dont  Tour- 
ville  vous  a  porte  le  projet  »  ;  oubliant  que,  dans  sa  lettre  du  46, 
il  avait  annoncé  l'arrivée  ii  Paris  de  Tourville,  charge  pai 
M .  le  Duc  de  présenter  le  plan  du  a  voyage  de  Brisach  »  el 
que  le  même  Tourville  n'élait  reparti  de  Paris  que  le  24;  ci 
le  cardinal  répondait  à  M.  le  Duc,  écrivant  le  23  et  annonçant 
son  départ  d* Amblemont,  que  les  troupes  avaient  quitté  la 
veille. 
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cents  hommes,  cent  chevaux,  deux  canons  et  les     Kanowtki. 
honneurs  de  la  guerre  ;  on  l'escorta  jusqu'à  Bri- 
sach.  Avait-il  fait  tout  son  devoir?  Les  écrivains 
allemands  le  pensent.  C'était  un  Weymarien  pur, 
de  Técole  des  Wiederhold  et  des  Rosen,  personnel 
et  assurément  peu  dévoué  à  la  cause  qu'il  servait. 
Il  avait  été  nommé  au  gouvernement  de  Fribourg 
P^J"  le  duc  Bernhardt  et  maintenu  par  le  Roi.  Ren- 
fermé depuis  près  de  six  ans  dans  sa  place,  il 
^^  avait  soigné  les  défenses  et  assuré  l'approvi- 
sionnement;  le  Brisgau  lui  fournissait  d'abondantes 
ressources  dont  il  avait  su  tirer  bon  profit;  de  là 
'^^int  conflit  entre   lui   et  d'Erlach,  léger  grief 
^^surément.   Kanowski  avait  vigoureusement  dé- 
*^nclu  ses  dehors,  reçu  deux  mille  cinq  cents  coups 
^^  canon,  infligé  des  pertes  sérieuses  à  l'ennemi; 
l'entendre,  sa  poudre  était  épuisée;  il  savait  que 
^ï*enne  avait  essayé  de  forcer  les  lignes  de  l'as- 
^^geant  et  que  cette  tentative  n'avait  pas  réussi; 
^  l>rèche  était  ouverte.  Voilà  les  arguments  en  sa 
^Veur.  D'autre  part,  il  n'avait  encore  repoussé 
^^cun  assaut  au  corps  de   place*;  sa  garnison, 
Ï^^U  éprouvée,  était  pourvue  de  vivres  pour  plu- 

^  -  L'assaut  n'étail  peut-ôtro  pas  aussi  imminent  qu'on  l'a 
»^^^t«ndu.  Dans  sa  dépêche  du  26,  Mercy  dit  seulement  qu'il 
^^^  logé  sur  le  revêtement  du  fossé  et  qu'il  espère  pouvoir 
^^ï^ner  l'assaut  dans  le  courant  de  la  semaine. 


Jonction 

do  M.  le  Dur 

avec  Turenoo 

(2  août). 
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sieurs  mois.  Quant  aux  munitions  de  guerre,  il  en 
restait  assez  pour  que  Mercy,  après  la  capitulation, 
en  fît  dresser  l'inventaire  et  informât  l'électeur  de 
l'importance  de  cette  ressource.  Enfin,  n'ayant  pas 
cessé  de  communiquer  par  signaux  avec  Brisach, 
Kanowski  n'ignorait  pas  que  l'armée  de  Turennc 
était  proche  et  allait  être  renforcée.  On  peut  donc 
penser  qu'il  se  pressa  un  peu  de  battre  la  cha- 
made. Le  duc  d'Anguien,  que  nous  avons  vu  si 
indulgent  pour  La  Ferté  à  Rocroy,  comme  poui 
Grancey  à  Thionville,  et  qui  pardonnait  volontiers 
les  erreurs  de  jugement,  ou  même  la  témérité 
poussée  jusqu'aux  limites  de  la  désobéissance,  était 
impitoyable  pour  l'apparence  d'une  faute  contre 
le  devoir  militaire  :  il  se  montra  indigné  et  voulail 
que  la  loi  martiale  fût  appliquée  dans  toute  sa  ri- 
gueur. Turenne  appréciait  les  faits  de  la  même 
manière,  mais  il  crut  devoir  soumettre  la  question 
au  premier  ministre,  qui  se  contenta  de  renvoyei 
Kanowski  du  service  du  Roi  ;  cela  n'eût  pas  suffi  è 
Richelieu.  L'ancien  gouverneur  de  Fribourg  ne 
s'était  pas  appauvri;  il  se  retirai  Strasbourg;  or 
y  voit  son  tombeau  dans  Tcglise  Saint-Thomas, 
auprès  du  monument  élevé  à  Maurice  de  Saxe. 

Que  Kanowski  fût  coupable  ou  non,  il  fallait  tenir 
compte  de  la  reddition  de  Fribourg  ;  Turenne  n'en 
était  que  plus  pressé  d'agir  et  d'Aumont  avait  pour 
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principale  mission  de  hâter  la  marche  de  l'armée  de 
Champagne.  Le  maréchal  était  anxieux.  Il  avait 
craint  d'abord  qu'un  contre-ordre  venu  de  Paris  ne 
changeât  la  direction  donnée  à  cette  armée,  ou  que  le 
duc  d'Anguien  ne  renonçât  à  poursuivre  une  entre- 
prise sans  but  ;  aussi  Turenne  avait-il  envoyé  au 
prince  messager  sur  messager,  lettre  sur  lettre, 
cherchant  à  lui  persuader  que  Mercy  ne  voudrait, 
^^  pourrait  pas  se  dérober  et  lui  promettant  «  une 
action  glorieuse  ».  «  Je  tiens  indubitable  que  vous 
^<^rribattrez  l'ennemi,    estant  impossible  qu'il  se 
'^^tîre  de  la  façon  qu'il  est  engagé  en  deçà  des 
*^^ontagnes.  11  y  va  du  restabh'ssement  des  af- 
îfes  d'Allemagne  »*.   Puis,   quand  il  dut  faire 
V'oir  que   Kanovvski  était  en  pourparlers  avec 
^i^nemi,  il  assura  que  le  gouverneur  de  Fribourg 
'^^^    manquerait  pas  de  «  traisner  le  traité  en  lon- 
^ur  »  pour  laisser  au  secours  le  temps  d'arriver. 


rsqu' enfin  il   fallut  annoncer  que  la  garnison 
Tiçaise  sortait  de  la  place,  les  instances  furent 
^ouvelées  plus  vives  :   «  Vous  ne  laisserez  de 
^^uver  moyen  de  faire  quelque  chose  ;  »  que  les 
Tiemis  restent  dans  leur  camp  ou  qu'ils  occupent 
^^^  autre  poste,  «  je  vous  mènerai  droit  h  eux  par 
chemin  qui  n'est  pas  loing  et  je  croîs  qu'on 

4.  J6  juillet.  A.  C. 
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pourra  les  trouver  en  un  lieu  qui  ne  sera  pas  trop 
advantageux.  Ils  ont  peu  de  congnoissance  de 
votre  marche  et  ne  s'imaginent  pas  que  vous  puis- 
siez si  tost  traverser  le  Rhin  »^  Le  maréchal 
d'ailleurs,  n'avait  pas  repassé  ce  fleuve.  N'ayant  pi 
conserver  sa  position  très  rapprochée  de  Fribourg 
il  avait  occupé  à  peu  de  distance,  sur  un  cour 
d'eau,  près  de  Krotzingen,  un  nouveau  camp  bîei 
assuré,  où  il  tenait  la  route  de  Brisach  et  celle  di 
pont  d'Huningue.  11  y  faisait  venir  de  l'artillerie 
des  munitions,  et  priait  M.  le  Duc  de  diriger  su 
ce  point  les  hommes  et  les  chevaux  ;  ce  qui  fu 
aussitôt  ordonné.  Les  deux  armées  étaient  réunie 
le  2  au  soir  au  camp  de  Turenne,  à  quinze  kilomè 
très  de  Fribourg,  quinze  de  Vieux-Brisach,  huit  di 
Schônberg.  Leur  effectif  ne  dépassait  guère  sei» 
mille  hommes,  dont  moitié  cavaliers,  avec  trente 
cinq  ou  quarante  canons.  Celle  de  Champagne,  qu 
avait  franchi  quatre-vingt-dix-huit  lieues  en  douz* 
jours,  avait  laissé  en  route  beaucoup  d'hommes  e 
de  chevaux  malades,  écloppés;  des  détachement 
et  même  des  corps  entiers  étaient  encore  en  ar 
rière. 
Résoiation  Lc  même  jour  (2  août)  dans  la  matinée,  M.  l 
*  li^es        Duc,  accompagné  par  les  lieutenants  généraux  de 

de  Fribourg. 

4.  Î9,  34  juillet.  A.  G. 
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deux  armées,  le  maréchal  de  Guiche  et  le  marquis 
d'Aumont,  entrait  à  Brisach,  où  il  était  attendu  par 
le  gouverneur,  d'Erlach,  et  par  de  Chouppes, 
commandant  rartillerie.  Turenne  s'y  rendit  et  Ton 
tint  conseil. 

I-A  plupart  des  historiens,  sur  la  foi  de  Ramsay^ 
répètent  que  Turenne  proposa  de  tourner  la  posi- 
tion de  Mercy  et  que  le  duc  d'Anguien  ne  voulut 
psts  tenir  compte  de  cet  avis  ;  c'est  le  contraire  qui 
^st  vrai*.  Turenne  parla  le  premier,  proposa  Tat- 
*^<iue  immédiate  et  directe  :  si  l'on  voulait  battre 
Ou  déloger  l'ennemi,  on  n'avait  pas  une  heure  à 
Ire.  D'Ërlach  combattit  cette  opinion,  d'abord 
que  c'était  celle  de  Turenne  ;  puis  il  trouvait 
^^^  position  de  Mercy  trop  forte  pour  être  ajta- 
conseillait  de  marcher  par  le  Glotterthal 
Saint-Peter,  afin  de  couper  la  ligne  de  com- 


^  .  Histoire  de  Turenne. 

^  •  M.  Chéruel  a  déjà  rectiûé  cette  erreur  (Histoire  de  la 

^^^orilé  de  Louis  JCIV)]  les  récits  des  deux  témoins,  le  ma- 

de'Guiche  et  le  marquis  de  Chouppes,  sont  parfaitement 

VI tiques,  et  nullement  contredits,  ni  par  Turenne  dans  ses 

cnoires  ni  par  La  Aloussaye  dans  le  récit  écrit  sous  l'inspi- 

ioQ  de  Gondé.  —  Pour  établir  cette  différence  d'opinions 

ve  Gondé  et  Turenne,  on  s'est  souvent  fondé  sur  ce  passage 

Mémoires  de  Montglat  :  «  Cette  situation  fît  balancer  les 

dans  le  conseil  et  les  opinions  furent  partagées  :  les  uns 

^vant  rentreprise  trop  difficile  et  son  événement  fort  dou- 

^^s,  les  autres  la  jugeant  possible.  Mais  le  duc  d'Anguien, 
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munication  des  Bavarois  avec  Villingen.  Mais,  pour 
atteindre  le  débouché  du  Glotterthal  dans  la  vallée 
du  Rlîin,  il  eût  fallu  défiler  devant  Mercy  reti-aii- 
ché  entre  le  Schônberg  et  Fribourg,  traverser  la 
Dreisam,  s'engager  dans  un  dédale  de  marais,  de 
bois,  de  fondrières,  avec  la  certitude  de  recevoir 
Tennemi  dans  le  flanc  ou  dans  le  dos.  Faire  dé-  — é 
camper  l'armée,  la  ramener  sur  Brisach,  descen-  — ^. 
dre  la  vallée  du  Rliin  et  chercher  un  autre  moyen  MrM.n 
de  se  rapprocher  de  la  forêt  Noire  ne  semblait  J  iit 
pas  plus  pratique  :  c'était  laisser  le  champ  libre  à  .j^  à 
toutes  les  combinaisons  de  Mercy,  le  rendre  maître  ^^-:e 
de  la  situation  ;  c'était  un  aveu  d'impuissance  et  ^  ^st 
probablement  une  campagne  perdue.  Tel  était  le^^Mie 
sentiment  de  Turenne,  qui  le  soutint  avec  beaucoup  cix;  ip 
de  force.  11  proposait,  non  pas  d'assaillir  les  ligues^  ^sbs 
de  Mercy,  mais  de  reprendre  l'attaque  tentée  le^^A  k 
!•'  juillet  sur  le  Schônberg.  M.  le  Duc,  avec  se&s:  ^-eï 


jeune,  courageux  et  ambitieux,  enflé  de  ses  victoires  de  Tan — mtm  ^ao 

'née  passée,  croyant  que  rien  ne  pouvait  lui  résister,  passa  par — -:b>»w- 

dessus  toute  sorte  de  considérations  et  résolut  do  combattre^'^-'  ^ 


à  quelque  prix  que  ce  fut.  »  Dans  le^  quelques  lignes  qu'ours  <=>   oa 
vient  de  lire,  rien  ne  renverse  l'assertion  des  témoins  ocu — mm^^^- 
laires.  Moutglat  parle  de  divergences  dans  le  conseil,  ce  quiM^  W^i 
n'est  pas  contestable,  dit  que  M.  le  duc  d'Anguien  résolut  de^»  ^^^^ 
combattre,  ce  qui  n'est  pas  moins  certain  ;  mais  ne  dit  nulle-^^^  ^^ 
ment  que  cette  résolution  ait  été  prise  contre  le  sentiment  ô^Mz^ 
Turenne  et  ne  fait  aucune  allusion  à  l'opinion  émise  par  1»  M.   io 
maréchal. 
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troupes,  aborderait  la  position  de  front,  tandis  que 
les  Weymariens  envelopperaient  la  montagne  par 
le  sud;  quoique  le  chemin  fut  difficile,  le  maré- 
chal répondait  d'y  passer.  On  ne  peut  se  dissi- 
muler ce  qu'il   y  avait  de  hasardeux  dans  ces 
attaques    divergentes,    séparées    par   un    massif 
impénétrable;  tous  les  risques  particuliers  à  la 
guerre  de  montagne  semblaient  accumulés  dans 
cette  combinaison.  Aussi  a-t-on  beaucoup  dit  alors, 
et  cette  insinuation  a  trouvé  place  dans  plusieurs 
recueils,  que  Turenne,  en  émettant  Tavis  dont  on 
vient  de  lire  Texposé,  avait  voulu  offrir  un  appât  à 
la  témérité  du  duc  d'Anguien  et  obtenir  de  lui  un 
effort  qui  ruinerait  peut-être  l'armée  du  prince, 
mais  dont  le  maréchal  saurait,  avec  des  troupes 
moins  éprouvées,  recueillir  les  fruits  et  la  gloire. 
Rien  ne  permet  d'accuser  Turenne  d'un  semblable 
calcul.   Il  avait   demandé  du   secours,    accepté 
d'avance  la  suprématie  du  duc  d'Anguien,  non 
sans  un  secret  chagrin  peut-être  ;  mais,  tout  nou- 
veau dans  le  commandement  des  armées,  il  ne 
pouvait  contester  l'aulorité  d'un  prince  du  sang, 
d'un  général  victorieux,  et  se  conduisit  en  loyal 
subordonné;  tout  au  plus  pourrait-on  supposer 
que,  responsable  de  la  résolution  à  prendre,  il  se 
fût  montré  moins  hardi  dans  le  conseil  ;  il  n'avait 
pas  encore  trouvé  sa  manière  audacieuse.  Avons- 


(3     août). 
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nous  besoin  d'ajouter  que  le  duc  d'Anguien,  ac- 
ceptant la  proposition  de  Turenne,  avait  lui-même 
donné  tous  les  ordres? 
Traniformation      Lc  3  aoûl,  de  grand  matin,  les  deux  généraux 

da 

schônborg.    en  chef  dépassaient  le  camp  de  Krotzingen  et, 

Dispositions 

datuque  tandis  que  les  troupes  prenaient  les  armes,  ils 
s'avançaient  avec  quelques  ofBciers  pour  arrêter  le 
plan  du  combat.  Bientôt  ils  furent  en  vue  de  la 
montagne  et  le  duc  d'Anguien  ne  put  maîtriser  un 
mouvement  de  surprise  en  découvrant  une  posi- 
tion bien  autrement  formidable  que  ne  Pavait  fait 
juger  l'argumentation  de  Turenne.  Celui-ci  s'ar- 
rêta pensif  et  sembla  même  un  moment  décon- 
certé. 

Le  Schônberg  n'était  plus  dans  l'état  où  nous 
l'avions  laissé  le  1^  juillet  :  une  montagne  d'accès 
difficile,  mais  oii  aucun  obstacle  artificiel  n'aug- 
mentait la  force  naturelle  des  lieux.  Depuis  lors, 
Mercy,  tirant  parti  des  murs  et  des  arbres  pour 
dissimuler  ses  travaux,  avait  étendu  ses  défenses 
vers  le  sud.  Au-dessus  des  vignes  et  des  murs  de 
terrasse  qui  enveloppent  les  villages  d'Ebrin- 
gen  et  de  Leutersberg,  à  la  naissance  des  bois 
qui  couronnent  le  Schônber^;,  il  avait  construit 
un  système  détaché,  composé  de  deux  solides 
redoutes  et  d'un  fort  étoile,  pourvu  d'artillerie;  des 
épaulements,  des  tranchées  reliaient  ces  ouvrages 
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^sntre  eux  et  les  rattachaient  aux  retranchements 
élevés,  au  début  du  siège,  vers  Wendlingen  et  qui 
formaient  comme  le  réduit  du  système  nouveau, 
arbres  qui  avaient  masqué  les  travailleurs 
yaient  été  jetés  à  terre  au  dernier  moment,  et  ces 
2d)atis  formaient  une  première  ligne  de  défense. 

Après  quelques  minutes  de  silence  et  de  ré- 
flexion, Turenne  se  remit,  refit  le  plan  de  Tattaque 
^t  proposa  de  l'entreprendre  immédiatement.  Si  les 
difficultés  étaient  augmentées,  on  pouvait  y  remé- 
dier par  une  grande  précision  dans  les  mouve- 
snents  :   il  fallait  bien  coordonner   les  attaques  ; 
^'était  un  calcul  de  temps.  Que  M.  le  Duc  déploie 
son  armée  et  donne  au  maréchal  Tordre  de  mettre 
la  sienne  en  marche;  celui-ci  estime  qu'à  cinq 
lieures  du  soir,  il  pourra  être  aux  prises  avec  les 
ennemis  ou  au  cœur  de  leur  position  ;  ce  sera  pour 
3f .  le  Duc  le  moment  d'attaquer  ce  qu'il  a  devant 
lui.  Les  deux  généraux  réglèrent  leurs  montres  {sic) , 
et  les  troupes  sortirent  du  camp.  Celles  de  Cham- 
pagne se  mirent  en  bataille,  et  les  Weymariens, 
défilant  derrière  celte  Ugne,  se  dirigèrent  vers  la 
gorge  qui,  par  Kirchhofen,  Wittnau,  Merzhausen, 
conduit  dans  la  plaine  de  Fribourg. 

Laissons  les  Français  exécuter  ces  premiers  Dinribauon 
inouvements  et  achevons  d'examiner  comment  ^^deuncj!* 
Jllercy  s'était  préparé  à  les  recevoir.  L'armée  ba- 

IV.  21 
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varoise  était  forte  d'environ  dix-sept  mille  hommes; 
dont  huit  à  neuf  mille  de  très  bonne  infanterie  ré- 
partis dans  onze  régiments.  En  face  du  duc  d'An- 
guien,  trois  de  ces  régiments  (Fugger,  Holz, 
Hasslang)  occupaient  les  ouvrages  du  plateau 
d'Ebringen,  un  quatrième  (Winterscheid)  était 
posté  près  de  Wendiingen  ;  soit  environ  trois 
mille  hommes,  aux  ordres  du  maréchal  de  camp^ 
Ruischenberg.  Sur  les  derrières,  plusieurs  compa- 
gnies à  pied  et  des  détachements  à  cheval  gar- 
daient les  défilés,  prêts  à  repousser  ou  à  ralen- 
tir les  tentatives  qui  pourraient  se  produire  de  ce 
côté  ;  tentatives  auxquelles  Mercy  ne  croyait  pas, 
considérant  les  chemins  comme  impraticables; 
toutefois,  dans  sa  prévoyance,  il  les  avait  fait  in- 
tercepter par  des  abatis  et  des  barricades.  Au  cen- 
tre du  vaste  polygone  qu'il  se  proposait  de  défendre, 
à  son  quartier  général  d'Uffhausen,  le  feld-maré- 
chal  bavarois  tenait  sous  sa  main  quatre  régi- 
ments d'infanterie  et  la  cavalerie  presque  entière, 
aux  ordres  du  commandant  en  second  de  l'armée, 
Jean  de  Wirlh,  et  du  maréchal  de  camp  *  Gaspard  de 
Mercy.  Le  régiment  Rouyer  était  en  grande  réserve 
au  Josephsberg,  sur  les  hauteurs  qui  dominent 
Fribourg  au  sud  ;  là,  le  terrain  était  déjà  préparé 

1 .  General  waclitmeister  zu  fuss. 

2.  General  wachlmeisler  zu  pferd. 
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pour  la  défense  et  garni  d'artillerie  ;  nous  décri- 
rons plus  loin  cette  position.  Le  régiment  Ensche- 
ring  était  dans  la  place  de  Fribourg.  Pour  achever 
ce  tableau,  il  convient  de  rappeler  quelques  dis- 
tances. On  peut  compter  d'Uffhausen,  quartier 
général  de  Mercy  :  1^  à  la  tête  du  plateau  d'Ebrin- 
gen,  3,500  mètres;  2**  à  Wittnau,  oii  étaient  les 
premiers  abatis  sur  le  chemin  que  devait  parcourir 
Turenne,  4,500  mètres;  3^  à  Fribourg,  3,500  mè- 
tres. De  la  Dreisam  à  Wendlingen,  le  front  des 
lignes  construites  au  début  du  siège  était  d'environ 
2,500  mètres.  Wendlingen  est  à  environ  1,500  mè- 
tres du  plateau  d'Ebringen  (lieu  dit  Ebenet  Bohl). 

A  l'heure  convenue,   cinq  heures    de  l'après-    Les  combats 

devant  Fribourg. 

midi,  les  troupes  du  duc  d'Anguien  étaient  formées  douwo  combat 
en  ordre  de  combat,  près  de  Wolfenweiler,  en      (s  «oûn. 

.  M.  le  Duc  enlève 

face  des  obstacles  semés  par  I  ennemi   dans  les    lei  rdoute. 

T        o    t         1  1  d'Ebringen. 

Vignes,  sur  les  pentes  du  Schônberg,  au-dessus 
des  villages  d'Ebringen  et  de  Leutersberg.  Le 
commandant  de  l'artillerie  cherchait  le  moyen  d'ap- 
puyer l'attaque;  il  ne  semble  pas  que  ses  pièces 
aient  pu  être  d'un  grand  secours.  M.  le  Duc 
avait  encore  une  partie  de  son  monde  en  arrière  ; 
l'infanterie  comptait  deux  mille  quatre  cents  com- 
battants répartis  dans  six  bataillons.  Il  les  disposa 
sur  trois  lignes  ou  plutôt  en  trois  échelons  qui  se 
masquaient  en  partie  :  Espenan  à  droite  conduisait 
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le  premier  échelon,  Toumon  le  deuxième;  Marchin 
suivait  à  gauche,  soutenu  par  Anguien-cavalerie. 
Plus  loin»  en  plaine,  Palluau,  avec  la  gendar- 


merie et  plusieurs  escadrons  de  chevau-légers, 
était  prêt  à  s'opposer  à  un  mouvement  de  la  cava« 
lerie  ennemie  sur  le  flanc  des  attaques.  Toutes  cesss  ^8 
troupes  étaient  défilées  de  façon  à  ne  pas  donneEV  ^r 
prise  au  canon  du  fort  ;  la  troisième  ligne  et  la  ré—  ^lé- 
serve  de  cavalerie  restèrent  hors  de  la  portée  du.-^  M\x 
mousquet. 

La  brigade  d'Espenan  s'avance  la  première:  ^; 
elle  ne  peut  franchir  l'abat is.  Accueillie  par  un  feu^  ^^^ 
très  vif,  elle  recule  et  jette  d'abord  un  certain  dé-^^-é- 
sordre  dans  le  second  échelon.  Cependant  celui-c^^— ^ 
se  rétablit,  s'avance,  et  ce  mouvement  permet  auE-*-*^ 
bataillons  repoussés  de  se  rallier;  mais  les  soldaizJ^^^ 
d'Espenan  ne  peuvent  soutenir  de  nouvelles  dé-^^-^ 
charges;  ils  cherchent  un  abri  dans  les  bois  à  leu.*-^ ""^ 
droite.  Un  écart  se  produit  entre  les  échelons.  Les  ^^»es 
deux  bataillons  do  Tournon  s'arrêtent  et  engagei*r«'fl' 
une  fusillade  traînante,  symptôme  à  peu  près  cer"^  '^' 
tain  de  l'hésitation  d'une  troupe. 

D'un  incident  qui  peut  être  fatal  Anguien  fait  jaiK-   ^" 
lir  le  succès:  qu'Espenan,  sans  chercher  à  ram< 
ner  sa  troupe,  continue  d'incliner  à  droite,  s'élè^ 
dans  le  bois  pour  déborder  l'ennemi,  le  duc  d'Ai 
guien  se  jettera  sur  les  redoutes.  11  saute  à  bas 
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cheval,  tous  ses  ofTiciers  l'imitent.  Le  maréchal  de 
Guiche  met  aussi  pied  à  terre;  mais,  avec  sa 
jambe  estropiée,  il  ne  put  sans  doute  suivre  long- 
temps son  général,  car  le  jeune  prince  était  alors 
aussi  agile  que  brave.  L'épée  à  la  main,  celui-ci 
prend  la  tête  du  régiment  qui  porte  le  nom  de  son 
frère  Conti  ;  il  en  connaît  tous  les  officiers. 

Le  régiment  Mazarin  -  Français  *  est  de  bri- 
gade avec  Conti  ;  il  est  conunandé  par  le  mestre  de 
camp -lieutenant,  Jacques  de  Castelnau-Mauvis- 
sière,  un  preux,  digne  de  conduire  une  attaque  à 
côté  du  grand  Condé.  Castelnau  a  tout  ce  qui  donne 
Faction  sur  le  soldat,  le  prestige  d'une  vie  sans 
tache,  d'un  infatigable  dévouement,  la  bonté,  la 
force  physique,  un  noble  visage,  la  décision 
prompte,  le  courage  de  toutes  les  heures.   Dans 


4 .  Mazarin-Français  avait  pour  lieutenant-colonel  le  comte 
Danisy  (tué  en  4  646)  et  pour  chef  de  corps  ou  mostre  de  camp- 
lieutenant  Jacques  de  Casteluau-Mauvissière,  qui  avait  été  as- 
socié à  Kargretz,  en  4642,  pour  conduire  les  Bretons  en  Alle- 
magne. Petit-fils  de  Tambassadeur  bien  connu,  Castelnau  avait 
hérité  de  deux  frères  atnés  tués,  l'un  en  duel,  l'autre  devant 
La  Rochelle.  Il  avait  fait  l'apprentissage  des  armes  en  Hollande 
Sous  Guillaume  de  Nassau.  A  son  retour,  le  Roi  lui  donna  un 
régiment  de  douze  compagnies  de  gens  de  pied  qui  prit  son 
nom  et  reçut  le  drapeau  blanc  en  4  637,  mais  qui  fut  fondu 
flans  Mazarin-Français.   Castcluau   devint  lieutenant  général 
en  4650  et  obtint  le  cordon  bleu  en  4654.  Peu  de  jours  avant 
mort,  à  la  bataille  des.  Dunes,  il  reçut  un  témoignage  écla- 
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cette  époque  féconde  en  braves,  nul  ne  le  surpassa 
en  vaillance.  Est-il  fait  prisonnier?  il  s*évade  en 
héros  de  roman.  De  1636^  à  i658,  chaque  année 
est  pour  lui  marquée  par  une  action  d'éclat  :  as- 
sauts, arrière-gardes  héroïques,  brèches  enlevées 
ou  défendues,  batailles,  lignes  forcées,  il  ne  manque 
pas  une  occasion,  jusqu'au  jour  où  il  tombera  de- 
vant Dunkerque.  Le  Roi  mettra  sur  son  lit  de  mort 
le  bâton  de  maréchal. 

Le  duc  d'Anguien  lui  envoie  quelques-uns  de 
ses  brillants  volontaires  avec  le  maréchal  de  camp 
comte  de  Tournon  ;  mais  Castelnau  n'a  besoin  de 
personne  pour  entraîner  son  régiment.  Contî  et 
Mazarin  franchissent  l'abatis  ;  le  duc  d'Anguien  a 
sauté  le  premier.  Les  mousquetaires  se  dispersent 
et  leur  feu  se  mêle  à  celui  des  soldats  d'Espenan 
qui  sur  la  droite  ont  gagné  du  terrain  dans  le 

tant  de  Tud mirât iun  qu'il  inspirait.  Chargé  par  Turenno  de 
conduire  les  régiments  de  Côtes-de-fer  (Ironsides),  que  Mylord 
Protecteur  avait  envoyés  à  l'armée  du  roi  de  France,  il  fut 
reçu  avec  enthousiasme  par  ces  vieux  soldats  anglais;  tous 
agitaient  leurs  chapeaux  en  poussant  de  grands  cris  :  c  Hur- 
rah  pour  Castelnau  1  bataille  !  bataille  !  »  Les  lettres  patentes  de 
maréchal  de  France  «  pour  défunt  le  marquis  de  Castelnau  » 
furent  lues  et  publiées  à  la  table  do  marbre  le  4  2  décembre 
4658.  Il  faut  lire  sa  vie  dans  les  additions  aux  Mémoires  de 
Castelnau  par  Le  Laboureur.  La  chronique  dit  que  ce  héros 
était  trom|>é  par  sa  femme,  iMarie  do  Girard,  fille  du  sieur  de 
Lespinay. 
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bois;  en  arrière  de  la  gauche  »  Marchin,  avec  la 
troisième  ligne,  soutient  Tatlaque  par  une  dé- 
monstration  offensive.    Conti   prend   d'un  côté, 
Mazarin  de  l'autre;  les  colonnes  divergent  un  mo- 
ment pour  envelopper  les  ouvrages,  emportent  les 
épaulements  et  pénètrent  dans  les  redoutes  ;  deux 
régiments   bavarois,  Fugger  et   Holz,   y  furent 
à  peu  près  anéantis.  La  garnison  du  fort  étoile 
resta  immobile  et  son  artillerie  muette  ;  peut-être 
n'osa-t-elle  pas  tirer  sur  cette  mêlée  d'amis  et 
c3 'ennemis. 

La  nuit  survint,  une  de  ces  nuits  noires  qui,  dans 
les  montagnes,  précèdent  les  grosses  pluies  d'été; 
l 'obscurité  fut  bientôt  complète.  Force  fut  de  s'ar- 
;  l'infanterie  s'établit  de  son  mieux  dans  les 
îtranchements  enlevés,  la  droite  touchant  aux  bois, 
■a  gauche  vers  la  plaine;  M.  le  Duc  eut  à  peine 
Me  temps  de  faire  gagner  un  peu  de  terrain  à  sa 
<^valerie  pour  couvrir  son  flanc  et  imposer  à 
Tennemi.  Ce  mouvement  en  avant  fut  accompagné 
^'un  grand  bruit  de  timbales  et  de  trompettes  ;  on 
espérait  que  l'écho  de  ces  fanfares  de  victoire  arri- 
verait jusqu'à  Turenne  ;  car  la  fusillade  grondait 
dans  le  lointain;  évidemment  le  maréchal  était 
encore  aux  prises.  En  face  de  M.  le  Duc,  le  silence 
s'était  fait  ;  chacun  s'accommoda  pour  passer  le 
reste  de  la  nuit  sans  bouger.  Toutefois,  avant  de 
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prendre  aucun  repos,  le  générai  en  dnÊtléyA 
prescrit  au  connmandant  de  i*artillerie  de  profiter 
des  ténèbres  et  de  prendre  ses  mesures  pour  battre 
le  fort  étoile  au  point  du  jour;  «  sans  quoi,  ils  erait 
impossible  de  tenir  sous  le  feu  de  cet  ouvrage  ». 
Aussitôt  Chouppes  courut  à  la  garde  du  canon,  dé- 
tacha en  reconnaissance  un  sergent  et  douze 
mousquetaires,  tandis  qu'avec  un  capitaine  et 
cinquante  hommes  il  se  mit  à  chercher  remplace- 
ment de  sa  batterie  ;  à  peine  avait-il  fait  quelques 
pas  que  le  sergent  revint  :  le  fort  était  évacué. 
M.  de  Chouppes  ordonna  au  capitaine  de  prendre 
position  et  retourna  porter  les  nouvelles  au  général 
en  chef.  Avançant  à  tâtons  sur  un  terrain  jonché 
de  cadavres  et  de  blessés  qui  râlaient,  il  eut  quel- 
que embarras  à  retrouver  son  chemin;  enfin  il 
butta  contre  deux  hommes  qui,  «  roulés  dans  leurs 
manteaux,  dormaient  sur  les  corps  morts  »  ;  c'était 
le  prince  et  le  maréchal  de  Guiche.  M.  le  Duc  voulut 
prendre  aussitôt  possession  de  Fou vrage  abandonné. 
Le  jour  allait  poindre  ;  la  pluie  tombait  à  torrents  ; 
on  n'entendait  plus  aucun  bruit.  Bientôt  Turenne 
rejoint  le  général  en  chef;  il  annonce  que  son 
armée  a  franchi  les  défilés  ;  elle  se  forme  en  ce  mo- 
ment au-dessus  d'Uffliausen,  à  l'entrée  de  la  plaine 
de  Fribourg;  l'arrière- garde  est  encore  dans  les 
montagnes  ;  tout  aura  passé  dans  quelques  heures. 


n 
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"Voici  quels  avaient  été  les  incidents  de  la  marche 
des  Weymariens.  Turenne  avait  indiqué  lui-même 
le    passage  qui  devait  l'amener  sur  les  derrières 
<iu  camp  de  Mercy  ;  lorsqu'il  avait,  quelques  jours  '' 
plue  lot,  rapidement  reconnu  ce  défilé,  avaitr-il 
t>u  en  apprécier  toutes  les  difficultés?  À  une  lieue 
<ie  son  camp,  près  de  Kirchhofen,  le  chemin  deve- 
nait un  sentier  de  montagne  serpentant  entre  la 
forêt  Noire  et  le  massif  du  Schônberg,  dans  une 
Sorge  souvent  étroite,  au  milieu  des  bois,  des 
"^vins,  d'un  terrain  bouleversé.  Il  fallait  contourner 
*«   Schônberg,  monter  pendant  sept  à  huit  kilomè- 
**^e  pour  atteindre  vers  Wittnau  la  ligne  de  partage 
<ies  eaux.  Les  obstacles  étaient  du  même  genre 
T^^Tidant  la  première  partie  de  la  descente;  puis, 
^  cleux  kilomètres  de  la  crête,  on  trouvait  un  petit 
t*l^feau  découvert,  bordé  d'un  coté  par  la  forêt, 
'^^  l'autre,  par  un  ravin  profond  ;  l'accès  de  ce  pla- 
^^^u  est  très  facile  du  côté  de  la  plaine  de  Fiibourg. 
L'infanterie  ouvrait  la  marche,  avançant  le  plus 
^^liuventàlafile;  Roqueservière  commandait  la  pre- 
^*^îère  brigade,  composée  des  trois  régiments  alle- 
**^ands  et  précédée  de  tous  les  mousquetaires  ;  d' Au- 
**^«nt  le  soutenait  avec  les  trois  régiments  français; 
^-  cavalerie  suivait,  mais  de  loin.  Un  peu  au  delà  de 
^^ittnau,  l'avant-garde  se  heurta  contre  une  barri- 
'^^e  faite  de  branchages  et  de  gros  troncs  d'ar- 
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bres  ;  les  éclaireurs  furent  accueillis  par  une  grêle 
de  balles.  La  montre  de  Turenne  marquait  cinq 
heures  ;  c'était  bien  à  cinq  heures  qu'il  avait  pro- 
mis d'être  aux  mains. 

II  fallut  assez  de  temps  pour  disposer  rattaqae 
de  la  barricade  et  on  dut  s'y  reprendre  à  deux  fois; 
Tennemi  avait  là  un  bon  corps  de  mousquetaires 
et  quelques  partis  de  cavaliers.  La  barricade  est 
tournée  et  enlevée.  Ce  succès  coûta  cher>  :  Roque- 
servière  y  fut  blessé  à  mort,  homme  de  droiture, 
de  sens  et  de  dévouement ,  un  de  ces  officiers  pré- 
cieux qu'on  trouve  toujours  prêts,  aussi  aptes  èi 
conduire  une  brigade  qu'à  remplir  une  mission  dé- 
licate; nous  avons  vu  qu'il  avait  toute  la  confiance 
de  Guébriant  ;  il  avait  déjà  su  mériter  celle  de  Tu- 
renne,  dont  il  fut  fort  regretté*.  D'Aumont  prit  la 
direction  du  combat  et  «  fit  fort  bien  ».  La  résis- 
tance ne  tarda  pas  à  devenir  plus  sérieuse  ;  les 
barricades  et  les  abatis  se  multipliaient.  On  ap- 
prochait du  plateau  où  s'élève  aujourd'hui  le  Jesui- 
tenschloss.  Au  même  moment,  l'infanterie  ennemie 
apparaissait  en  grand  nombre. 


^ .  Jacques  Borelli  do  Roquoservicre  languit  encore  quelqui 
mois  ;  on  le  crut  mieux  au  mois  d'octobre  (Mazarin  à  Tracy)  ; 
mais  il  succomba  peu  après  (4  0  novembre).  Son  régiment  fui 
rendu  à  celui  qui,  l'ayant  levé  en  ^635,  rentrait  au  service  de 
France  après  une  retraite  momentanée,  Louis  de  Schmittbei^. 
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Tnformé  du  mouvementdesWeymariens,Mercy 
8tva.it  jugé  que  c'était  le  plus  périlleux  pour  lui  ;  si  Tu- 
reiine  pouvait  déboucher  dans  la  plaine  de  Fribourg 
avant  la  fin  du  jour,  l'armée  bavaroise  n'avait  plus 
de    retraite  :    prise  entre  deux  feux,  elle  eût  été 
poussée,  dans  la  nuit  ou  le  lendemain,  sur  la  forêt 
de   Mousse.  Aussi  le   feld-maréchal  n'hésita-t-il 
pas  à  diriger  sur  le  plateau  les  quatre  régiments 
qu'il  avait  gardés  auprès  de  lui,  à  Uffliausen,  et  il 
'^s    fit  soutenir  par  une  partie  de  sa  cavalerie, 
'^^vant  de  pareilles  forces,  l'infanterie  française 
'^^   parvint  pas  à  se  déployer.  Nos  mousquetaires 
^  aidèrent  des  obstacles  enlevés  à  l'ennemi  pour 
l^^'endre  pied  sur  la  bordure  du  plateau,  cherchant 
s'étendre  à  droite  et  à  gauche,  à  mesure  que 
fractions  de  la  colonne  allongée  par  le  défilé 
*  teignaient  la   ligne  de  bataille  ;  les  six  régî- 
furent  engagés,  repoussèrent  les  charges 
t*infanterie  bavaroise,  conservèrent  les  bann- 
ies dont  ils  s'étaient  emparés,  mais  sans  gagner 
terrain.  Turenne  ne  put  déboucher;   il  avait 
^ï^u  beaucoup  de  monde,  entre  autres  un  de  ses 
*^^^illeurs  colonels,  Hatstein  ;  la  situation  était  cri- 
-^^iie;  toute  la  nuit  on  continua  de  tirer  h  peu  près 
^  hasard;  les  hommes,  les  chevaux  arrivaient  à  la 
!,  se  formant  tant  bien  que  mal,  pour  reprendre 
*^  combat  au  point  du  jour.  Le  feu  avait  cessé  au- 
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paravant,  et  les  premières  clartés  d*une  matinée 
grise  et  pluvieuse  apprirent  à  Turenne  et  à  d'ÂUr 
mont  qu'en  face  ils  n'avaient  plus  d'ennemis.  Ils 
firent  quelques  pas  et  virent  la  plaine  vide.  Peu 
après,  ils  rencontraient  le  duc  d'Anguien. 
Journée  Cc  premier  entretien  fut  court;  chacun  fut  vite 

du  4  août. 

Les  BftTarois   au  courant.  Les  deux  généraux  en  chef  s'avancent 

tur 

le  josepihiberg.  vcrs  un  ridcau  couvcrt  d'arbres  et  de  vignes  qui 
semble  se  dresser  devant  eux  à  mesure  qu'ils 
descendent  et  qui  leur  cache  la  place  de  Fribourg. 
Bientôt  quelques  flocons  de  fumée  blanche  s'élè- 
vent au-dessus  des  bois  et  le  sifflement  du  boulet 
apprend  à  l'état-major  français  que  l'ennemi  est 
là  et  qu'il  attend.  Cependant  les  régiments  de  Tu- 
renne  se  déployaient  en  sortant  du  défilé ,  et  ceux 
d'Anguien  étaient  en  marche  pour  se  ranger  à  côté 
des  Weymariens.  S'engagerait-on  tout  de  suite? 
M.  le  Duc  y  pensa  un  moment.  Mais  l'aspect  des 
lieux,  l'état  du  temps,  du  terrain  et  des  troupes  le 
décidèrent  à  faire  séjour;  les  hommes  étaient  ab- 
solument harassés;  il  fallait  les  reposer  et  les  nour- 
rir. Les  gardes  placées,  on  chercha  un  abri  dans 
les  villages  que  l'ennemi  avait  évacués.  Les  voitu- 
res chargées  de  pain  arrivèrent  de  Brisach,  où  elles 
emportèrent  les  blessés.  Plusieurs  détachements 
rejoignirent  l'armée  de  M.  le  Duc,  réparant  une 
partie  des  pertes  de  la  veille.  On  s'occupa  de  ra- 
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ser  sur  divers  points  les  anciennes  lignes  du  siège, 
afin  de  faciliter  le  passage  des  pièces  et  les  mou- 
vements de  la  cavalerie.  La  journée  du  II  s'écoula 
ainsi  pour  les  Français,  tandis  que  leurs  chefs 
formaient  le  plan  d*un  nouveau  combat. 

Mercy  avait  exécuté  sa  retraite  avec  une  dexté- 
rité remarquable  et  Tarmée  bavaroise  donna  en 
cette  circonstance  un  mémorable  exemple  d'ordre 
et  de  discipline.  Il  est  presque  incroyable  qu'avec 
les  distances  à  parcourir,  la  difficulté  du  terrain, 
le  feld-maréchal  ait  pu,  en  cinq  ou  six  heures  de 
Tiuit,  désarmer  ses  ouvrages,  retirer  son  canon 
«^insi  que  toutes  ses  troupes,  même  celles  qui  étaient 
ncore  engagées,  sans  que  l'ennemi  le  soupçonnât, 
t  que  le  jour  ait  trouvé  les  Bavarois  ralliés  et  postés 
plus  de  4,000  mètres  en  arrière  de  leur  front. 
Tout  près  de  Fribourg,  un  des  contreforts  de  la 
brêt  Noire  se  termine  par  une  croupe  élevée  de 
^cent  mètres  en  moyenne  au-dessus  de  la  plaine  et 
résentant,  du  sud  au   nord,  un  développement 
'environ  1,500   mètres;  c'est  le  Josephsberg; 
'^ers  le  sud,  il  se  rattache  directement  à  la  chaîne 
3)rincipale  par  une  arête  abrupte,  aux  flancs  escar- 
pés, couverte  de  bois  à  peu  près  impénétrables  et 
semée  de  pitons  inaccessibles,  tandis  qu'à  l'autre 
extrémité,  vers  le  nord,  un  vallon   où  coule  la 
Dreisam  sépare  les  hauteurs  de  la  place. 
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L'infanterie  de  Bavière  occupait  le  plateau  légè- 
rement incliné  qui  couronne  le  Josephsberg;  une 
tour  ruinée,  et  dont  il  ne  reste  plus  trace,  jalon- 
nait la  gauche  au  lieu  dit  Wonnhalde.  C'était  le 
point  culminant  du  plateau  ;  là,  il  était  plus  large, 
plus  découvert,  bien  délimité  et  bordé  par  la  forêt 
qui  a  nom  Borlisau,  mais  aussi  plus  accessible  à 
l'assaillant  qui  venait  de  Fouest.  Environ  trois 
mille  hommes  en  quatre  régiments,  avec  sept  piè- 
ces de  canon,  étaient  massés  auprès  de  la  tour  de 
Wonnhalde.  La  droite  était  établie  vers  un  monti- 
cule boisé  alors  et  que  surmonte  aujourd'hui  la 
petite  chapelle  élevée  à  Notre-Dame  de  Lorelte  en 
souvenir  des  combats  de  1644;  pour  plus  de  clarté 
nous  laisserons  à  ce  monticule  le  nom  de  Loretto. 
Deux  régiments  et  dix  bouches  à  feu  étaient  ré- 
partis enlre  Loretto  et  Wonnhalde.  Tout  ce  front 
était  protégé  par  de  grands  abatis  et,  çà  et  là, 
par  des  barricades  palissadées  ;  les  pentes  étaient 
plantées  de  vignes  parmi  lesquelles  on  avait  jeté 
des  flèches  et  redans  occupés  par  les  dragons.  A 
Texlrême  droite,  au  point  où  la  colline  se  perdait 
dans  la  plaine,  un  des  ouvrages  de  la  circouvalla- 
tion,  perfectionné  et  armé  de  cinq  pièces,  était 
gardé  par  un  bon  corps  d'infanterie.  Cette  forte  re- 
doute barrait  de  ce  côté  l'accès  du  plateau,  et, 
croisant  ses  feux  avec  le  canon  de  la  place,  fermait 
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rentrée  da  \aiIoo.  larz*^  de  sepC  à  huit  cents  mè- 
tres^ où  coole  la  DreLfaun.  Va  pea  ea  amère  du 
pied  de  b  colline^  [e  fei«i>aiâinéi:h«il  av;iit  <oa 
quartier  général  à  Wîiehre  ~.  Li  «.-aTaiene  de  Jesui 
de  Wîrth  était  en  orûpt  d'î  bataille  entre  Wiehre 
et  Friboorg. 

La  configoration  du  terrain  n'avait  pas  permis 
^ux  généraux  franf.rais  d'«)bsenier  la  distribution 
des  troupes  et  la  pertei!ti'>n  des  tiéfenses  de  Mercy  ; 
mais  le  caractère  et  la  f*>rce  de  sa  position  n'avaient 
pu  leur  échapper;  il  allait  attaquer  de  front  ou  lâ- 
cher [Mise.  Battre  en  retraite,  le  duo  d'Anguien 
n'y  songeait  pas  ;  il  Juzea  que  rarmee  de  Mercy 
Ti'avait  pas  été  assex  maltraitée  pt^ur  qu*il  fût  loi- 
sible de  manœu^Ter  si  près  d'elle,  et  il  arrêta  le 
pian  du  combat. 

Le  5  août,  de  bonn*^  heure.  Tannée  française  se 
mit  eu  marche.  La  terre  était  si  détrempée  qu*on       i^^ 


avançait  lentement  ;  Tallure  était  pesante,  mais  Tar-  «s»  r; 
deur  vive;  le  soleil  se  levait  radieux;  «  tous  les 
cœurs,  rempUs  d'allégresse,  de  conflance  en  la  for- 
tune et  en  la  valeur  du  général,  ne  concevaient 
qu^une  victoire  assurée  s  *.  Le  maréchal  de  ba- 
taille Leschelle  est  en  tête  avec  quatre  pièces  lé- 


1 .  Alors  appelé  AdeUuui^'o. 

2.  La  Moossave. 
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gères  et  mille  mousquetaires  pris  dans  tous  les 
corps  ;  son  point  de  direction  est  la  tour  de  Wonn- 
halde;  devant  lui,  la  montée  plus  douce,  mais 
plus  longue,  aboutit  à  une  sorte  de  col  qui  se 
resserre  vers  le  sommet.  11  devait  déployer  ses 
tirailleurs  parmi  quelques  bouquets  de  sapins 
semés  sur  les  prés  au  pied  des  vignes  et  attendre 
ainsi  le  moment  convenu,  laissant  à  ses  canon- 
niers  le  soin  de  riposter  à  ceux  de  l'ennemi.  L'in- 
fanterie de  Turenne,  conduite  par  d'Aumont,  sui- 
vait cette  avant-garde,  le  duc  d'Anguien  lui  ayant, 
pour  cette  journée,  réservé  la  droite,  ainsi  que 
Thonneur  de  la  principale  attaque.  Aussitôt  la  voie 
ouverte  par  les  mousquetaires  de  Leschelle,  les 
régiments  d'Aubeterre  et  du  Tôt  étaient  désignés 
pour  donner  l'assaut.  La  brigade  dite  allemande, 
qui  avait  perdu  son  général  (Roqueservière)  et 
qui  avait  beaucoup  souffert  l'avant-veille,  avait  le 
rôle  de  soutien. 

L'infanterie  de  Champagne,  menée  par  Espe- 
nan,  venait  ensuite;  elle  avait  ordre  de  «  doublera 
gauche  »  avant  d'être  à  la  portée  du  canon,  et  de 
se  déployer  en  face  du  bois  de  Loretto  ;  de  ce  côté, 
la  montée  était  plus  courte,  mais  plus  raide,  la 
vigne  plus  drue  ;  le  fort  construit  dans  la  plaine 
empêchait  de  chercher,  en  appuyant  à  gau- 
che, quelque  facilité  pour  gravir;  aussi  l'attaque 
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Loretto  était-elle  considérée  comme  un  appui 
donné  à  l'assaut  de  Wonnhalde.  Espenan  devait 
détacher  deux  bataillons  à  sa  droite  pour  tenter  un 
troisième  effort  entre  les  deux  attaques  principales. 
1*aupadel  avec  quelques  escadrons  weymariens 
Sà^ccompagnait  Tinfanterie  de  d*Aumont.  Deux  com- 
pagnies de  gendarmes,  conduites  par  Mauvilly, 
maréchal  de  bataille,  suivaient  les  mouvements  du 
s  d'Espenan.  Plus  loin,  à  rexlrêmo  gauche,  le 
de  la  cavalerie  se  déploie  en  plaine,  tenant 
échec  les  escadrons  de  Jean  de  Wirth,  et  prêt 
les  charger  s'ils  débouchent  du  vallon  entre 
i^rîbourg  et  Loretto;  le  maréchal  de  Guiche  est  en 
"t^te,  il  a  près  de  lui  Marchin  et  Palluau.  Ghouppcs, 
1  îeutenant  de  Tartillerie^  cherche  les  emplacements 
czl'où  ses  pièces,  qui  sont  fort  en  arrière,  pourront 
<^:anonner  Wonnhalde,  tout  en  essayant  d'éteindre 
1«  feu  des  ouvrages  ennemis;  les  lieux  ne  lui 
ont  pas  propices.  C'était  donc  une  attaque  gêné- 
qui  allait  se  prononcer,  mais  «  divisée  en  trois 
1  ieux  » .  On  estimait  que  l'infanterie  bavaroise,  affai- 
îe  par  la  précédente  journée,  serait  hors  d'état 
e  résister  partout  à  la  fois,  et  que  l'un  des  as- 
auts  réussirait.  Le  signal  devait  partir  de  la 
auche,  le  premier  effort  de  la  droite.  Espenan 
.vait  ordre  d*attendre  que  toutes  ses  troupes  fus- 
ent en  ligne  pour  engager  un  combat  de  tirai  !- 

IV.  22 
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leurs  sans  le  pousser  à  fond.  Au  bruit  de  cette 
fusillade,  Leschelle  et  d'Aumont  devaient  aussitôt 
s'avancer  et  tenter  d'enlever  le  retranchement  de 
Wonnhalde.  Peut-être  forcerait-on  l'ennemi  à  mon- 
trer sa  cavalerie,  dont  on  espérait  avoir  plus  facile- 
ment raison  que  des  gens  de  pied. 
Erreur  Placcs  sur  UH  rcssaut  de  terrain  au  sud-est  d'U ff- 

d'Bspenaa. 

Bchec  et  mori  hauseu,  Ic  duc  d'Auguieu  et  le  maréchal  de  Tu- 

de  Leschelle.  . 

M.  le  Duc     renne  voient  défiler  leurs  belles  troupes.  Vers  huit 

De  peut  t'emparer 

de  Wonnhalde.  heurcs  du  matin,  un  officier  du  régiment  weyma- 
rien  de  Flcckstein,  détaché  en  patrouille  sur  la 
droite,  accourt  et  les  avertit  que,  parvenu  à  un 
piton  dans  la  forêt  de  Borlisau,  il  a  vu  le  revers  de 
la  position  des  Bavarois;  il  a  observé  une  grande 
agitation  et  comme  les  indices  d'une  retraite  pro- 
chaine. Le  déploiement  de  l'armée  française  com- 
mençait à  peine;  les  généraux  crurent  avoir  le 
temps  d'apprécier  par  eux-mêmes  la  valeur  du  ren- 
seignement, et,  renouvelant  la  défense  de  rien  en- 
gager avant  le  signal,  partirent  au  galop;  l'espace 
à  franchir  était  de  deux  mille  pas  environ.  Déjà 
ils  approchent  du  but  de  leur  course;  le  bruit  du 
canon  retentit  derrière  eux  sans  les  surprendre; 
c'est  la  petite  artillerie  weymarienne  qui  répond 
aux  grosses  pièces  bavaroises;  mais  voici  que 
le  roulement  d'une  fusillade  générale  fait  trembler 
le  sol;  il  y  a  donc  eu  méprise  fatale  ou  grave 
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a^ooident.  A  toute  bride,  M.  le  Duc  et  le  maréchal 
reviennent  sur  leurs  pas.  lis  trouvent  Leschelle 
,  ses  mousquetaires  dispersés,  des  généraux 
î  s'efforcent  de  rétablir  Tordre  parmi  leurs  trou- 
déjà  repoussées,  toute  une  ligne  en  confusion 
nt  d'avoir  été  formée,  l'hésitation  et  le  décou- 
ement  succédant  à  celte  première  fleur  d'ardeur 
animait  leurs  soldats  une  heure  plus  tôt. 
Presque  tous  les  grands  hommes*  de  guerre  ont 
auprès  d'eux  un  lieutenant  malheureux  ou  mal- 
t^stlDile  dont  le  nom  est  habituellement  associé  aux 
comptes  et  aux  incidents  fâcheux.  Sans  remon- 
aux  Commentaires  de  César,  nous  pourrions 
celui  qui  joue  ce  rôle  dans  V Histoire  de  mon 
\ps,  et  il  ne  faudrait  pas  feuilleter  longtemps 
3fémoires  de  Napoléon  pour  y  faire  pareille 
contre;  à  tous  les  instants  critiques  des  pre- 
res  campagnes  de  Condé  nous  retrouvons  le  nom 
Bispenan.  Au  moment  où  celui-ci  arrivait  en  face 
-    Loretlo  avec  sa  tête  de  colonne,  des  coups  de 
partirent  des  flèches  où  l'ennemi  avait  laissé 
dragons  parmi  les  vignes;  il   envoya  quel- 
es  hommes  déloger  ces  dragons  ;  ceux-ci  furent 
enus  par  l'infanterie  bavaroise.  Espenan  veut 
emparer  des  ouvrages;  on  s'échauffe  de  part  et 
^'^utre;   bientôt  toute   la  montagne  est  en  feu. 
^schelle  attendait  impatiemment  le  signal.  Au 
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premier  bruit,  il  avait  enlevé  ses  hommes  et  gravi 
la  montée  de  Wonnhalde;  une  balle  le  renverse. 
C'était  un  soldat  de  fortune;  il  passait  pour  «  un  des 
plus  braves  et  des  plus  entendus  officiers  de  son 
temps  »  *  ;  M.  le  Duc,  qui  ne  le  connaissait  que  de 
renom,  avait  particulièrement  demandé  qu'il  fù 
attaché  à  son  armée.   L'élan  des  mousquetaire 
tombe  avec  Leschelle;  ils  se  dispersent   ou   s 
groupent  confusément.  D'Aumont  fait  avancer  l 
première  brigade;  la  mitraille  et  la  mousqueteri 
l'arrêtent.  Les  Bavarois  sortent  de  leur  retranche- 
ment pour   charger  l'assaillant,   lorsque  le  du 
d'Anguien  apparaît  et  se  jette  au  plus  fort  de  l'ac — 
tion.  Il  prescrit  à  Tournon  de  rallier  les  mousque — 
taires  de  Leschelle,  prend  la  brigade  allemande  er 
dégage  d'Aumont  par  une  attaque  de  flanc.  Le  co- 
lonel bavarois  Miehr,  qui  conduisait  la  sortie,  es^ 
tué;  les  drapeaux  ennemis  se  retournent  et  don 
nent  le  signal  de  la  retraite.  M.  le  Duc  veut  sou- 
tenir son  avantage,  ouvrir  le  chemin    à  l'infan- 
terie; suivi  de  nombreux  officiers,  il  pai-vient  a 
sommet  de  la  pente.  Le  feu  est  terrible;  en  quel 
ques  instants  tous  ceux  qui  accompagnent  le  prince 
sont  frappés  ou  démontés;  lui-même  est  un  mo 
ment  étourdi  par  le  vent  d'un  biscaïen  qui  emport» 

A .  La  Moussaye. 
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pommeau  de  sa  selle.  II  s'acharne  cependant, 
lerche  à  entraîner  Finfanterie  qui  le  rejoint;  mais 
flle-ci  perd  presque  tous  ses  officiers  *  et  ne  réussit 
is  à  prendre  pied.  C'est  à  grand'peîne  qu'on  peut 
tlever  les  blessés  et  redescendre  la  pente.  Tu- 
nne  porte  en  avant  les  escadrons  de  Taupadel  et 
5  deux  bataillons  de  droite  de  l'armée  de  Cham- 
igne  ;  il  pare  ainsi  à  tout  retour  offensif  des  Ba- 
irois. 

Midi  était  passé  ;   la   chaleur  était  accablante.     Engagement 
>utes  les  troupes  françaises  se  retirent  hors  de  la       Nouvel 
)rtée  du  mousquet,  laissant  quelques  tirailleurs      Les  deux 

armées  restent 

)ur  riposter  de  loin  aux  dragons  qui  ont  reparu  en  piésence. 
ins  les  vignes.  L'infanterie  de  Bavière  reste  im- 
obile  derrière  ses  retranchements  qu'elle  conso- 
le. Un  duel  d'artillerie  s'engage  entre  les  pièces 
ablies  sur  le  Josephsberg  et  celles  que  M.  de 
(îouppes  était  parvenu  à  mettre  en  batterie,  au 
•and  détriment  de  ces  dernières;  sur  quarante 
Juches  à  feu,  sept  ou  huit  seulement  ne  furent  pas 
îmontées.  Cependant  M.  le  Duc  se  prépare  à  re- 
rendre l'offensive  :  l'infanterie  de  Champagne  a 
3U  souffert  ;  elle  attaquera  Loretto  ;  Turenne,  se- 
)ndé  par  d'Aumont  et  Tournon,  s'avancera  de 
ouveau  contre  les  retranchements  de  Wonnhalde. 

4.  Entre  autres  Beringhen  ot  Cambon,  lieutenants-colonels 
)mmandant  les  régiments  du  Tôt  et  de  la  Couronne. 
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Il  répond  d'y  contenir  et  d'y  occuper  l'ennenni  jus- 
qu'au soir;  c'est  tout  ce  qu'on  peut  demander  aux 
débris  de  ses  deux  brigades  presque  anéanties. 

Vers  trois  heures ,  quatre  cents  mousquetaires, 
passant  «  en  grandes  bandes  »,  abordent  la  colline 
de  Loretto.  Ils  sont  conduits  par  Mauvilly,  lieute- 
nant des  gendarmes  de  Condé,  intime  ami  du  prince 
et  qui  exerce  pour  la  première  fois  la  charge  de 
maréchal  de  bataille.  Rien  de  plus  périlleux  que  ces 
conduites  de  tirailleurs  pour  un  ofTicier  qui,  seul 
monté,  est  le  point  de  mire  de  tous  les  mousquets. 
Il  en  a  coûté  la  vie  à  Roqueservière  le  3,  à  Les- 
chelle  ce  matin  même;  Mauvilly  a  le  même  sort: 
«  soldat  dont  l'ambition  estoit  secondée  de  beau- 
coup de  cœur  et  de  beaucoup  d'esprit  et  qui,  par 
l'un  et  par  l'autre,  se  voyoil  en  estât  de  monter  aux 
plus  grandes  charges  de  la  guerre  »  ^  Il  était  déjà 
au  milieu  des  ennemis  quand  il  fut  tué.  Deux  co- 
lonnes le  suivaient;  elles  s'avancent  et  se  dé- 
ploient; ni  la  raideur  de  la  pente,  ni  l'embarras 
des  vignes,  ni  le  feu  de  la  mousqueterie,  ni  le 
canon   du   fort  qui  les  prend  d'écharpe,  ni  les 

4.  La  Moussayc.  —  «  Je  ne  puis  vous  dire  quel  honneur 
Mauvilly  avait  acquis  quand  il  fut  tué.  C'est  la  plus  grande 
perte  que  nous  puissions  faire.  »  (M.  lo  Duc  à  M.  le  Prince, 
8  août.  A.  C.)  —  Claude  de  Villers  la  Paye,  S'  de  Mauvilly, 
avait  épousé  Marie  de  THôpital,  fille  de  Jacques  de  THôpital, 
S'  de  Saint-Mesmes. 
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arbres  abattus  ne  peuvent  les  arrêter.  La  Fressi- 
nette  est  tué  à  la  tête  du  régiment  de  Persan,  qu'il 
oommandait    à   Rocroy  ;  Bout-du-Bois ,  premier 
capitaine,  le  remplace  et  ramène  deux  fois  le  ba- 
f:aillon  au  combat.  Le  régiment  d'Anguien  se  dis- 
tingue  entre  tous;   il  est  conduit  par  Chamilly, 
peu  connu  encore,  Bourguignon  sanguin  et  gogue- 
xiard,  à  la  tête  et  au  cœur  chauds,  qui  se  révéla 
officier  de  premier  ordre,  et  «  fit  des  miracles  »  *. 
Déjà  M.  le  Duc  se  croît  maître  de  la  position, 
lorsqu'un  secours  arrive  aux  Bavarois  par  le  revers 
c3e  la  colline.  C'est  Gaspard  de  Mercy  *,  le  frère  du 
ffeld- maréchal,  qui  a  fait  mettre  pied  à  terre  & 
^es  cavaliers  et  qui  vient  dégager  l'infanterie  ;  ces 
^braves  gens  chargent  le  pistolet  au  poing.  Gaspard 
de  Mercy  est  tué;  mais  les  Français  sont  repoussés. 
Anguien  prescrit  à  Castelnau  de  prendre  la  place 
c3e  Mauvilly  et  de  rallier  les  mousquetaires.  Lui- 

4 .  M.  le  Duc  k  M.  le  Prince.  A.  C.  —  Nicolas  Bouton,  comte 

^e  Chamilly,  avait   déjà   quelques  services,  ayant   porté  le 

mousquet  en  Hollande  et  fait  campagne  dans  le  Midi,  mais  sans 

assister  à  aucune  action.  Enfant  de  Dijon,  petit-fils  du  premier 

président  Bnilart,  ancien  page  de  Marie  de  Mëdicis;  M.  le 

Prince  lui  avait  donné,  en  4635,  la  première  compagnie  créée 

an  r^^nent  d' Anguien.  Il  suivit  le  parti  de  Condé  pendant  les 

troubles  et  mourut  a  accablé  de  blessures  »  en  4662.  Un  de 

ses  fils,  Noël,  est  devenu  maréchal  de  France. 

5.  Commandant  en  second  la  cavalerie  sous  Jean  do  Wirth. 
Gaspard  de  Mercy  était  passé  du  service  de  Lorraine  à  celui 
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même  conduira  Mazarin-Françaîs,  qui  était  rest^ 
en  réserve.  Les  gendarmes,  brûlant  de  venger  leui 
chef,  les  cavaliers  de  c  Tracy  »  et  de  «  Turenne  »  * 
détachés  du  corps  de  Taupadel,  appuient  ce  nouve 
effort  ;  plusieurs  quittent  leurs  chevaux  ;  d'autrei 
arrivent  tout  montés  jusqu'au  sommet.  Les  officier! 
d'infanterie  essavent  de  reformer  et  d'entraîné 
leurs  compagnies,  «  rebutées  »  par  de  telles  fati 
gués  et  de  telles  pertes.  Oisson,  enseigne-colo 
nelle  de  Tracy-cavalerie,  plante  son  étendard  su 
le  parapet  et  tombe  mort  en  l'embrassant;  ci 
ne  peut  le  suivre;  le  carnage  est  horrible.  Saint 
Point,  premier  capitaine  commandant  le  régimen 
de  Conti,  est  mis  hors  de  combat;  c'est  celui  qui 
malade  de  la  peste,  avait  si  bien  défendu  Saint 
Jean-de-Losne  et  s'était  fait  porter  en  civière  su 
la  brèche.  Le  régiment  du  Havre  perd  aussi  se; 


de  Bavière,  en  m^me  temps  (1639)  que  son  frère  cadet  Frar 
çois,  qui  ne  tarda  pas  à  le  dépasser.  A  Kempen,  Gaspai 
avait  été  le  prisonnier  de  Guébriant.  Modeste,  simple,  Iri 
vaillant,  il  avait  des  habitudes  humaines,  fort  rares  à  cette  épc 
que  et  qui  le  faisaient  chérir  partout.  Son  régiment  fut  donii 
à  George-Henri  de  Fleckenstein,  qui  venait  aussi  du  service  c 
Lorraine,  et  comme  il  v  avait  dans  l'armée  wevmarienne  u 
régiment  du  nom  de  Fleckstein,  il  en  est  résulté  quelque  coi 
fusion. 

4 .  La  Gazelle  dit  :  «  les  compagnies  franches  {sic)  de  du 
vau-légers  de  Turenne  et  de  Tracy.  » 


• 
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chef,  Ghastel lux ^  Des  deux  côtés,  au  milieu  d'un 
monceau  de  cadavres,   à  travers   les  branches 
d'arbres  et  lés  planches  des  palissades,  cavaliers 
et  fantassins  échangent  à  bout  touchant  des  coups 
de  mousquet  ou  de  pistolet,  sans  avancer  ni  recu- 
J^r.  La  nuit  survient,  il  faut  lâcher  prise.  Gomme  il 
'*a.vait  promis,  Turenne  tient  toujours  en  échec  à 
^^onnhalde  une  partie  des  forces  ennemies;  M.  le 
-"Uc  peut  faire  enlever  ses  blessés  et  même  quel- 
ques pièces  légères  qu'on  avait  avancées  à  bras. 
*^^s  un  trophée  ne  reste  aux  mains  de  l'ennemi. 
-■--^s  Français  se  rallièrent  dans  la  plaine,  et  les 
^'^^illantes  armées  restèrent  en  présence,  comme 
^^vix  athlètes  qui  tombent  épuisés  dans  l'arène,  se 
^^fîant  encore  du  regard. 

Cette  immobilité  menaçante  dura  trois  jours,  L'armée  française 
ois  journées  terribles.   Tant  de  cadavres  jon-    Mercy  lèvo 
l^a.ientle  sol,  que  l'air  était  empesté;  plus  du  quart 
ceux  qui  avaient  paru  sur  les  champs  de  bataille 
3  et  5  août  étaient  hors  de  combat  :  de  huit  à 
mille  sur  trente  ou  trente-deux  mille.   Les 
tes  des  Bavarois  avaient  été  plus  grandes  le  3, 


^  .  Encore  un  Bourguignon  :  César-Pierre,  comte  de  Chas- 

\u.  On  le  crut  mort,  et  la  Gazelle  l'annonça  ;  mais  il  eut 

an  de  répit  et  fut  tué  à  «  Norlingue  »  le  5  août  16i5.  Son 

^ï'ère  puîné,  César- Philippe,  était  lieutenant  de  la  compagnie 

gendarmes  de  M.  le  Prince,  et  devint  maréchal  de  camp. 
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celles  des  Français  le  5  ;  le  total  était  à  peu 
également  réparti.  Les  blessés  que  les  Bav« 
n'avaient  pu  retirer  le  premier  jour  avaient 
recueillis  pêle-mêle  avec  les  nôtres;  on  sauva 
des  uns  ou  des  autres  ;  faîtes  par  le  canon  ou 
la  mousquetcrie  à  bout  portant,  les  plaies  éU 
affreuses.  La  route  de  Brîsach  étant  libre,  la 
tance  courte,  on  put  diriger  les  évacuations 
cette  place,  en  tirer  des  vivres  ainsi  que  dive 
ressources;  les  renforts  continuaient  aussi  c 
river  par  petits  détachements  à  Tarmée  du 
d'Anguien.  Celle  de  Mercy  souffrait  plus.  ] 
serrée  dans  la  petite  plaine  de  Wiehre,  sans  < 
munication  que  des  chemins  de  montagne  e 
longs  trajets,  elle  ne  recevait  pas  un  honun 
peu  ou  point  d'autres  secours.  Les  fourragea 
manquaient  et,  depuis  plusieurs  jours,  les  che^ 
se  nourrissaient  de  feuilles.  Cependant  le  feld- 
réchal  était  résolu  à  ne  pas  compromettre 
affaires  de  l'Empire  par  une  retraite  précipi 
et  à  ne  pas  bouger  avant  d'avoir  vu  clair  danî 
projets  de  son  adversaire. 

11  ne  fut  plus  attaqué  sur  le  Josephsberg;  A 
Duc  s'était  décidé  à  manœuvrer.  Les  ambulaj 
déblayées,  les  subsistances  assurées,  l'armée  1 

4.  Mercy  àTélectour,  7  août  (Heilmann}. 
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çaise  prit,  le  9  au  matin,  la  direction  du  nord; 
comme  la  place  de    Fribourg  barrait  la  route, 
il  fallut  faire  un  assez  grand  détour  par  Betzen- 
hausen  et  Lehen ,  traverser  des   bois ,  des  ma- 
rais, des  cours  d'eau,  un  terrain  très  accidenté. 
Turenne  conduisait  l'avant-garde;  le  duc  d' Anguien 
couvrait  la  marche,  avec  toute  sa  cavalerie  en 
bataille,  face  à  l'ennemi  et  prête  à  charger;  il  ne 
fit  rompre  qu'après  avoir  vu  défiler  derrière  lui 
la  dernière  compagnie  et  la  dernière  voiture;  pas 
^   cavalier,  pas  un   soldat  bavarois   ne   s'était 
inontré.  M.  le  Duc  s'arrêta,  fort  avant  dans  la  nuit, 
^  Denzlingen,  gros  bourg  et  nœud  de  routes  :  en 
^ntinuant  vers  le  nord,  on  descendait  la  vallée  du 
*ïhîn  ;  au  nord-est,  la  vallée  assez  large  de  l'Elz 
^^nduisait  par  Waldkirch  dans  la  forêt  Noire; 
^  l'est,  un  chemin  étroit,  souvent  raide,  difficile, 
tenait  par  le  Glotterthal  à  Saint-Peter:  c'est  ce 
chemin  que,  sans  attendre  le  jour,  M .  le  Duc,  à 
P^îne  arrivé,  fit  prendre  à  Rosen  avec  huit  esca- 
^ïX3ns.  Castelnau  partit  ensuite  avec  mille  mous- 
quetaires, puis  le  gros  de  l'armée  sans  canons  ni 
toitures.  Le  soleil  se  levait  au  moment  où  les  der- 
rières troupes  quittaient  Denzlingen. 

Aux  premiers  mouvements  des  Français,  Mercy 
^Vait  jugé  qu'ils  se  dirigeaient  vers  le  marquisat  de 
^^a.de  et  les  bords  du  Rhin.  Hors  d'état  de  les 


# 
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suivre,  mais  comptant  bien  les  retrouver  plus  ta 
il  ne  resta  pas  une  heure  de  plus  dans  le  charFnyir 
de  Wiehre  et  marcha  sur  sa  base  d'opérahon^, 
Villingen,  située  entre  les  sources  du  Danube  et 
celles  du  Neckar.  Le  val  d'Enfer  n'étant  pas  pra- 
ticable alors,  il  fallait  remonter  TEspach  jusqu'à 
Saint-Peter,  ancienne  et  puissante  abbaye  de  béné- 
dictins, dont  les  hautes  tours  jalonnent  non  pas  une 
position  tactique,  mais  un  de  ces  carrefours  qui, 
dans  les  montagnes,  se  rencontrent  aux  change- 
ments de  bassin, 
ibat  Dans  la  matinée  du  10,  l'infanterie  bavarois^^ 

it-Pctcr 

oût).      après  une  assez  longue  marche  de  nuit  et  un  rep^ 
[ercy     dc  qucIqucs  heures,  avait  quitté  Saint-Peter  et 

passé  les  hauteurs  à  l'est,  se  dirigeant  vers  le  dép^^ 


Taaber. 


de  vivres  établi  à  Graben.  Le  long  convoi  de 
tures,  pièces,  munitions,  bagages,  commençaH 
défiler  devant  le  monastère,  lorsque  des  cavalî^^ 
parurent  à  Touest,  sortant  du  col  qui  termine     *^ 
Glotterthal.  L'œil  exercé  du  feld-maréchal  a  b£^^' 
tôt  distingué  les  éclaireurs   weymariens;    Aie 
devine  que  toute  l'armée  française  est  la;  il  c 
naît  la  fougue  de  son  adversaire  et  prend 
parti  avec  le  tact  et  la  promptitude  qu'on  pouV 
attendre  d'un  tel  général. 

11  prescrit  à  l'arrière-garde ,  entièrement  ca 
posée  de  cavalerie,  de  faire  demi-tour,  de  s'en 
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»er  dans  le  mauvais  sentier  du  Wartensteig,  qui 
màml  directement  à  Graben;  là,  elle  se  mettra  en 
xitaille  ;  le  convoi  fera  aussi  demi-tour  et  suivra 
:e  mouvement,  que  le  feld-maréchal  en  personne 
a  couvrir  avec  sa  redoutable  infanterie,  ramenée 
ur  Saint- Peter. 

Rosen,  car  c'était  lui  qui  venait  de  se  montrer  au 
ébouché  du  Glotterthal,  Rosen  se  hâte  aussi,  et,  par 
n  hardiesse,  son  habileté,  force  Mercy  à  jouer  serré. 
I  lance  un  escadron  sur  sa  droite  pour  jeter  le  trouble 
ans  le  convoi  ;  avec  les  sept  autres,  il  fait  face  aux 
roupes  bavaroises,  et,  malgré  l'infériorité  dunom- 
re,  les  occupe  si  bien  pendant  deux  heures,  que 
infanterie  française  a  le  temps  d'arriver.  11  fut  un 
toment  bien  pressé,  perdit  trois  cornettes,  mais  se 
égagea  vaillamment;  son  dernier  échelon,  à  peu 
^ès  cerné  par  l'infanterie  ennemie,  se  retira  au 
^vers  de  véritables  précipices.  Rosen  donna  dans 
^tte  rencontre  l'exemple  de  tout  ce  qu'un  chef  ha- 
ile  peut  risquer  et  obtenir  avec  une  cavalerie  bien 
cercée,  et  Turenne,  qui,  à  côté  du  duc  d'Anguien, 
ut  de  loin  le  voir  aux  prises,  lui  rend  dans  ses 
émoires  un  témoignage  dont  la  forme  sobre 
îinble  relever  la  valeur  :  «  C'est  une  des  actions 
le  j'aie  jamais  veues  où  les  troupes  ont  témoi- 
né  le  moindre  estonnement  pour  en  avoir  tant  de 
ajet.  » 
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La  cavalerie  weymarienne,  se  repliant  en  éche- 
lons vers  les  hauteurs  au  nord  de  Saint-Peter,  dé- 
couvrait le  rideau  où  Castelnau  formait  ses  mous- 
quetaires arrivant  à  la  file  et  à  la  course  ;  on  entendait 
au  loin,  dans  le  Glotterthal,  les  fifres  et  tambours 
qui  pressaient  la  marche  des  bataillons.  Déjà  les 
quelques  escadrons  un  moment  déployés  par  Jean 
de  Wirth  en  face  de  Rosen  avaient  disparu  par 
le  Wartensteig,  emmenant  quelques  canons  et 
les  chevaux  du  convoi  dont  les  traits  avaient  été 
coupés.  Toutes  les  voitures  et  six  pièces  restaient 
dans  la  gorge  de  l'Espach.  A  son  tour,  Mercy  re- 
th^  sa  première  ligne  d'infanterie  qui  avait  dé- 
passé Saint-Peter,  maintenant  l'ennemi  par  l'atti- 
tude de  sa  seconde  ligne.  Dès  que  les  bataillons 
français  ralliés  s'avancent  pour  traverser  le  vallon 
et  marcher  à  lui,  les  Bavarois  disparaissent,  et, 
quand  le  duc  d'Anguien  atteignit  la  crête  que 
Mercy  venait  de  quitter,  il  ne  put  voir  qu'un  nuage 
de  poussière  au  loin. 

Epuisée  de  fatigue  et  de  faim,  l'infanterie  fran- 
çaise n'alla  pas  plus  loin,  heureuse  de  trouver  sur 
les  voitures  abandonnées  les  vivres  dont  elle  man- 
quait. M.  le  Duc  avec  sa  cavalerie  poussa  jusqu'à 
Graben,  constata  que  l'ennemi  n'y  était  plus,  et 
rebroussa  chemin;  le  lendemain  11,  il  rame- 
nait  ses  troupes  à  Denzlingen.  Le  même  jour, 
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ie  de  Bavière,  marchant  très  vite,  arrivait  à 
iberg*  ;  continuant  de  s'éloigner  vers  le  nord- 
Ile  s'arrêta  le  15  à  Rothenbourg,  sur  le 
r. 

is  ce  combat  hardiment  engagé  et  habilement 
lu  par  Kosen,  Mercy  montra  ses  qualités  de 
en  consommé,  la  fermeté  de  son  caractère,  la 
et  la  promptitude  de  son  jugement.  Il  sut 
rver  son  infanterie,  sa  cavalerie  et  presque 
son  artillerie.  Toutefois,  la  précipitation  avec 
le  il  quitta  le  champ  de  bataille,  abandon- 
^ag^'^ge,  munitions  et  une  partie  du  canon, 
le  cette  journée  d'un  caractère  que  les  trois 
ns  enlevés  à  Rosen  ne  peuvent  pas  modifier  : 
îtait  plus  une  manœuvre  des  Bavarois,  une 
âon  qui  commençait,  c'était  la  retraite  pré- 
î,  le  champ  libre  laissé  à  l'adversaire,  l'aveu 
ifériorité. 


n'y  eut  pas  de  bataille  de  Fribourg.  La  lé-    Les  combate 
!  qui  accompagne  le  tableau  de  Chantilly  dit  :    s,  s,  lo  août.  ' 
.  combats  livrés  devant  Fribourg  les  3,  5  et 
'aoust   1644,    avec   les  retranchements  de 


^ingt  lieues  est  do  Saint-Peter. 
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Tannée  bavaroise,  qui  furent  forcés  par  celle  que 
Monseigneur  le   duc  d'Anguyen  commandoît.  » 
Cette  légende  est  correcte  et  le  tableau  présente 
une  vue  d'ensemble  oii  les  différentes  phases  des  ^^  -s 
opérations  sont  marquées  d'une    manière  frap ■ 


pante.  Nous  n'y  voyons  pas  un  de  ces  exemples  sLirsi 
rares  de  grande  tactique,  une  de  ces  conception! 
grandioses  de  manœuvre  qu'offre  à  nos  yeux  le  ta- 
bleau de  Rocroy.  Devant  Fribourg,  M.  le  Duc  s( 
trouva  aux  prises  avec  les  difficultés  de  la  guerre  de 
montagne,  —  oîi  les  horizons  sont  bornés,  où  les 
unités,  les  groupes  échappent  à  la  direction,  sou- 
vent même  aux  regards  du  chef,  —  des  combati 
d'infanterie  oii  les  erreurs  ne  peuvent  plus  être  cor- 
rigées, les  accidents  réparés  par  une  improvisatioi 
brillante.  Les  enseignements  qu'on  doit  recueilli^SS^  T 
de  l'étude  de  ces  trois  journées  n'en  sont  pai^^^^s 
moins  intéressants.  Notons  avant  tout  le  dispositzz=^  ^f 
de  l'attaque  des  redoutes  le  3  août,  la  façon  doH^Hmt 
Anguien  tira  parti  de  l'échec  de  la  première  li^^  ii 
pour  bien  engager  la  seconde,  reliant  tout  par  Ma, 
rectitude  de  son  jugement,  la  promptitude  de 
décision  autant  que  par  sa  valeur.  La  conduite 
Condé  est  au-dessus  de  tout  éloge,  s'écrie  le 
néral  HeilmannS  et  l'écrivain  allemand  a  raiso 

4.  CoDclo's  Benehmon  ist  liber  ailes  Lod  erhaben. 
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Taction  audacieuse  du  3  fut  décisive;  si  le 
;  d'Anguien  n'avait  pas  ouvert  cette  large  brèche 
LS  rinfanterie  bavaroise,  il  n'eût  jamais  repris 
icendant  et  contraint  Mercy  à  la  retraite.  C'était 
ausse  attaque  qu'il  conduisait  ;  ce  fut  celle  qui 
ssit;  le  mouvement  tournant  qui  devait  assurer 
îctoire  ne  put  pas  aboutir.  La  guerre,  la  guerre 
montagne  surtout,  a  de  ces  surprises.  Ceux  qui 
ent  en  profiter  sont  rares  ;  on  oublie  trop  sou- 
it  que  toutes  les  attaques,  même  celles  qu'on  ap- 
le  ce  fausses  »,  doivent  être  menées  avec  une 
Je  application,  avec  toute  la  vigueur  possible  et 
il  faut  toujours  être  en  mesure  de  soutenir  les 
kotages  offerts  parla  fortune. 
Les  retranchements  de  l'armée  bavaroise  furent 
n  forcés  le  3  août,  et  la  légende  du  tableau  de 
suitilly  ne  trompe  pas  le  lecteur.  Mais,  le  5,  les 
emands  repoussèrent  les  assauts  dirigés  par 
rs  adversaires  contre  le  Josephsberg.  Lorsqu'on 
imine  cette  position  si  bien  étudiée,  si  complè- 
lent  préparée,  on  se  demande  quel  était  le  vé- 
kbleplan  de  Mercy?  N'avait-il  pas,  dès  le  début, 
ïtention  d'amener  les  Français  à  se  heurter 
itre  celte  montagne  après  avoir  usé  leurs  forces 
leur  ardeur  dans  une  première  rencontre?  Le 
Lip  hardi  d'Ebringen  a  pu  jeter  quelque  trouble 
ns  les  combinaisons  du  général  bavarois,  chan- 

IV.  23 
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ger  l'heure  et  les  conditions  du  mouvement,  mai's^ 
ou  peut  assurer  que  la  défense  du  Josephsberg  ne 
fut  pas  improvisée*.  Dans  la  journée  du  5  août, 
MercY  sauva  l'honneur  des  armes  et  fît  essuver 
de  grandes  pertes  à  son  adversaire.  Il  fut  servi 
par  Terreur  d'Espenan,  qui  «  détruisit  le  concert 
des  attaques  »  ;  sa  conduite  n'en  fut  pas  moins 
belle;  tout  l'ensemble  de  ces  combats  est  glorieux 
pour  l'infanterie  bavaroise.  L'issue  en  eût  peut-être 
été  différente  et  fatale  aux  Français,  si  le  duc 
d'Anguien  avait  eu  moins  de  ténacité,  d*audace, 
des  visées  moins  hautes. 

La  plupart  des  critiques  militaires,  et  le  premier 
de  tous,  Napoléon,  ont  jugé  que  l'attaque  des  li- 
gnes de  Fribourg  était  contraire  aux  principes. 
S'ils  avaient  bien  connu  les  lieux,  la  situation, 
peut-être  auraient-ils  partagé  le  sentiment  de  Tu- 
renne  et  de  Condé;  ajoutons  que,  malgré  les  appa- 
rences, robservation  ne  s'applique  pas  mieux  à  la 
seconde  qu'à  la  première  journée*.   Lorsque  le 

i .  Le  Josephsberg  resta  fortement  occupé  pendant  le  com- 
bat du  3  août.  Aucun  des  incidents  si  graves  do  cette  journée 
ne  put  décider  xMercy  à  déplacer  le  régiment  Rouyer,  qui 
gardait  celte  position. 

2.  Turenne  écrivait  bien  à  sa  sœur  le  8  août  :  «  Un  jour,  on 
a  eu  un  grand  avantage  sur  les  ennemis,  et,  comme  on  les  a 
voulu  forcer  tout  à  fait,  on  y  a  été  repoussé  »  ;  mais,  dans  ses 
Mémoires,  il  dit  :  «  Sans  cet  accident  (Fattaque  d*£spenan], 
l'armée  de  Tennemi  était  perdue  et  ne  pouvait  résister.  » 
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tic  d'Ânguien  affronta  les  retranchements  du  Jo- 
ephsbergy  il  ne  se  laissait  pas  entraîner  par  une 
meugle  confiance  dans  son  étoile^  dans  sa  valeur 
€  celle  de  ses  troupes.   11  ne  croyait  pas  avoir 
affaibli  Mercy  pour  tenter  de  défiler  devant 
tel  ennemi,  qui,  bien  posté,  pouvait  choisir  le 
;f:r:BOinent  et  donner  dans  le  flanc  de  son  adversaire 
ar  le  débouché  de  la  Dreisam.  D'ailleurs,  Tatta- 
mJie  du  5,  si  brutale  qu'elle  paraisse  au  premier 
l3ord,  était  plus  méthodique,  mieux  liée,  mieux 
mbinée  que  les  deux  attaques  divergentes  du  3,. 
séparées  par  le  massif  du  Schônberg,   avec  un 
é<3^rt  de  2,500  mètres  à  vol  d'oiseau.  La  victoire 
a.     justifié  cette  témérité;  mais,  sans  la  brillante 
inspiration  du  duc  d'Anguien,  le  désastre  eût  été 
complet;  tandis  que  l'assaut  repoussé  du  5  laissa 
l'^tnnée  épuisée ',  mais  non  vaincue.  En  somme,  si 
^^   duc  d'Anguien  ne  put  réussir  à  déloger  le  gé- 
néral bavarois,  il  le  frappa  d'impuissance,  et  la 
Journée  du  10  le  prouva.   11  avait  donc  le  droit 
d*ëcrire  au  premier  ministre  :  «  Si  l'armée  de  Ba- 
^ère  n'a  pas  été  absolument  deffaite,  au  moins  elle 
^  esté  ruinée  en  un  point  qu'elle  aura  de  la  peine 
^  s'en  remettre...  Jamais  armée  n'a  esté  si  proche 
^^  sa  perte;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu;  nous  en  re- 

4'  c  L'armata  trovandosi  essangue.  b  Dépêche  de  l'ambassa- 
^ew  de  Venise,  30  aoûl  4  64  S. 
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trouverons  peut-estre  Toccasion  ».  Et  il  rendait 
ses  ofïïcierset  à  ses  troupes,  ce  témoignage,  auqiK. 
on  ne  saurait  rien  ajouter:  «  Il  ne  se  peut  dL 
avec  quelle  affection  et  quel  cœur  tout  le  mom 
a  servy  dans  ce  rencontre.  11  n'y  a  rien  de  pi 
véritable  et  vous  me  cognoissés  assés  pour  croî 
que  je  n'aime  pas  à  mentir  »  '. 

Mercy  n'accordait  pas  les  mêmes  éloges  à  tout^^  s 
ses  troupes  ;  si  l'infanterie  avait  été  admirable,  ■-  ^ 
cavalerie  ne  paraît  pas  avoir  donné  à  son  chef  urm  « 
égale  satisfaction  ;  sans  doute  il  rendait  justice 
braves  chevau-légers  qui  avaient  suivi  son 
à  la  défense  de  Loretto,  et  il  se  louait  du  concoi 
intelligent  que  Jean  de  Wirth  lui  avait  prêté  ^ 

Saint- Peter;  mais  il  signalait  une  froideur  hat^  î* 
tuelle,  une  tendance  à  l'inaction  qui  ne  sembl^^^î' 
pas  suffisamment  justifiée  par  l'épuisement  réelcJ^^s 
chevaux  -.  En  somme,  la  cavalerie  de  Bavière  rt^^^^- 
trait  dans  la  forêt  Noire  à  peu  près  ruinée,  nr»-  *^' 
disposée  et  avec  des  chevaux  hors  de  service,  tan  d  is 
que  celle  de  France  restait  intacte,  n'ayant  perc:3u 
que  les  gendarmes  et  les  cavaliers  qui,  à  Lorett  ^^, 

4.  M.  le  Duc  à  Mazarin,  8  août.  G.  P. 

2.  Mercy  à  Piccoloniini,  9  août  4644.  A.  A.  —  ÎI  accu=^-^* 
raénie  les  cavaliers  d'avoir  plusieurs  fois  refusé  de  sui'^^ 
leuri»  ofliciers;  le  régiment  qu'il  jugeait  le  plus  sévèrern^*^' 
éiait  celui  du  colonel  Sporck,  qui  fut  plus  tard  complice  ^^ 
la  trahison  de  Jean  de  Wirth  (voir  ch.  VII). 
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étaient  mêlés  avec  Tinfanterie,  et  quelques  chevaux 
jssés  en  arrière  à  Metz  ou  à  Pont-à-Mousson  ; 
lUt  ce  qui  était  dans  le  rang,  hommes  et  montures, 
ait  en  bonne  condition  ^ 


4«  Nous  ne  pouvons  omettre  deux  légendes  qui  ne  reposent 
r  aucun  fondement,  bien  que  Tune  des  deux  au  moins  soit 
ri  répandue. 

L'image  populaire  du  Grand  Condé  le  représente  a  lançant 
n  bâton  dans  les  lignes  de  Fribourg  ».  Les  récits  con tempo- 
ins  sont  muets  à  cet  égard.  Nous  ajouterons  que  l'exécution 
iiérielle  du  mouvement  semble  assez  difficilo.  Voici  ce  que 
»as  supposons  :  dans  la  journée  du  3  août,  le  duc  d'Anguien 
aia  à  bas  de  son  cheval,  et,  entraînant  Tinfanterie  hésitante, 
inchit  le  premier  l'abatis  d'Ëbringen.  C'était  là  un  tableau 
li  dut  se  graver  dans  la  mémoire  de  tous  les  assistants.  Le 
ince  aura  sans  doute  jeté  sa  canne  pour  mettre  Tépée  à  la 
aio,  et  le  récit  de  cet  épisode,  transmis  de  bouche  en  bouche, 
ira  pris  les  proportions  d'une  légende.  Celle-ci  au  moins  a 
lelque  chose  d'héroïque  ;  l'autre  est  odieuse. 
En  voyant  ses  officiers  consternés  de  l'hécatombe  du  5  août: 
Bah!  aurait-il  dit,  ce  n'est  qu'une  nuit  de  Paris  ».  Bien  que 
)Ue  fable  soit  parfois  reportée  à  la  bataille  de  Seneffe,  elle 
g;iire  plus  souvent  dans  les  relations  modernes  dos  combats 
avant  Fribourg,  surtout  dans  les  relations  étrangères.  A  l'une 
n  l'autre  date,  c'est  un  conte  sans  vraisemblance.  Nous  ne 
rétendons  pas  dire  que  Condé  ait  jamais  été  très  ému  par  la 
œ  du  sang  ou  les  cris  des  blessés,  ni  qu'il  ait  eu  grand'peine 
dominer  la  sensation  que  l'aspect  d'un  champ  de  bataille  fait 
ouvent  éprouver;  nous  reconnaissons  que,  dans  le  feu  du 
ombat,  il  sacrifiait  la  vie  des  autres  avec  la  môme  insouciance 
|u'il  exposait  la  sienne;  mais,  après  la  victoire,  nul  ne  prenait 
les  blessés  un  soin  plus  paternel,  et  les  coups  qui  frappaient 
ses  amis  ont  toujours  retenti  dans  son  cœur.  Après  la  journée 
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Bflei  produit        A  la  Houvelle  du  premier  combat,  il  n'y  eut  qu'un 
'**"^        .    *  cri  de  joie  à  Paris.  Lorsqu'on  connut  les  détails  de 

la  journée  du  5,  les  pertes  terribles,  les  Bavarois 
restant  fièrement  sur  leurs  positions,  l'assaut  re- 
poussé, ce  premier  enthousiasme  se  refroidit  sin- 
gulièrement, et  tous  ceux  qui  se  complaisent  aux 
mauvaises  nouvelles,  les  envieux,  les  mécontents, 
eurent  un  moment  beau  jeu.  Mais  la  retraite  de 
Mercy  et  la  marche  offensive  du  duc  d'Anguien 
ramenèrent  l'opinion.  L'émotion  en  France  et  en 
Europe  fut  aussi  considérable  qu'après  Rocroy,  et 
le  maréchal  de  l'Hôpital  rendait  bien  le  sentiment 
général  dans  ces  lignes  :  «  Vous  avez  vaincu  l'armée 
d'Espagne  l'année  passée  et  en  celle-cy  celle  de 
Bavière,  laquelle  depuis  vingt-huit  ans  a  fait  trem- 
bler l'Allemagne  et  porté  la  qualité  d'armée  victo- 
rieuse ».  —  «  lo !  Triumphe !  lo !  Pœan  !  »  écrivait 
aussi,  de  sa  retraite  de  Trie,  le  vieux  de  Noyers  ^ 

du  faubourg  Saint-Antoine,  Mademoiselle  le  vit  tomber  sur 
une  chaise  et  fondre  en  larmes,  s'écriant  :  «  J'ai  perdu  tou;^ 
mes  amis,  tous  mes  amis  !  »  Comment  croire  que  celui  qui, 
encore  fumant  de  la  chaleur  de  l'action,  ressentait  une  douleur  si 
vive,  ait  pu  proférer  la  plaisanterie  féroce  qu'on  lui  pr^te,  aa 
moment  où  il  ignorait  si  Jarzé,  d'Isigny,  La  Roque,  Chastellux: 
et  autres  de  ses  familiers  survivraient  à  leurs  blessures,  où. 
La  Fressinette  et  Leschelle  venaient  d'être  tués  sous  ses  yeux, 
où  il  écrivait  à  son  père  en  parlant  de  Mauvilly  :  «  C'est  la. 
plus  grande  perte  que  nous  puissions  faire?  » 
4.  47,  20  août.  A.  C. 
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^s  amis  de  M.  le  Duc  étaient  d'autant  plus  fiers  et 
jyeux  qu'ils  avaient  vivement  ressenti  l'espèce  de 
éfaveur  qui  l'avait  fait  reléguer  d'abord  dans  un 
oste  secondaire.  ((  Parbleu  !  lui  écrivait  le  futur 
uc  de  Châtillon\  alors  quasi  exilé  en  Hollande, 
ailk  assez  bien  aller  pour  un  gardeur  de  frontières 
t  pour  un  commandeur  de  camps  volants!...  En 
eux  jours,  gagner  trois  ou  quatre  batailles  et  for- 
er une  armée  plus  forte  que  la  vostre  et  qui 
isqu*alors  a  passé  pour  invincible,  c'est  ce  que  je 
l'avois  encore  jamais  ouy  dire.  »  Et,  d'un  ton  plus 
érieux,  d'Avaux,  notre  ambassadeur,  sur  le  ter- 
ain  brûlant  de  Munster,  au  milieu  des  embarras 
Tune  négociation  difficile  et  compliquée:  «  Par- 
lonnez-moi.  Monseigneur,  si  j'ay  esté  quelque 
emps  du  parti  des  Impériaux  dont  Munster  est 
3lain  et  si  j'ay  tenu  avec  eux  pour  une  chose  in- 
croyable que  Vostre  Altesse  eust  forcé  la  plus  belle 
airmée  d'Allemagne  bien  retranchée  et  toute  glo- 
rieuse des  avantages  qu'elle  venoit  de  remporter 
sur  nous.  J'avoue  que  c'est  encore  quelque  chose 
de  plus  que  Rocroy.  Je  ne  sçay  si  un  homme  qui 
^eut  faire  la  paix  peut  prétendre  quelque  part  en 
"VOS  bonnes  grâces.  Toutefois,  Monseigneur,  cette 
paix,  c'est  vous  qui  la  faittes,  et  je  puis  dire  en  vé- 

<.  Gaspard  IV  de  Coligny.  A.  C. 


360  LES  PRINCES  DE  CONDÉ. 

rite  que,  sans  mettre  Bavière  à  la  raison»  il  n'y  avi 
pas  seulement  îcy  l'apparence  d'un  acconunod_ 
ment.  »  Mais  d' A  vaux  jugeait  bien  que  tout  n'él 
pas  fini  :  «  Encores  dit-on  qu'il  (Bavière)  fait 
grands  efforts  pour  réparer  cette  perte,  et  que, 
Vostre  Altesse  luy  donne  temps,  il  remettra  s 
pied  une  bonne  armée*.  » 

C'est  là,  en  effet,  que  les  politiques,  les  homm< 
d'Etat  attendaient  le  duc  d'Anguien.  Quels  frui 
allait-il  recueillir  de  l'avantage  qu'il  avait  obteni.3i>    ? 
Resterait-il  dans  le  terre-à-terre  des  petites  opéi 
tions  ?  Saurait-il  concevoir  et  mener  à  fin  quel< 
entreprise  considérable  pour  la  France  et  ses  allié 
C'était  à  lui  de  donner  aux  combats  livrés  devi 
Fribourg  la  valeur  d'une  victoire. 

4.  Munster,  30  août.  A.  C. 


CHAPITRE   VI 


1644-1645 


.  le  Duc  renonce  à  reprendre  Fri bourg  et  propose  un  dessein  consi- 
dérable. Secret  observé.  —  Organisation  des  transports  par  voie 
fluTiale,  des  services  do  la  solde  et  des  vivres.  —  Réorganisation 
do  cadre.  Nullité  des  renforts.  —  Marche  le  long  du  Rhin  (16- 
35  août).  —  Siège  et  prise  de  Philisbourg.  Germersheim  (25  août, 
10  septembre).  —  Turenne  et  la  cavalerie  descendent  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Coup  de  main  de  Fieckstein.  Spire  et  Worms  se 
mettent  sous  la  protection  de  la  France.  —  Turenne  devant 
Mayence  (14  septembre).  Agitation  de  la  ville. —  M.  le  Duc  rejoint 
Turenne.  Le  clergé  et  les  bourgeois  lui  ouvrent  les  portes  de 
Mayence  (17  septembre).  —  Politique  habile  du  duc  d'Anguien  ; 
863  effets.  —  Prise  de  Landau.  Mort  de  d*Aumont  (26  septembre). 
M.  le  Duc  rentre  en  France  (4  octobre).  —  Turenne  déjoue  les 
tentatives  des  ennemis  pour  passer  le  Rhin  (octobre-décem- 
bre 1644).  —  Découragement  de  la  Bavière  et  de  TEmpire.  — 
Victoire  des  Suédois.  Turenne  passe  le  Rhin  et  pénètre  en  Alle- 
magne. —  Mercy  surprend  et  bat  Turenne  à  Mcrgentheim  (Ma- 
riendal),  5  mai  1645.  —  Effet  produit  par  la  bataille  de  Marien- 
dal.  Ordres  donnés  au  duc  d'Anguien. 


Tous  les  Weymariens ,  toute  la  vieille  armée  m.  le  duc 

^'Allemagne  désiraient  qu'on  s'attachât  à  repren-  à  Tren^w 

^e  la  place  qui  semblait  être  le  prix  de  ces  san-  «t  propi^ 

plants  combats.  Fribourg,  c'était  le  Brisgau,  partie  J^iidérabii. 
intégrante  de  l'établissement  fondé  par  le  duc  Ber- 
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nhardt  entre  Saverne  au  nord-ouest  et  Rheinfeld 
sud-est  avec  Brisach  au  centre.  Laisser  les  Ba.'v— Pa- 
rois à  Fribourg,  c'était  admettre  le  démembreia^  jmt 
de  celte  sorte  de  domaine  militaire,  de  ce  semb1&.^f 
de  patrimoine  légué  par  un  chef  illustre  aux  soJ- 
dats  qui  gardaient  sa  mémoire  dans  leur  cobult. 
Par  des  motifs  différents,  tous  ceux  qui  s'occupaient 
d'affaires  publiques  en  France,  les  ministres,    la 
cour,  partageaient  le  sentiment  de  l'armée,  qui 
était  d'accord  avec  la  vanité  nationale,  et  le  pre- 
mier mouvement  de  Mazarin  fut  de  suivre  cet  en- 
traînement. C'était  pour  sauver  Fribourg  que    le 
duc  d'Anguien  et  ses  troupes  avaient  marché  &^ 
le  Rhin.  Turenne  avait  bien  dit,  six  semaines  pl^ 
tôt,  qu'il  «  fallait  avec  de  grandes  forces  tascher  ^^ 
se  rendre  maître  du  Rhin  cette  année  m  ,  ou  reno^' 
cer  à  s'y  maintenir  *  ;  il  se  taisait  aujourd'hui,  h^^^' 
tant  à  contredire  une  opinion  si  générale.  Certes^  »® 
désir  était  vif  de  voir  le  duc  d'Anguien  emplo'5^^^ 
son  armée  à  quelque  grande  entreprise  en  A*  *^ 
magne;  mais  les  lettres  de  félicitations  comme    ^^^ 
instructions  du  Roi  disaient  explicitement  ou  i^^' 
plicitement  qu'il  fallait  commencer  par  FriboU^^S» 
«  lequel  apparemment  se  trouvera  réduit  à  se    ^^' 
mettre  à  mon   obéissance   »*;  et  M.  le   ^-^^^'^^ 

1.  Turenne  à  Mazarin,  20  juillet.  C.  P. 

2.  Le  Roi  à  M.  le  Duc,  18  août.  A.  G. 
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<^    ne  doutait  pas  que  ce  fût  chose  faite  »  * .  An- 

ST^en  vit  tout  de  suite  plus  juste  et  plus  haut. 

Il  comprenait  que  toutes  ces  conquêtes  lointaines, 

celles  d'outre-Rhin  surtout,  ne  pouvaient  être  que 

<les  occupations  passagères  destinées  à  faciliter  les 

opérations  militaires  d'abord,  et  la  conclusion  de 

la.  paix  ensuite.  A  ce  point  de  vue,  il  y  avait  mieux 

et    faire  qu'une  grande  dépense  de  temps  et  de 

forces  devant  Fribourg.  Nous  ne  dirons  pas  que 

JM .  le  Duc  reprit  le  plan  de  Guébriant  ;  ce  projet 

déjà  figuré  tant  de  fois  dans  ce  récit,  il  a  si 

ouvent  reparu,  transformé,  mutilé,  en  fragments, 

ue  nous  n'y  ferons  plus  allusion;  d'ailleurs,  les 

ns  abondent;  c'est  l'exécution  qui  est  difficile. 

vérité  est  qu'Anguien  continua  la  vraie  tradi- 

%âon  de  Guébriant  avec  plus  de  largeur  et  d'audace. 

1  conçut  une  grande  opération  dans  la  vallée  du 

hîn  et  résolut  de  l'entreprendre  immédiatement. 

Pour  éviter  les  mécomptes  de  l'automne  précé- 

•^ient,  trois  conditions  étaient  nécessaires  :  le  secret, 

les  moyens  suffisants,  la  promptitude. 

11  y  avait  tant  d'espions  dans  toutes  les  villes 
^iu  Rhin,  et  même  à  Brisach ,  où  devaient  se  faire 
les  préparatifs  purement  militaires,  que  M.  le  Duc 
pouvait  pas  espérer  de  cacher  la  direction  qu'il 

4.  Grotius  à  Oxenstiern,  47/27  août. 
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alhit  prendre;  mais  fl  tenaît  à  ce  qii^on  ignorât  où 
seraient  portés  ses  premiers  coups,  et  il  y  réussit. 
Les  dépêches  expédiées  de  son  quarti^  général 
ne  contenaient  aocone  indication  précise  sur  ses 
plans,  rien  que  de  vagues  données,  où  la  conquête 
éTentuelle  de  Fribourg  figurait  à  côté  «  d*un  des- 
sein considérable  dont  Tourville  vous  entretien- 
dra »  *.  C'est  v^i)a]enient,  en  effet,  que  Tourville, 
eipédié  dès  le  8  août,  fit  connaître  le  projet  déjà 
arrêté  par  son  général.  Le  gouvernement  du  Roi 
fut  un  peu  étourdi  par  une  proposition  qu'il  jugeait 
«  généreuse,  utile,  importante  >  ',  mais  qui  sem- 
blait prématurée,  alors  que  Mercy  était  encore  re- 
tranché sous  Fribourg.  Aussi  est-ce  après  avoir 
reçu,  d^abord  par  un  message  du  gouverneur  de 
Metz,  puis  par  l'arrivée  du  chevalier  de  Gramont, 
«  la  confirmation  de  la  poursuite  »,  c'est-à-dire  la 
nouvelle  du  combat  de  Saint-Peter  et  de  la  retraite 
des  Bavarois,  que  le  conseil  de  Sa  Majesté  accorda 
lautorisation  demandée,  encore  sous  réserve,  en 
réclamant  une  sorte  d'assurance  contre  tout  retour 
offensif  de  l'ennemi,  une  garantie  que  l'armée 
d'Allemagne  aurait  de  bons  quartiers  d'hiver  en 
Souabe,  etc.  Quelque  chose  avait  déjà  transpiré  à 

4.  M.  le  Duc  à  Mazarin,  8  août.  C.  P. 
2.  Instructions  envoyées  à  M.  le  duc  d'Anguien,  48  août — 
D.  G. 
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ï^a-TÎs  des  résolutions  prises  et  «  beaucoup  de  gens 
y^  font  grand  bruit  de  ce  que  Ton  ne  reprend  pas 
Fxibourg*  ;  la  ville  et  tous  les  amys  de  naon  fils  en 
sont  en  une  fascherie  non  pareille  »  *  ;  mais  les 
ixidiscrétions  n'étaient  plus  à  craindre;  le  moment 
de  prévenir  l'ennemi  était  passé;  M.  le  Duc  se 
souciait  peu  des  critiques  et  l'exécution  du  projet 
commençait. 

L'arsenal  de  Brisach,  mis  à  contribution  dès  le    organisation 

.         .  des    tzansp<Hrt8 

Pi*emier  jour,  fournissait  canons,  affûts,  boulets,  par  voie  nuviaie, 

*^«  •  1      II  t  TXST-»  des  services 

"Mousquets,  piques,  balles  et  poudre.  D  Erlach  s  y    de  u  sowe 

prêtait  volontiers;  car  ses  forges  de  Porentruy  tra- 

^^'llaient  d'autant  plus  activement  qu'il  fallait  re- 

S^rnir  les  salles  de  cet  arsenal.  Rappelé  de  Stras- 

t^ourg,  établi  auprès  de  l'ombrageux  gouverneur, 

■intendant  Champlâtreux  organisait  le  service  des 

**^nsports  par  voie  fluviale.  Tous  les  bateaux  du 

*^^îii  étaient  en  réquisition,  organisés  en  convois, 

^"^^c  des  escortes  de  mousquetaires.  Employés  tout 

^  ^bord  au  service  des  ambulances,  ils  reçurent 

^^suite  les  subsistances,  le  matériel  et  les  muni- 

»iis  de  guerre  pour  descendre  le  fleuve  ;  jusqu'où? 

'sonne  ne  le  savait.  Cette  navigation  présentait 

difficultés  et  même  ses  périls;  les  eaux,  ca- 

cieuses,  montaient  ou  baissaient  subitement;  on 

^  .  La  Serre-Aubeterre  à  M.  le  Duc,  27  août  1644.  A.  C. 
^ .  M.  le  Prince  à  M.  le  Duc,  27  août.  A.  C. 
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perdit  plusieurs  bateaux  de  boulets,  de  farines;  i.  m  il 
y  eut  jusqu'à  un  naufrage  de  blessés  dont  quel—  I  ^I- 
ques-uns  périrent.  —  Brîsach  ne  pouvait  four- 
nir qu'un  faible  appoint  pour  les  subsistances,  ef" 
pas  un  écu  pour  la  solde.  Rien  à  tirer  de  l'inté- 
rieur du  royaume;  les  conununications  étaienr 
interrompues.  Les  troupes  qui  bloquaient 
Motte  ayant   été   retirées  quand   le  traité 


M.  de  Lorraine  paraissait  assuré,  cette  forteress 
était  devenue  un  repaire  de  partisans  et  de  mal 
faiteurs  qui  coupaient   les    routes,   faisaient  a 
loin   la  course   en    Champagne   et    «  incommo 
daient  fort  la  province  »  *.  —  «  Il  n'y  a  aucun 
sûreté  pour  la  Lorraine,  »  écrivait  Ghamplâtreux^ 
le  9  août*;  entre  Metz  et  Verdun,  les  courriers- 
étaient  arrêtés,  les  convois  enlevés;  les  trésoriers- 
qui  amenaient  la  «  montre  »  n'osaient  pas  dépas- 
ser Sainte-Menehould%  et  Tourville  dut  prendre^- 
par  la  Suisse  pour  aller  de  Brisach  àParis.  Il  fallait 
donc  trouver  sur  place,  ou  à  peu  près,  les  vivres^ 
et  l'argent,  chercher  là  où  s'était  réfugiée  l'activité 
commerciale  et  financière,   en  Suisse  et  sur  les 
bords  du  Rhin,  dans  les  villes  que  leur  neutralité 

4.  Jeannin  de  Castille,  intendant,  à  M.  le  Duc.  Châlons, 
29  août.  A.  C. 

2.  A.  C. 

3.  Le  Plessis-Besançon  à  M.  le  Duc,  2  août.  A.  C. 
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o  -«jm  leur  situation  mettait  à  Tabri  du  pillage  et  des 
(^<z^nlributions  de  guerre. 

Trois  agents,  très  actifs  et  très  intelligents,  con- 
mjisaient  ces  négociations,  Lefèvre-Caumartin  à 
)leure,  Brachet  à  Baie,  Tracy  à  Strasbourg,  et  la 
crorrespondance  de  M.  le  Duc  témoigne  de  la  sol- 
licitude avec  laquelle  il  suivait  leurs  opérations. 
I— es  deux  derniers  surtout  obtinrent  des  résultats 
importants  :  Brachet,  un  des  confidents  de  Maza- 
ï^iî,  souvent  chargé  de  porter  les  «  montres  »,  in- 
termédiaire habituel  entre  le  ministre  et  les  inten- 
dants ou  les  généraux  ;  Tracy,  lieutenant  de  roi  à 
®risach,  très  versé  dans  ces  sortes  d'affaires,  jouis- 
^^ntd'une  grande  considération  et  d'une  véritable 
autorité  dans  toute  cette  région.  La  besogne  n'était 
I^^  toujours  facile  :  si  la  fortune  semblait  un  mo- 
ment moins  favorable  aux  armes  de  la  France,  les 
^^nanciers,  les  hommes  d'affaires  faisaient  sonner 
'^ien  haut  leur  neutralité,  se  déclaraient  empêchés, 
^étiraient  leur  concours;  alors  les  agents  français 
^postaient   en   menaçant  de  représailles,  d'une 
çuerre  de  tarifs,  parlaient  d'arrêter  l'exportation 
fies  vins  et  blés,  ou  de  faire  saisir  en  Alsace  les 
propriétés  hypothéquées  aux  banquiers  de  Bâle  et 
de  Strasbourg.  Le  plus  souvent  on  s'accommodait. 
m.  le  Duc  multiplia  les  bons  procédés,  s'efforça  de 
rompre  les  entraves  que  les  opérations  militaires 
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impoMÎfnt  aa  commeree,  défénnt  à  la  reqaètedes 
sénats  de  Francfort  et  de  Strasbom^,  qui  insis- 
taient pour  que  la  liberté  du  trafic^  des  postes  fût 
respectée  S  et  ne  se  montrant  pas  moins  courtois 
lorsque  notre  alliée,  la  landgrave  de  Hesse«  ou 
divers  magistrats,  sdgneurs,  prêtres,  bourgeois 
lui  reconmiandaient  leurs  domaines,  leurs  sujets 
ou  amis*.  Aussi  le  grand  marché  de  Strasbourg 
fot-il  toujours  ouvert  à  Tracy,  qui  put  envoyer  direc- 
tanent  à  Tannée  du  pain,  de  la  farine,  des  balles, 
des  haches,  des  serpes*  etc.  Ce  qui  était  plus  es- 
sentiel et  plus  difficile*  il  parvint  à  traiter  avec 
un  financier  qui  devait  avoir  plus  tard  toute  la 
confiance  de  Mazarin,  le  banquier  Hervart',  pour 
une  avance  de  fonds  importante.   Le  secrétaire 
d*État  Le  Tellier  (nous  dirions  aujourd'hui  les 
bureaux)  trouva  l'opération  irrégulière  ;  mais  M.  le 
Duc,  qui  voyait  la  solde  arrêtée,  passa  outre*. 
C'était  une  idée  neuve  que  d'utiliser  un  grand 
fleuve  connue  ligne  d'opérations,  de  recourir  au 
commerce  pour  se  faire  ouvrir  les  caisses,   les 

4.  19,  26  août.  A.  C. 

2.  23  août  et  passim.  A.  C. 

3.  Hervart  ou  Herward  (Barthélémy),  né  à  Augsbouig,  alors 
établi  à  Strasbourg,  mourut  à  Tours  en  octobre  4676,  après 
avoir  été  banquier  du  cardinal  Mazarin,  intendant  des  finances, 
et  même  un  moment  contrôleur  général. 

4.  Tracy  à  M.  le  Duc.  Strasbourg,  27  août.  A.  C. 
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< 

:xmagasins  des  neutres;  on  eut  ainsi  le  pain,  l'argent, 
Mes  outils,  les  transports.  Il  fallait  des  hommes. 

a  La  perte  est  tombée  sur  les  officiers^  » ,  glorieuse  Réorganitauon 

-.  du  CAdro. 

«t  douloureuse  tradition  de  l'armée  française.  Ces       Kuimé 
^des  des  cadres  se  remplirent  assez  vite  ;  Tétat- 
major  se  reconstitua.  La  Moussaye,  qui  avait  eu 
trois  chevaux  tués  et  une  mousquetade  au  bras, 
obtint  sa  commission  de  maréchal  de  camp.  Cas- 
tebiau  et  Chastellux,  qui  avaient  si  bien  conduit 
leurs  régiments,  furent  nommés  maréchaux  de  ba- 
taille ;  de  nouveaux  aides  de  camp  furent  envoyés 
à  M.  le  Duc,  qui  eut  quelque  peine  à  remonter  son 
équipage;  car  il  avait  perdu  quantité  de  chevaux; 
tous  ses  gens  étaient  blessés*.  La  cavalerie  s'était 
maintenue  nombreuse,  en  bon  état.  L'infanterie, 
insuffisante  dès  le  début  de  la  campagne,   était 
encore  fort  réduite;  M.  le  Duc  n'avait  cessé  de 
demander  qu'on  la  renforçât  ;  loin  de  là  :  les  régi- 
ments présents  sous  Fribourg  ne  recevaient  plus 
les  contingents  qui  leur  appartenaient;  tous  les 
détachements  étaient  arrêtés  et  réunis  aux  troupes 
retirées  du  blocus  de    La  Motte  et  qu'Arnauld 
devait  conduire  «  ensemble  »  vers  le  Rhin.  Sans 
cesse  retenu,  ce  petit  corps  de  qualité  médiocre 
fondait  sur  place  et  n'avait  pas  encore  l'ordre  de 

4.  M.  le  Duc  à  Mazarin,  8  août.  G.  P. 
2.  M.  le  Duc  à  M.  le  Prince,  8  août.  G.  P. 

IV.  24 
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marcher,  lorsque,  le  27  août,  le  comte  de  la  Serre- 
Aubeterre  écrivait  de  Paris  à  M.  le  Duc:  «  On 
vous  conte  cela  pour  un  grand  secours,  mais  j 
l'estime  très  petit;  sur  trois  mille  hommes  qu*a 
vous  annonce,  je  voudrois  estre  asseuré  qu'il  vous 
en  arrivât  quinze  cens  effeclîf.  »  Et,  le  même  jour 
M.  le  Prince  ajoutait  :  a  Ce  que  mène  Arnaul 
sera  peu  et  de  très  mauvaises  troupes,  tout  de  nou 


veau  levées*  ».  Le  corps  d'Arnauld  ne  rejoigni 
pas  le  duc  d'Anguien  pendant  la  durée  des  opéra — 
tiens. 

Encore  moins  celui-ci  pouvait-il  compter  suf 
aucune  des  troupes  qui  devaient  lui  être  envoyées 
de  Gravelines  aussitôt  après  la  prise  de  cette  place* 
Gassion,  devenu  général   en  chef,   se  montrait. 

4 .  A.  C.  —  Louis  d'Esparbez  de  Lussan  d'Aubeterre,  comU3 
de  la  Serre,  mestre  de  camp  à  Rocroy,  récemment  promu,  sui- 
vait à  Paris  les  affaires  militaires  du  duc  d*Anguien  ou  lui  por- 
tait les  messages  de  la  cour.  Il  devint  lieutenant  général;  son 
père  était  maréchal  de  France. 

Le  maréchal  de  camp  Arnauld,  arrêté  une  première  fois., 
ainsi  que  ses  troupes,  par  dépêche  du  31  juillet,  et  mis  à  la 
disposition  deScliomberg,  gouverneur  de  Metz,  reçut,  par  lettre 
du  16  août,  l'ordre  de  laisser  à  Magalolti  la  cavalerie  et  les 
Suisses,  et  do  rejoindre  le  duc  d'Anguien  avec  :  —  1®  (Jn  déta- 
chement tiré  de  Thionville  ;  —  :i°  40  compagnies  des  régiments 
a  Albret  »,  «  Saint-Simon  »  et  «  Cussigny  »;  —  3®  4  compa- 
gnies nouvelles  et  400  recrues  du  régiment  Mazarin;  — 
4<^  6  compagnies  du  régiment  d'Anguien  venant  de  «  Lyora— 
iiois  ».  —  Nouveaux  ordres  contradictoires,  20,  27  août,  etc- 
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ft)eaucoup  moins  pressé  de  rejoindre  ou  même 
^'assister  M.  le  Duc;  fl  ne  cro\'ait  pas  avoir  trop 
^e  monde  pour  fortifier  certains  postes  qu*il  occu- 
pait et  couvrir  le  siège  du  Saas  de  Gand  entrepris 
par  nos  alliés  de  Hollande;  aussi  est-ce  à  grand*- 
peine  qu^il  laissa  partir  Magalotti  avec  deux  mille 
dnq  cents  honmies  de  pied  et  quinze  cents  che- 
vaux. Arrivé  sur  la  Sarre  vers  la  fin  d*août,  cet 
ofiider  général  y  fut  encore  arrêté  pour  repousser 
les  incursions  des  Lorrains;  son  corps  était  déjà 
réduit  des  deux  tiers  :  a  Ce  que  Magalotti  mène 
n'arrivera  de  longtemps ,  mesme  sera  occupé 
ailleurs^  ».  En  effet,  il  ne  put  envoyer  à  M.  le  Ehic 
ni  un  cheval  ni  un  homme,  mais  force  projets, 
nouvelles,  protestations  de  dévouement  et  offres 
de  service,  dont  cet  aimable  Florentin,  fort  brave 
d'ailleurs  et  spirituel,  variait  la  forme  avec  la 
flexibilité  de  sa  langue  et  une  orthographe  origi- 
nale empruntée  à  sa  prononciation  * . 


4.  M.  le  Prince  à  M.  le  Duc,  27  août.  A.  C. 

5.  Il  offrait  bien  400  chevaux  d'artillerie  ;  "~  mes  valent  {)as 
bocou  »  ;  et  aiUeurs  :  «  alla  court  semble  qu'on  soubette  fort 
la  prise  de  Trêve  ».  Magalotti  fut  tué  Tannée  suivante  devant 
La  Motte.  Son  neveu  ou  cousin  eut  le  régiment  Royal-Italien, 
^vint  lieutenant  général  et  mérita  les  éloges  de  Saint-Simon 
Cest  ce  dernier  dont  la  t>elle  tête,  encadrée  de  longs  cheveux 
blancs,  a  été  reproduite  par  le  burin  de  Vermeulen,  d'après 
Largillière. 
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Marche  lo  long      M.  le  Duc  n'cut  aucunc  illusion  et  ne  fit  entrer 

du  Rliin 

(15^  août),  dans  ses  combinaisons  ni  ranivée  prochaine  de 
ces  renforts  hypothétiqueir  ni  les  procédés  que  les 
dépêches  ministérielles  lui  suggéraient  pour  sup- 
pléer à  cette  absence  de  tout  secours  effectif  *  ;  il 
ne  fit  état  que  des  soldats  présents  et  valides, 
moins  de  cinq  mille  fantassins;  c'était  bien  pe 
pour  ce  qu'il  voulait  entreprendre;  mais  il  se  sen 


tait  maître  de  la  campagne  et  parfaitement  pré 
paré.  Tout  considéré,  il  jugea  que  l'à-propos  et  1 
promptitude  importaient  encore  plus  que  le  nom 
bre.  Il  fallait  faire  \ite,  avant  que  Mercy  fûi 
remis  des  coups  qu'il  avait  reçus,  Hatzfeld  dég 
des  Hessois,  Gallas  des  Suédois  ;  avant  que  Beck 
négligeant  les  troupes  laissées  près  de  Graveline 
ou  réunies  vers  la  Sarre ,  eût  le  temps  de  gagne 
le  Rhin.  La  guerre  n'est  pas  seulement  une  science^ 
c'est  aussi  un  art  :  M.  le  Duc  espérait  réussir, 
par  son  habileté,  à  donner  le  change  à  ses  adver- 
saires et  sur  ses  intentions  et  sur  ses  forces  réelles. 
Six  jours  après  le  combat  de  Saint-Peter(16août), 
l'armée  de  Turenne  occupait  Altenheim*,  assez  près 
de  Kehi ,  semblant  dessiner  un  passage  sur  la  rive 

4 .  Enrôler  les  prisonniers  (on  n'en  avait  pas  fait)  ;  demander 
des  contingents  à  d'Erlach  et  autres  gouverneurs  (tous  récla- 
maient des  renforts  et  refusaient  de  lâcher  un  homme),  etc. 

2.  40  kilomètres  au  sud  de  Rehl. 
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Igsauche  du  Rhin,  uae  marche  en  basse  Alsace,  tout 
n  protégeant  le  départ  des  convois  de  bateaux,  et 
n  facilitant  les  ravitailleinents  par  Strasbourg.  Ce 
Knême  16  août,  le  duc  d*Anguien  quittait  Denz- 
Mingen  avec  toutes  ses  troupes  et  rejoignait  Turenne 
le  17  au  soir.  Aussitôt  il  détache  deux  corps  de 
4cavalerie,  avec  quelques  mousquetaires  et  pièces 
légères,  aux  ordres  de  Rosen  et  de  Taupadel,  et 
les  jette  sur  sa  droite  dans  la  direction  de  Test. 
Tous  deux  marchent  rapidement  vers  le  pied  des 
^montagnes  et  y  pénètrent  par  des  chemins  diffé- 
T^nts,  enlevant  les  châteaux,  les  bourgades  fermées 
de  murs;  l'un  s'avance  jusqu'à  Pforzheim,  l'autre 
gagne  Bruchsal.  L'alarme  se  répand  vite  :  c'est 
toute  l'armée  française,  assure-t-on,  qui  va  joindre 
les  troupes  de  Hesse  et  de  Suède.  Sur  ces  nou- 
velles, Mercy,  qui  avait  pris  des  quartiers  de  ra- 
fraîchissement assez  loin  en  arrière*,   revient  à 
Heilbronn  pour  s'opposer  à  ce  mouvement  et  es- 
sayer de  défendre  la  Ugne  du  Neckar  avec  quelques 
troupes  en  mauvais  état  qu'il  a  sous  la  main.  Ainsi, 
tandis  que  les  uns,  informés  de  la  présence  des 
troupes  françaises  vers  Kehl  et  du  passage  des 
bateaux,  attendaient  le  duc  d'Anguien  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,   les  autres  se  préparaient  à  lui 

4 .  A  Rothenbourg,  sur  le  Tauber. 
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résister  dans  la  Hesse  ou  le  Wurtemberg.  Lui  cepen 
dant  reprenait  sa  route  vers  le  nord,  suivant  le  bo 
du  fleuve,  et,  laissant  à  ses  maréchaux  de  cam 
le  soin  de  s'emparer  des  châteaux  qui  le  gênaient^ 
arrivait  le  25  au  matin  devant  Philisbourg,  que  son 
avant-garde  avait  investi  la  veille  au  soir. 
Siège  ot  prise       Philîsbourg  !    C'était  là  le  dessein  qu'il  avai 
Gemewheto!  conçu  dès  Ic  8  août,  ct  conduit  avec  une  pruden 
^^  7e^hw).*^^  ^î  déjoua  les  indiscrétions  et  dérouta  ses  adve 

saires  ;  jamais  secret  ne  fut  mieux  gardé  *  ;  jamai 
les  préparatifs  et  l'exécution  d'une  grande  enti 
prise  ne  furent  plus  habilement  masqués  et  plu 
vivement  menés.  De  nos  jours,  le  redressemen 
du  cours  du  fleuve  et  l'ouverture  de  nombreu>i^ 
canaux  ont  changé  l'aspect  des  lieux,  sans  Tan! — 
mer;  le  Rhin  n'y  est  pas  en  beauté  :  les  mon- 
tagnes sont  loin  ;  plus  de  marais  que  de  cultures  ^ 
des  bois  médiocres  ;  on  y  respire  la  fièvre  et  on  s^ 
demande  quel  attrait,  si  ce  n'est  celui  de  la  chasse, 
avait  pu  amener  les  évêques  de  Spire  à  construire 
une  maison  de  campagne  dans  un  site  aussi  triste. 

4 .  Lichtenau  (25  kilomètres  nord-est  de  Kehl]  ;  Kuppenheim 
(près  et  à  Test  de  Rastadt)  ;  etc. 

2.  Le  landgrave  de  Hesso-Darmstadt  écrivait  bien  le  47  août 
à  Piccolomini  (A.  A.)  que  les  Français  étaient  en  marche  et 
que,  selon  lui,  ils  se  dirigeaient  sur  Philisbourg;  mais  per- 
sonne n'ajouta  foi  à  ce  qui  seiiiblait  <Mre  une  fausse  alarmo 
inspirée  par  des  inquiétudes  perse ::i  elles. 
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C'est  cependant  cette  villa  que  les  inddeito  de  la 
guerre  de  Trente  ans  avaient  transformée  en  for- 
teresse. Enveloppée  de  fossés  larges  et  profonds, 
d^une  enceinte  bastionnée  où  la  maçonnerie  était 
remplacée  par  répaissem*  de  la  masse  couvrante, 
hérissée  de  palissades  et  de  haies  vives,  la  place 
tirait  sa  force  des  marais  au  milieu  desquels  elle 
semblait  comme  enfoncée.  Située  près  d'un  coude 
du  Rhin ,  en  un  point  où  se  trouvaient  réunies 
toutes  les  facilités  pour  le  passage,  maîtrisant  ie 
fleuve  par  un  fort  bâti  sur  la  rive,  et  qu'une  chaus- 
sée défendable  reliait  au  corps  de  place,  elle  pré- 
sentait les  conditions  d'une  très  bonne  tête  de 
pont. 

L'importance  de  Philisbourg  n'était  pas  encore 
comprise.  Très  peu  après  l'érection  de  ces  rem- 
parts, la  forteresse  fut  occupée  par  les  Suédois  et 
par  eux  remise  aux  Français,  qui  la  gardèrent  assez 
mal,  la  perdirent  vite  et  parurent  peu  soucieux  de  la 
reprendre;  l'attaque  de  Philisbourg  ne  figurait  pas 
dans  le  plan  de  Guébriant.  Rentré  en  possession 
de  la  place  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom, 
révéque  de  Spire,  Philippe  de  Sohetern,  en  laissa 
le  gouvernement  au  colonel  Hamberg,  qui  venait 
de  déloger  Amauld  et  sa  garnison  (1634).  Mais, 
quand  ce  prélat,  qui  était  aussi  archevêque-élec- 
teur de  Trêves,  se  mit  sous  la  protection  de  la 
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Fnnoe^Vimberg  De  rimita  pas  et  se  donna  i 
FEmpereor.  C'est  ce  même  Bamberg  qui  comman 
dait  dans  Philisi»Qrg  ao  mois  daoùt  161&.  Il] 
était  depuis  près  de  dijL  ans,  en  a\'ait  d*abord  per 
fectionné  les  défenses:  puis,  voyant  les  annéei 
s'écouler  sans  que  personne  \int  1  attaquer,  il  avai 
fini  par  songer  beaucoup  plus  à  faire  argent  d< 
son  gouvernement  qu*à  tenir  la  forteresse  biei 
pourvue;  Tarmement  était  de  cent  bouches  à  feo, 
la  garnison  de  six  cents  combattants,  dont  cent 
cavaliers. 

M.  le  Duc,  jugeant  que  le  fort  du  Rhin  était  11 
clef  de  la  place,  résolut  de  profiter  du  troubk 
causé  par  son  arrivée  soudaine  pour  l'enlever  d'in- 
sulte. Dans  la  nuit  du  25  au  26,  il  enveloppi 
rou\Tage  avec  deux  colonnes  qui  devaient  l'at- 
taquer au  jour;  mais  le  gouverneur  l'avait  déjî 
évacué  et  on  Toccupa  sans  coup  férir.  Cet  événe 
ment  préjugeait  l'issue  du  siège ,  si  toutefois  Tin- 
sufilsance  de  nos  forces,  l'arrivée  d'un  secours  oii 
un  incident  imprévu  ne  faisait  pas  avorter  l'entre- 
prise. Tout  d'abord  M.  le  Duc  en  tira  parti  pouj 
faire  avancer  sa  colonne  de  bateaux  et  jeter  ur 
pont  qui  fut  établi  en  vingt-qualre  heures.  Aussitôt 
d'Aumont,  avec  six  cents  hommes  de  pied  et  Iroiî 
cents  chevaux,  passe  sur  la  rive  gauche  et  attaque 
G(Tmersheim.  Cette  place,  dont  les  défenses  on! 
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de  nos  jours  un  développement  ooo8H||nLblç, 
*était  pourvue  alors  que  de  bastions  6n  terre  avec 
bon  fossé.  Il  fallut  deux  jours  de  tranchée  pour 
réduire.  Cette  occupation  enlevait  aux  assiégés 
ftUMit  espoir  de  secours  par  la  rive  gauche,  et  as- 
aux  assiégeants  la  liberté  de  la  navigation, 
matériel  avait  été  débarqué  et  M.  le  Duc,  sup- 
lït  au  nombre  par  la  méthode,  communiquant  à 
Vardeur  dont  il  était  enflammé,  poussa  les  tra- 
aux  avec  une  rapidité  qui  paraît  incroyable  lors- 
*on  songe  qu'il  n'avait  pas  cinq  mille  fantassins 
t  qu'il  fournissait  encore  des  détachements.  Il  a, 
r  la  plume  de  La  Moussaye,  raconté  le  siège  de 
hilisbourg  avec  la  même  précision  minutieuse 
^ue  nous  avons  signalée  dans  le  récit  du  siège  de 
T^hionville.  Nous  ne  reproduirons  pas  ces  détails 
techniques  dont  l'intérêt  est  fort  diminué  par  la 
«transformation  de  la  science.  Dans  cette  relation; 
^comme  dans  la  précédente,  le  duc  d'Ânguien  est 
«rarement  nommé  ;  mais  on  devine  toujours  sa  pré- 
sence. Il  s'exposa  beaucoup,  et  sa  vigilg.nce  ne  fut 
jamais  en  défaut.  Il  savait  Mercy  proche;  Hatzfeld 
pouvait  survenir  ;  un  accident  comme  l'entrée  du 
-ssecours  à  Thion ville  eût  été  fatal  cette  fois.  Aussi, 
pendant  toute  la  durée  du  siège,  sa  cavalerie  resta 
•siu  bivouac  et  comme  en  grand'garde.  Chaque  nuit, 
il    s'assurait  que  les  escadrons  veillaient  et  il  se 


378  LES   PRINCES  DE  CONDÉ. 

montrnt  à  la  tête  de  la  tranchée.  «  J*ay  eu  beau- 
coup d'inquiétude  de  M.  le  Duc  durant  ce  siège, 
écrivait  Turenne  à  sa  sœur,  n'y  ayant  personne  au 
monde  qui  se  hasarde  davantage.  »  Cependant  le 
siège  fut  loin  de  présenter  les  mêmes  complica- 
tions que  celui  de  Thionville  et  la  résistance  fut 
moins  énergique.  Quelques  retranchements  sur  des 
points  bien  choisis  tinrent  lieu  de  ligne  de  cir- 
convallation  ;  les  deux  maréchaux  eurent  chacun  .flTKji 
leur  attaque;  La  Pomme  reprit  la  direction  de 
travaux  de  mine.  Il  y  eut  plus  de  fascines  à  fairi 
et  d'eau  k  détourner  que  de  terre  à  remuer;  il  j 
eut  aussi  les  combats  de  nuit  habituels,  logements, 
prises  de  postes,  sorties  à  repousser.  Une  de  ces  ^»s 
escarmouches  coûta  la  vie  à  La  Boulaye,  lieute^^ -te- 
nant des  gendarmes  d'Anguien.  C'était  encore  uM'.«L«n 
de  ces  ardents  Bourguignons  que  le  jeune  princ»-r:>  ^ce 
avait  recrutés  à  Dijon ,  celui-là  même  qui ,  IK  le 
5  août,  poussant  son  cheval  à  travers  la  vigne  d  Mz^d^ 
Fribourg,  avait  hardiment  mené  ses  cavaliers  fair-":»  ire 
le  coup  de  pistolet  avec  Tinfanterie  bavaroise  re^^^ re- 
tranchée*. Le  duc  d'Anguien  ressentit  vivemeir:*:  ^nl 


4.  Roger  de  Rochefort,  marquis  de   la  Boulaye  en  Bou^^^'*"^" 
gogno,  tué  d'un  coup  de  carabine  le  %  septembre  464i.      —  •  ^' 
avait  !a  lieulenanco  des  gendarmes  d'Anguien  depuis  la  crg:^^" 
tion  do  cette  compagnie;  il  était  aussi  bailli  d'Autun.  Il  n'éls— ^^^^^ 
pas  parent  do  Maximilien  Eschalard,  marquis  de  la  Boolar^^S?'^' 
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cette  perte,  mais  il  fut  surtout  affligé  de  la  mort 

du  comte  de  Toumon,  son  parent,  ami  particulier 

<le  tous  les  siens,  le  dernier  d'une  grande  famille, 

liomme  d'un  esprit  charmant,  orné  «  de  tous  les 

dons  qui  attirent  l'estime  et  l'amitié,  et  qui  miissait 

au  plus  brillant  courage  une  extrême  application  à 

la  guerre  et  un  désir  passionné  de  faire  de  grandes 

actions  »  \  Il  était  dans  sa  vingt-septième  année 

et  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  en  visitant  les 

travaux  durant  sa  garde  comme  maréchal  de  camp 

de  tranchée. 

Le  9  septembre,  au  moment  où  l'assiégeant 
allait  passer  le  fossé,  Bamberg  battit  la  chamade; 
le  10,  il  sortit  avec  la  garnison  et  fut  escorté  jusqu'à 
Heilbronn,  d'où  il  écrivit  pour  remercier  du  traite- 
ment honorable  qu'il  avait  reçu.  Sa  conduite  fut 
sévèrement  appréciée  parles  Impériaux;  on  parla 
de  le  mettre  en  jugement.  Il  avait  été  bien  vive- 
ment attaqué  et  pressé;  peut-être  cependant 
aurait-il  pu  faire  mieux  ;  il  ne  passait  pas  pour  désin- 
téressé. Le  régiment  de  Persan  entra  dans  la  place, 
et  M.  le  Duc  en  donna  le  gouvernement  à  Espenan, 
trouvant  ainsi  le  moyen  d'employer  un  homme 
entendu  selon  son  aptitude,  de  satisfaire  un  ami 

qui,  au  temps  de  la  Fronde,  fut  accusé  d'une  tentative  d'as- 
sassinat contre  le  grand  Condé. 
4.  La  Moussaye. 
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de  son  père  et  d'éloigner  de  son  année  un  officier 
général  qui  n'était  pas  toujours  heureux    sur  le 
terrain.  Ce  choix   fut  approuvé  par  le  Roi.  Le 
public  n'attendait  pas  un  succès  aussi  prompt;  on 
doutait  même  du  succès,  et,  à  la  cour,  on  était 
fort  disposé  à  rire  de  la  confiance  que  montrait 
M.  le  Prince  dans  l'étoile  et  le  mérite  de  son  fils; 
Quand  on  sut  Philisbourg  pris,  il  y  eut  un  grand   . 
revirement,  et  tout  le  monde  voulait  avoir  prévu  le  ^ 
résultat.  «  Je  pense  qu'on  ne  désapprouvera  plus-s 
à  la  cour  le  conseil  d'estre  descendu  vers  le  bass 
du  Rhin,  au  lieu  d'assiéger  Fribourg.  Si  le  desseins 
de  Philisbourg  eût  manqué,  on  eût  dit  bien 
choses  *  » .  Mais  ce  qui  suivit  surprit  bien  davan- 
tage. 


Turenno  Aussitôt  Bambcrg  sorti  de  Philisbourg,  M.  1 

et  1&  cdvtilorio 

descendent     Duc  disposa  entre  la  place  et  le  fleuve  une 

du  Rhin,      de  camp  retranché  où  il  établit  la  plus  grandes 

de    Fieckstein.  partie  dc  son  infanterie  et  quelques  escadrons.  Iflp 

se  mettent  MUS  fit  passcr  Turcunc  sur  la  rive  gauche  avec  presque^ï 

do  i/prancc.  toutes  les  troupcs  à  cheval  et  «  cinq  cents  mous — 

quetaires  commandés  »,  pour  continuer  l'œuvre^ 

commencée*  par  d'Aumont.  La  prise  de  la  forte — 

resse  de  Germersheim  avait  eu  un  premier  résul — - 

tat  considérable  :  la  chambre  impériale  de  Spir^ 


1.  Turenne  5  sa  sœur,  40  septembre. 
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avait  aussitôt  député  vers  le  duc  d'Anguien,  lui 
<lemandant  une  protection  que  depuis  bien  des 
années  elle  attendait  en  vain  de  son  souverain.  Les 
jnagistrats  qui  siégeaient  dans  cette  haute  cour  de 
justice  parlaient  aussi  au  nom  de  la  ville,  qui  était 
une  des  premières  de  TEmpire  et  dont  la  cathé- 
virale  avait  reçu  pendant  cinq  cents  ans  la  sépul- 
ture des  empereurs.  Cette  démarche  était  un  in- 
dice des  dispositions  qui  animaient  les  grandes 
cités  rhénanes,  un  précédent  essentiel  à  consacrer; 
l 'esprit  juste  et  prompt  du  duc  d'Anguien  comprit 
tout  le  parti   qu'il  en  pouvait  tirer.    Il  garantit 
*►  la   chambre  impériale   et   aux   bourgeois   de 
Spire  leurs  droits  et  privilèges.  D'Aumont  leur 
porta  sa  parole,  entra  dans  la  ville  avec  sa  cava- 
'^rîe,  y  installa  une  petite  garnison,  et  se  retira, 
ï^îssant  derrière  lui  un  sentiment  de  confiance  tout 
^o\iveau  dans  cette  région.  Au  lieu  de  provoquer 
*^s  résistances  par  la  violence,  de  ravager  les  cam- 
les  et  d'écraser  les  villes  de  contributions  qui 
usaient  les  sources  de  la  richesse  pubhque, 
^^  •  le  Duc  résolut  d'apparaître  en  protecteur,  de- 
^'^ioant  que  la  sécurité  des  personnes  et  des  pro- 
ï^i*îétés,  la  hberté  des  transactions,  assureraient  à 
armée  des  ressources  abondantes  et  des  suc- 
inattendus.  Tel  était  le  caractère  de  la  mission 
^U*il  confia  à  Turenne  au  lendemain  de  la  prise  de 


ixr  rni^Ci:^  »£  coniÉ. 


FiniiâiiQirr.  sjs  ifèriirg  :>£f>eDdaiit  le  cMé  mi-  _£ 
jEwr*:  fini*  ^emm  ôr  oe  ^^aine.  A  ce  point 
%  Tiihr  jf  âîoii:  ru:  bsori^^ox.  Le  ccAùoei  Fleck- 
SissL,  Lve:  ^zoï  repiDsiÊs  dr  laTjiene  weyma- 
ôaizhr.  ^k.":rx  fc  skUik  su  pèoes  on  parti  de  ciiK|^ 
ceu:^  ±jf<Tij:i  rxreibé  par  Back,  et  <iiii  venait  d^^^He 
tuT-grî-j:  JT^  zjjiiTEg'^tss  dn  Hardi,  se  dirigeant 


Cr^::^  i-ljt.  =i:»r  •autre  Wonns  et  £f>ire,  à  un^  jkdc 
:  ::  Rhîi.  &i  k:  fa  oetie  étrange  fortune  da» 
derecir  j:.riîh^?;srr  espagBote,  après  avcâr  été  foo- 
déie  fâT  :Se5  cahÎBstes  hoUaodais;  place  assez 
fortr.  >>:niecoe  dans  laMHiagiie  par  le  château  d»  .Be 
Falk-rCLf^ein.  eDe  caBBiMiail  le  passage  du  moïKiiHit 
ToLLefre,  et  assonil  les  commonicatioDs  entre  I  ^  1^ 
Luxeisbourg  et  le  pays  rtiénan.  Il  y  avait  là  u^  ^» 
gouv..-rL-r;ir  appelé  Rebolledo,  homme  très  actifci  ^» 
très  eLt-.-r.ij,  r\c^!!ariî  à  donner  des  nouvelles  er. 
surtout  à  maiiîî'.iAlr  la  terrvur  dans  cette  région 
Le  temps  et  les  movrrns  manquaient  aux  Françai:. 
pour  asïiéser  c^-tt»:-  forteresse;  mais  le  coup  d^ 
main  de  Fi»rckstein  avait  mis  ReboUedo  hors  d*éla^^^ 
de  nuire,  eu  détruisant  la  cavalerie  qui  lui  aurai -^  * 
p^-'rmis  d','  continuer  ses  courses.  Turenne  néghge^s- 
donc  Frankenthal,  et,  continuant  sa  marche,  arriva 
d«?vant  Worms.  C'est  encore  une  cité  commerçant*-  — 
et  populeuse,  une  \ille  impériale  pleine  de  souv< 
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historiques,  oii  la  diète  s'est  réunie  h  mainte 
[ue  critique,  où  Luther  parla  devant  Charles- 
4Quint;  depuis  plusieurs  années,  elle  a  été  le  quar- 
tier général  habituel  du  duc  de  Lorraine,  comman- 
<jant  des  armées  de  l'Empereur,  et  la  présence  de 
oe  grand  chef  de  bande  a  été  un  lourd  fardeau,  sur- 
tout pour  une  ville  qui  venait  d'être  rançonnée  par 
^ansfeld,  Tilly,  les  Suédois  et  autres*  A  l'appro- 
ohe  de  Turenne,  les  bourgeois  de  Worms  forcent 
la  garnison  laissée  par  le  duc  Charles  à  sortir  de 
leurs  murs;  ils  reçoivent  la  même  protection  que 
Spire.  Ceux  d'Oppenhein  suivent  leur  exemple  et 
un  petit  détachement  français  occupe  le  Lands- 
^an)iie,  le  château  de  remperenr  Lothaire,  auprès 
^^  la  grande  église  rouge  de  Sainte-Catherine,  que 
*'on  voit  de  toute  la  vallée. 

Enfin  voici  Mayence.  Ce  n'est  plus  la  Mayence  Turenne  devant 

ri  '  1         •   /         •  •  f  Mayence 

^  Or,  la  cité  puissante  qui,  au  xiii*  siècle,  fonda  (13  septembre). 
^  ligue  du  Rhin  ;  ce  n'est  pas  encore  la  vaste  <»<?  la  viUe. 
ï^*^ce  de  guerre  qui  sera  l'objet  de  sièges  mémo- 
^*^bles  et  qui  recevra  de  nos  jours  un  formidable 
^^veloppement  ;  c'est  une  très  grande  ville,  dont 
*  activité  a  été  un  peu  assoupie  par  le  despotisme 
Ï^ÏUs  lourd  que  violent  des  archevêques-électeurs, 
*^ais  qui,  par  son  antiquité,  sa  population,  sa  si- 
^•Uation  en  face  du  débouché  du  Main,  au  milieu 
^e  terres  fertiles,  de  coteaux  chargés  de  vignes, 
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au  confluent  des  principales  voies  de  conununica 
tion  de  l'Europe,  est  restée  le  centre  d'un  com — 
merce  étendu  et  une  position  stratégique  de  pre — 
mier  ordre.  Les  fortifications,  médiocres,  avaienR^ 
été  remises  en  état,  et  la  garnison  impériale 
cupait  une  citadelle  passable,  élevée  sur  remplaj^j 
cément  de  Tancien  camp  romain  ;  en  somme,  Is. 
place  offrait  les  conditions  d'une  résistance  d 
quelque  durée;    Guébriant  avait  toujours 
qu'on  ne  pourrait  y  entrer  qu'après  un  siège  se 
rieux,  et  Turenne,  annonçant  le  13  septembre  l' 


cupation  de  Worms,  ne  paraissait  pas  croire  qi: ne 

Mayence  ouvrirait  ses  portes.  Au  premier  bruit  czizde 
l'approche  des  Francis,  l'électeur  avait  quitté  si  ^m 
magnifique  palais,  laissant  ses  pouvoirs  au  ch^=-3* 

pitre.  Turenne  cependant  s'était  logé  dans  les  fa -u- 

bourgs  et  venait  de  sommer  la  ville.  Les  chanoin  -es 
hésitaient,  partagés  entre  leurs  sympathies  espir=3a- 
gnôles  et  la  crainte  que  leur  inspirait  une  ami— -«ée 
victorieuse;  mais  le  vieil  esprit  qui  avait  jac — ^i^ 
animé  la  bourgeoisie  mayençaise,  au  temps  où  e=^lle 

avait  donné  le  signal  de  la  lutte  contre  les  bi w- 

graves,  commençait  à  se  réveiller.  Le  bas  cler^^^é, 
l'université  n'étaient  pas  favorables  à  l'aristocnL   ^^^ 
sacerdotale  et  faisaient  cause  conunune  avec         '^ 
bourgeoisie.  On  força  la  main  aux  chanoines,  et      J^^ 
propositions  de  Turenne  furent  acceptées.  Seu__  J^ 
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ment,  soit  pour  gagner  du  temps,  soit  pour  se 
mettre  en  règle  vis-à-vis  de  Télecteur ,  le  chapitre 
<léclara  ne  pouvoir  conclure  qu'avec  le  duc  d'An- 
£uien  en  personne.  Turenne  envoya  aussitôt  un 
exprès  à  Philisbourg  :  il  ne  pouvait  répondre  de 
xien  ;  mais  le  succès  serait  si  grand  qu'il  conseil- 
lait de  risquer  le  voyage  (14  septembre) . 

Divers  motifs  avaient  retenu  M.  le  Duc  dans     m.  le  Dac 
son  camp,  auprès  de  sa  conquête.  Il  devait  d'à-  '^'^^lIcT"^** 
l)ord  remettre  en  état  les  fortifications  ébranlées  ^ui^uTÎ^fÎM* 
par  la  mine  et  le  canon;  il  désirait  aussi  que    doiLymee 
Turenne  pût  conduire  les  opérations  dont  le  gêné-  ^   "^^^  "^* 
rai  en  chef  avait  arrêté  le  plan  et  déterminé  le 
caractère,  mais  dont  Texécation  semblait  devoir 
appartenir  au  commandant  de  Tarmée  d'Allema- 
gne. Puis  il  fallait  rallier,  recueillir  les  renforts 
qui  n'étaient  pas  arrivés  à  temps  pour  prendre 
part  au  siège  de  Philisbourg,  et  qui  étaient  indis- 
pensables pour  reconstituer  l'infanterie  destinée  à 
demeurer  sur  le  Rhin;  enfin  et  surtout,  veiller 
et  rester  en  mesure  de  combattre  toute  armée 
ennemie  qui  menacerait  nos  conquêtes  ou  tâche- 
rait d'interrompre  le  cours  de  nos  succès.  D'un 
côté,   Beck    pouvait  apparaître   descendant  des 
Vosges,  et,  de  l'autre,  Mercy  était  en  mouvement 
pour  se  rapprocher^;  on  lui  prêtait  l'intention  de 

4 .  Rejoint  à  Neckarsulm  par  Hatzfeld  avec  près  de  trois  mille 
IV.  25 
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faire  une  tentative  sur  les  ponts  de  Philisbourg, 
ou  quelque  importante  diversion.  Déjà  on  savai 
qu'il  avait  détaché  le  colonel  Wolf  avec  mille  dra 
gons  dans  la  direction  du  bas  Rhin.  Néanmoins^ 
M.  le  Duc,  ayant  achevé  de  bien  établir  son  infan- 
terie, crut  pouvoir  répondre  à  l'appel  de  Turenne 
et  partit  sans  délai  avec  une  escorte  de  quatre 
cents  chevaux;  en  dix-huit  heures,  il  franchit  les 
vingt-cinq  lieues  qui  le  séparaient  de  Mayence,  et 
envoya  aussitôt  un  trompette  prévenir  les  autorités 
de  son  arrivée. 

Ce  trompette  trouva  le  corps  de  ville  et  le  clergé 
réunis  pour  entendre  le  colonel  Wolf.  Le  lieute- 
nant de  Mercy,  arrivé  quelques  heures  aupara- 
vant avec  sa  troupe  à  l'embouchure  du  Main, 
avait  traversé  le  Rhin  en  barque  et  demandait  à 
faire  entrer  ses  dragons,  répondant  d'arrêter  les 
Français  si  Messieurs  de  Mayence  voulaient  seule- 
ment fermer  leurs  portes.  Déjà  les  chanoines  ap- 
puyaient la  proposition  du  colonel,  et  les  autres 
hésitaient,  lorsque  l'apparition  du  trompette  fran- 
çais retourna  les  esprits;  le  parti  populaire  reprit  le 
dessus  ;  AVolf  dut  sortir,  et  l'aiTangement  ébauché 
par  Tm'enne  fut  définitivement  conclu.  Trois  ac- 


homraes,  Mercy  avait  coiiLinuë  de  suivre  le  cours  du  Neckar  ; 
le  47  septembre,  il  prit  position  près  de  Mosbach. 
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prds  furent  signés  *  :  l'un  avec  le  chapitre  qui  re- 
mettait la  ville,  les  deux  autres  avec  les  comman- 
lants  des  troupes  de  l'Empereur  et  de  l'électeur 
[uî  allèrent  en  bateaux  rejoindre  l'archevêque,  ré- 
iigîé  en  face  de  Coblentz  dans  le  pittoresque  châ- 
eau  d'Hermenstein  *.  Les  clefs  de  Mayence  furent 
présentées  à  M.  le  Duc  par  le  doyen  de  la  cathé- 
brale,  accompagné  des  premiers  de  la  ville,  de 
'université  et  du  clergé.  Harangué  en  latin,  le 
prince  répondit  dans  la  même  langue  avec  une 
:x)rrection,  une  facilité  qui  charmèrent  les  letti'és 
de  son  auditoire,  et  les  lettrés  étaient  nombreux 
dans  la  patrie  de  Gutenberg;;  ils  admirèrent  dans 
ce  terrible  et  audacieux  capitaine  une  culture  in- 
tellectuelle qu'ils  ne  rencontraient  pas  toujours 
chez  leurs  souverains  ecclésiastiques. 

A  peine  entré,  M.  le  Duc  fit  repartir  Turenpie  et 
l'envoya  occuper  Bingen,  comprise  dans  la  capi- 
tulation qui  venait  d'être  signée.  Ce  fut  vite  fait  et 
le  maréchal  compléta  cette  occupation  par  la  prise 
de  Bacharach,  dans  la  gorge  du  Rhin.  M.  le  Duc 
œpendant,  resté  à  Mayence,  y  installait  comme 


4,  47  septembre,  expéditions  authentiques.  A.  C. 

t.  Ce  château  est  devenu  la  forteresse  d'Elirenbreitstein  ;  il 
'ppartonait  alors  à  Télecteur  de  Trêves;  mais  ce  prince  était 
lëposscdé  par  les  Impériaux  et  les  Espagnols,  qui  avaient 
Uvert  ce  refuge  à  Télecteur  de  Mayence. 
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gouverneur   le  vicomte  de  Courval  qui   avait  ^5.      si 
bien  défendu  Uberlingen;  il  lui  laissa  une  gar-^'^-f- 
nison  suffisante ,   pour    laquelle  il    ne    demand£s-Ea 
que  «  l'ustensile  »,  sans  contributions  extraordi — ii- 
naires;  aucun  désordre  ne   fut  commis;   toutesa-^s 
les    propriétés    furent    respectées ,    les    attribu- 
tions des  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  main- 
tenues, 
poiiuqae  habile       Lc  prcstigc  qui  cutourait  la  personne  du  dua 
d'Anguien;     d'Auguicn,  la  terreur  qu'inspirait  son  armée,  l'ar— - 

deur  dont  il  avait  su  enflammer  ses  lieutenants,  n^  m^\^ 
suffisent  pas  à  expliquer  la  rapidité,  la  facilité  d^  -Jtic 
ses  conquêtes;    la  bonne  et  sage  politique  qu'ii:"^-iW 
adopta  et  qu'il  imposa  autour  de  lui  modifia  les  ^^  i^ 
dispositions  des  uns,  apaisa  les  préjugés  des  au--«-^  -^'" 
très,  et  contribua  à  désarmer  les  résistances.  Cei^^*^^ 
magistrats,  ces  prêtres,  ces  éclievins,  ces  commerm  ^^ef" 
çants,  habitués  à  voir  les  armées  se  succéder  è        *  ^ 
leurs  portes  et  passer  comme  des  torrents  dévasta-  -#s»-*^' 
leurs,  les  généraux  n'approcher  de  leurs  villes  qa^MJ  ^^^ 
pour  les  mnconner  sans  merci  ou  les  mettre  aiF>^     ^^ 
pillage;   ces    laboureurs,    qui   désertaient    leurr^a^x^rs 
champs  et  fuyaient  avec  leurs  bestiaux  dans  le  ^^  1    1^* 
montagnes  au  premier  bruit  de  la  trompette  ou  d'-fc^      du 
tambour  :  tous  admiraient  ce  prince  étranger  qt^^#'i>  ç^ 
ne  leur  imposait  que  des  charges  légères  et  maÎM  i^n- 
tenait  parmi  ses  troupes  une  exacte  discipline.  .  Si 
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le  duc  d'Anguien  trouva  toujours  «  le  blé  à  bon 
marché  »,  si  tant  de  villes  s'empressèrent  de  lui 
ouvrir  leurs  portes,  c'est  qu'il  sut  «  protéger  les 
paysans  partout,  la  justice  à  Spire,  le  commerce  à 
Francfort  et  Strasbourg,  c'est  qu'il  apparut  non  en 
conquérant,  mais  en  protecteur  des   libertés  de 
l'Allemagne  ».  Nous  citons  les  propres  termes  des 
lettres  de  Grotius  au  chancelier  de  Suède,  Oxens- 
tiem*;  car  nul  témoignage  ne  saurait  être  plus 
frappant  que    celui    du   publiciste   qui,   le  pre- 
mier, posant  les  principes  du  droit  des  gens,  a 
essayé  de  circonscrire  le  fléau  de  la  guerre,  d'en 
atténuer  les   effets   et   d'en  diminuer    l'horreur; 
tfîinoignage  d'autant  plus  précieux  que,  pour  des 
raisons  personnelles,  Grotius  était  peu  disposé  à 
la  bienveillance  envers  les  Français,  quoiqu'il  repré- 


4 .  «  Longé  aliter  in  Germanià  se  gerit  dux  Anguianus,  cujus 

tuti  sunt  rustici,  vilis  in  castris  per  id  annona,  jus  Spira) 

^iticitur,  cominercia  à  Francofurlo  et  Argentorato  et  rursùm  ad 

^^as  urbes  liberrima  sunt,  velut  in  alli\  pace.  Ilaque  post  Wor- 

Kmatiam  etiam  Moguntiacum  valdè  «Tquis  legibus  so  Galloruni 

^^ustodiae  tradidit;  estque   ibi   Gallia  in  meliore  famA  quàm 

^^jnquàm  fuit...  Est  in  e\ercitu  Gallico  disciplina  castrensis 

:K3ielior  quàm  unquàm,  admirantibus  Gennanis...  Quod  si  ità 

^)ergunt  Galli,  ut  rébus  ostendant  se  non  ad  dominatum  ve- 

Kiire,  sed  ad  tutelam  GermaniCiT  libertatis,  poterunt  et  alias 

^jermaniaî  ci  vitales  ad  suas  partes  allicore  ».  [Grotius  à  Oxens- 

%icrn;  lettres  71  et  73,  septembre  164i.  —  H.  Grotii  epistoltc 

^neditœ.  Flarlemi,  1806) 
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sentât  à  Paris  une  cour  alliée  de  la  France*;  et  l^^*^s 
paroles  de  Grotius  sont  confirmées  par  des  letlr^i^  es 
du  sénat  de  Francfort,  du  sénat  de  Strasbourg[3,'g, 
de  la  chambre  impériale  de  Spire,  du  clergé  dKzxie 
Mayence,  par  les  déclarations  des  bourgeois  d^Enle 
Trêves,  par  les  dépèches  de  l'électeur  de  Bavière^^^e, 
des  ministres  de  l'Empereur,  par  tout  un  ensembUfT  ^le 
de  faits  incontestables.  Ce  grand  exemple  de 
gesse,  de  modération  habile  et  humaine  n*a  pî 
toujours  été  suivi;  il  est  à  peu  près  ignoré.  L^^  es 
cruelles  exécutions  de  1674  et  1689  ont  h  ^nii 
oublier  les  bienfaits  de  1644  ;  l'incendie  du 
latinat  est  seul  resté  dans  la  mémoire  des  pei 
pies  ;  cet  odieux  souvenir,  entretenu  par  le  s] 
tacle  de  tant  d'édifices  en  ruines,  a  presqi 
effacé  la  trace  des  longues  dévastations  exéci 
técs   par   les   armées  allemandes,    suédoises 

4 .  ()l)li<;ô  do  (]uiiter  la  Hollande  après  la  mort  do  Bani 
veldt,  Grotius  [llugiios  de  Groot)   fut  d'abord  pensionné  p^- 
Richolieu.  Celte  pension  ayant  été  supprimée,  le  poète  juri=:^ 
consulte  se  retira  hostile  et  niécontent.  Il  trouva  un   aut^^ 
Mécène  dans  le  chancelier  Oxenstiern,  qui  le  renvoya  en  Fran< 
comme  ambassadeur  de  Suède.  Le  caractère  diplomatique  do^ 
Grotius  se  trouva  ainsi  rovélu  ne  changea  paB  ses  disposition=> 
Il  ne  négligea  aucune  occasion  de  faire  sentir  sa  malveillanc 
à  Richelieu   et  ensuite  à  Mazarin,  qui,  forcés   de   ménagi 
Oxenstiern,  supportaient  impatiemment  l'humeur  de  Tambas — -  - 
sadour.  Grotius  demanda  son  rappel  en  4645,  et  s'établit 
Roslock.  (Voir  sur  Grotius,  tome  II,  page  245.) 
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autres,  à  la  solde  des  Empereurs  ou  des  princes 
luthériens.  Mais,  si  la  conduite  du  duc  d'Anguîen  a 
été  passée  sous  silence  par  l'histoire  et  omise  par 
la  postérité,  elle  créa  au  moment  même  une  vive 
impression  et  l'effet  se  fit  sentir  au  loin. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  un  tam- 
l)our,  envoyé  de  Thion ville  par  Marollcs,  s'étant 
présenté  aux  portes  de  Trêves,  les  trouva  occupées 
j)ar  la  garde  bourgeoise,  qui  refusa  de  laisser  ce 
parlementaire  arriver  jusqu'au  gouverneur  espa- 
gnol :  «  Allez  dire  h  celui  qui  vous  envoie  que  nous 
tenons  la  garnison  espagnole  bloquée  dans  le  châ- 
teau et  que  nous  attendons  le  duc  d'Anguien;  il 
nous   fera    le    même    traitement    (|u'à    ceux    de 
Mayence  *  ;  »  et  ils  députèrent  vers  Magalolti  pour 
renouveler  les  mêmes  assurances*.  Partout  le  duc 
d'Anguien  était  acclamé  comme  un  libérateur,  et 
son  nom  éveillait  même  des  espérances  qu'il  ne 
pouvait  ou  ne  voulait  satisfaire.  «  Ce  n'est  pas  seu- 
lement à  Trêves  que  vous  êtes  demandé,  lui  écri- 
vaît-on»,  vous  êtes  aussi  attendu  à  Cologne;  allez-y; 
vous  ne  trouverez  d'obstacle  ni  à  Coblentz,  ni  à 
Andemach,  ni  à  Bonn.  Mettez  sous  la  protection 

4.  Marollcs  à  M.  lo  Duc,  i  octobre.  A.  C. 

2.  Magalotti  à  M.  lo  Duc,  i  octobre.  A.  C. 

3.  A.  C.  —  Secrctissima  instructio...  (Voir  aux  Pièces  et 
Documents,  ei  passim]. 
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de  la  France  les  trois  électorals  ecclésiastiques  ef^^^  et 
le  Palatinat;  vous  donnerez  ainsi  à  votre  roi  quatre -^aire 
voix  dans  le  collège  électoral  de  l'Empire.  Assurer -^^ez 
la  liberté  au  commerce,  supprimez  les  octrois 
faites  indemniser  les  paysans  ruinés;  forcez  le 
chanoines  à  recevoir  des  plébéiens  dans  les  ch 
pitres,  etc.  ;  et  vous  serez  soutenu  par  la  boun^r  «t- 
geoisie,  le  bas  clergé  et  le  peuple.  »  Mais  M.  IMi     te 
Duc  ne  songeait  pas  à  tenter  de  pareilles  réforme^^^s, 
qui  eussent  singulièrement  compliqué  sa  tâche.  MI       11 
ne  pouvait  pas  davantage  se  lancer  dans  les 
prises  nouvelles;  le  terme  de  sa  mission  appro 
chait,  et  personne    ne  pouvait  lui  reprocher  d^-fc>de 
n'avoir  pas  mis  le  temps  à  profit.  Il  lui  restait  pew  -^^eu 
h  faire  pour  compléter  son  œuvre,  pour  assurer ^^^^ 
sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  de  Haguenau  à  Bingens-  ^^» 
la  paix  qui,  depuis  plusieurs  années,  régnait  d^  "^^^ 
Haguenau  à  Huningue,  et  donner  à  toute  cette  régior*^  ^ 
le  calme  dont  l'Alsace  jouissait  déjà  sous  la  protec—  "^'' 
lion  de  la  France. 
Prise  de  Landau.      Dcux  fortcresscs  étaient  encore  occupées 


— 0- 


Mort  ^ 

de  dAumont    Teunemi  dans  le  Palatinat.  Nous  avons  dit  pourquoi 

(26  leptembre). 

M.  le  Duc      on  ne  pouvait  attaquer  Frankenthal,  où  Rebolledo- 

rentre  en  France  «»    • 

(4  octobre),  était  plus  incommodo  que  redoutable.  Mais,  pour 
couper  court  aux  retours  soudains  dans  le  pays 
pacifié  et  pour  assurer  les  communications  de  Phi- 
lisbourg  avec  Metz,  il  fallait  être  maître  de  Landau. 


T    ^ 
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Uneiongue  possession  et  de  glorieux  souvenirs 
rendent  ce  nom  cher  à  tous  les  cœurs  français. 
Vauban  a  fortifié  cette  place  avec  amour,  en  a  fait 
un  type  :  a  Voulez-vous   connaître  le  dernier  mot 
de  M.  de  Vauban,  disaient  les  vieux  ingénieurs,  allez 
voir  Landau.  »  Ces  constructions  ont  disparu  de- 
puis quelques  années,  et  il  ne  reste  plus  que  les 
maisons  et  l'église.  En  1644,  Landau,  entourée 
d'une  muraille  crénelée  avec  des  tours  à  l'antique 
et  un  bon  fossé,  était  moins  importante  par  ses  dé- 
fenses que  par  sa  situation  près  des  marais  de  la 
Queich,  à  l'entrée  de  la  gorge  qui  sépare  les  Vosges 
du  Hardt.  M.  le  Duc  n'était  pas  encore  rentré  dans 
son  camp  de  Philisbourg  que  déjà  il  avait  envoyé 
à  d'Aumont  l'ordre  d'aller  investir  Landau  avec 
douze  cents  hommes  de  pied  et  quinze  cents  che- 
vaux. La  petite  garnison  laissée  par  le  duc  de  Lor- 
raine se  défendit  bien.   D'Aumont  conduisit  son 
attaque  avec  l'application,  le  savoir-faire  et  l'au- 
dace qu'il    montrait   dans  toutes   les  occasions. 
Le    second  jour,    tandis    qu'il  visitait    les   tra- 
vaux, il  reçut  un  coup  de  mousquet  à  la  hanche. 
Turenne  couryt  le  remplacer  :  «  Je  ne  suis  arrivé 
icîy  qu'à  la  nuict  et  aussitost  j'ai  esté  voir  M.  d'Au- 
^^ont  que  j'ai  trouvé  avec  un  visage  aussy  ferme 
tranquille  que  jamais;  je  n'ai  jamais  veu  per- 
onne  plus  de  sang  froid  ny  plus  résolu.  Le  mé- 
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decin  de  V.  A.  et  mon  chirurgien  ont  mauvaises 
opinion  de  sa  blessure  »  *.  On  le  transporta  à  Spîr^- 
où  il  expira  deux  jours  après,  «  confirmant  par  S3 
mort  toute  la  réputation  de  sa  vie  »  * .  D'Aumoncr:xz) 
avait  acquis  la  confiance  des  troupes,  une  véritabl  M^-^k 
autorité  sur  les  officiers  généraux,  et  semblait  desirzz^s- 
tiné  à  exercer  avec  éclat  le  conunandement  & — ^  ç: 
armées.  Anguien,  arrivé  trop  tard  pour  recevoir  7  k 
dernier  soupir  de  son    ami,    laissa  à   Turenn^Kse 

l'honneur  de  signer  la   capitulation  de  Landav- u. 

Neustadt,  ville  ouverte  qui  tenait  l'entrée  de  l'aul_j^[re 
passage  du  llardt,  se  rendit  sans  coup  fér?"  — ir. 
L'œuvre  était  accomplie.  L'opiniâtreté  du  d^Huc 
d'Anguien  dans  les  combats  du  mois  d'août,  la 

sûreté  de  son  coup  d'œil,  la  sagacité  qui  lui  av  ^^ait 
fait  choisir  l'entreprise  décisive,  sa  prévoyance,  sa 
promptitude  à  prendre  un  parti,  à  préparer,  à  e^^-^é- 
cuter  l'opération,  toute  sa  conduite  hardie  et  hab^  DJIe 
avait  porté  ses  fruits.  Ce  fameux  plan  de  Gu^wi^ 
briant,  qui  était  regardé  sinon  comjiie  chimériq^  ue, 
au  moins  comme  très  compliqué,  et  qui  sembH  -*lwt 
devoir  occuper  toute  une  campagne^  exiger  pa^iu- 
sieurs  grands  sièges  et  peut-être  ^phiaieiirs  I^Bba- 
tailles,  s'était  trouvé  accompli  en  deux  mois.        là 

4 .  Turonno  ù  M.  lo  Duc;  devant  Landau,  tô  septembre!      ^^* 
A.C. 
2.  La  Moiissaye. 


LOLIS  DE   BOURBON.  395 

prise  de  Philisbourg,  négligée  jusqu'alors  dans 
tous  les  projets,  avait  fait  tomber  les  autres  places. 
La  France  tenait  la  rive  gauche  du  Rhin  de  Hu- 
ningue  à  Coblentz  ;  elle  avait  acquis  au  delà  du 
fleuve  un  autre  Brisach,  et  la  possession  de  cette 
seconde  tête  de  pont  changeait  les  conditions  gé- 
nérales de  la  guerre.  Les  campagnes  suivantes 
firent  comprendre  l'importance  de  cette  conquête, 
que  le  duc  d' Anguîen  avait  de\inée  ;  il  n'y  en  avait 
plus  d'autre  à  entreprendre. 

Amauld  venait  de  rejoindre  avec  son  contingent, 
un  peu  grossi  par  quelques  corps  de  nouvelle  levée 
que  la  fin  des  troubles  du  Limousin  rendait  dis- 
ponibles,  et  M.  le  Duc,  s'étant  ainsi  trouvé  en 
mesure   de   reconstituer   l'infanterie  de   l'armée 
d'Allemagne*,  devait  ramener  en  France  les  régi- 
ments qui  étaient  venus  avec  lui.  Il  en  avait  pris 
l'engagement  d'honneur,  et  la  Régente,  le  prince 
son  père,   l'avaient  plusieurs  fois  déjà  invité  à 
«  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée  aux  troupes  qui 
Font  suivy»  à  leur  faire  congnoistre  que  la  Royne 
luy  en  a  donna  l'ordre»  et  à  leur  asseurer  qu'elle 
:&ict  finndef  considération  de  leurs  blessures  et 


4.  n  lai06aità  Torenno  un  renfort  de  trois  inillo  fantassins 
^  m  cents  cavaliers  montés,  plus  cent  chevaux  [>our  Tartille- 
irie  et  les  vivres.  (M.  le  Duc  à  Mazarin.  Nousladt.  ï  oct.  1644. 

A.  C.) 


396  LES    PRINCES   DE   CONDÉ. 

des  pertes  qu'ilz  ont  faictes  »  * .  Le  4  octobre,  il 
était  à  Neustadt  avec  quinze  cents  hommes  de  pied 
et  douze  cents  de  cheval  ;  prenant  son  chemin  par 
Kaiserslaulern,  il  gagna  la  Sarre,  où  il  réunit  au 
corps  commandé  par  Magalotti  et  Vaubecourt  les 
quelques  fantassins  qu'il  ramenait.  Sa  cavalerie 
prit  des  quartiers  de  rafraîchissement,  et  il  rentra 
à  Paris;  Mazarin  l'y  attendait  le  20  octobre. 
Tnrennedéjouo  Après  Ic  départ  du  duc  d'Anguien,  Turenne resta 
eDnemis      quelques  jours  dans  le  camp  de  Philisbourg,  fai- 

pour  passer       ^        n  J  i  o  » 

^décembroTôlT^  ^^"^  S^''^^^  '^  P^"*-  ^^  '^^  chcmius  par  des  troupes 

de  sa  vieille  armée,  moins  pour  se  garer  de  l'en- 
nemi que  pour  empêcher  aucun  de  ceux  qui  devaient 
demeurer  avec  lui  de  s'évader  en  quelque  sorte  et 
de  retourner  en  France  avec  les  autres.  On  av'ait 
eu  la  plus  grande  peine  à  retenir  les  soldats  des 
régiments  d'infanterie  nouveaux  qui,  sans  avoir 
reçu  de  promesse  formelle,  avaient  espéré  ne  pas 
rester  en  Allemagne,  disant  «  qu'ils  n'avaient  autre 
ordre  que  de  joindre  M.  le  Duc  »*.  Quelques  offi- 
ciers avaient  été  conservés  avec  les  troupes,  non 
sans  difTiculté  ;  l'idée  de  passer  l'hiver  au  delà  du 
Rliin  restait  insupportable  à  tous  les  Français.  «  Il 
serait  désirable,  écrivait  Mazarin,  que  tous  ceux 

1 .  Mémoire  pour  envoyer  au  duc  d'Anguion  (signé  par  le 
Roi),  21  septembre  IG44.  A.  C. 

2.  Turenne  à  >I.  le  Duc,  10  octobre  1G44.  A.  C. 
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<jui  doivent  servir  en  Allemagne  eussent  l'aversion 

de   Paris.   »  Quant  aux  généraux,    le  maréchal 

trouvait  que  Rosen,  Taupadel,  Schmittberg,  qui 

venait  de  rentrer  au  service,  et  Montausier,   qui 

était  enfin  sorti  de  captivité,  suffisaient  à  l'exercice 

du  commandement   supérieur*;  mais   il   insista 

pour  que  Vaubecourt,  qui  était  retourné  sur  la 

Sarre,  et  Magalotti,  qui  continuait  d'opérer  dans 

cette  région,  «  eussent  ordre  de  lui  obéir  »*.  Le 

concours  de  leurs  troupes  était  indispensable  à  la 

tâche  assez  difficile  que  Turenne  tenait  à  remplir. 

En  effet,  «  les  ennemis  lui  firent  fort  mal  passer 

4.  Cependant  Turenne  accepta  un  des  nouveaux  venus, 
Guy  de  Bar,  qui,  déjà  investi  de  la  confiance  du  cardinal,  de- 
vait en  recevoir  plus  tard  des  marques  éclatantes;  mais  le 
maréchal  ne  garda  pas  longtemps  Montausier,  qui,  attaché  no- 
minalement à  l'armée  de  M.  le  Duc,  puis  aflecté  à  la  garde  des 
places  du  Rhin,  était  déjà  tout  aux  apprêts  de  son  mariage 
avec  Julie  d'Ângennes. 

D'autres  prisonniers  de  TUltlingen  recouvrèrent  leur  liberté 
à  peu  près  dans  le  même  temps,  entre  autres  Pontis,  l'auteur 
des  Mémoires,  et  Sirot.  Ces  délivrances  par  échange  ou  ran- 
çon avaient  été  fort  laborieuses.  M.  le  Duc  n'avait  cessé  de 
s'en  occaper  (le  Roi  à  M.  le  Duc,  3  septembre  4644,  el  pas- 
iim;  A.  G.);  mais  les  prétentions  des  ennemis  étaient  hautes  ; 
ainsi  le  marquis  de  Castel-Rodrigo  demandait,  en  échange  de 
Sirot,  deux  des  principaux  prisonniers  de  Rocroy,  don  Georges 
de  Castelvi  et  don  Balthasar  Mercader  (Garcics  à  M.  le  Duc, 
85  février  4645.  A.  C).  Garcies  lui-même,  mestre  de  camp  pris 
à  Rocroy,  était  sur  parole  à  Bruxelles  pour  traiter  de  sa  rançon. 

5.  Brachet  à  M.  le  Duc.  Spire,  8  octobre  4644.  A.  C. 
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le  temps  pendant  trois  mois  »  ' .  Tout  d'abord.  .       ^ 
peine  le  duc  d'Anguien  parti,  Mercy,  descendais-:»  i 
des  hauteurs,  était  entré  dans  Mannheim,  y  avaiterr^  - 
levé  deux  cents  dragons  de  nouvelle  levée  qui  gar — -^ — 
daient  la  ville,  et  s'était  emparé  d'un  lot  importairiMt 
de  bateaux;  on  pouvait  craindre  qu'il  ne  profitât  A  ^ 
cette  capture  pour  jeter  un  pont  et  passer  sur  la  ri^e 
gauche.  En  même  temps  Gleen,  avec  un  corps  die 
troupes  hnpériales,  traversait  le  Rliin  à  Coblei^tz 
et  remontait  la  Moselle,  cherchant  à  joindre  Be^zsk 
et  le  duc  de  Lorraine.  Turenne  manœuvra  av^ 
autant  d'habileté  que  de  résolution  pour  emi>^- 
cher  la  jonction  de  ces  armées.  Il  prit  d'abo  ^ 
position  en  face  de  Mercy,  pressa  Magalotti      -de 
s'avancer  sur  la  Sarre,  détacha  Taupadel  vers       ^ 
Moselle,  infligea  un  nouvel  échec  aux  cavaliers        de 
Rebolledo,  paya  d'audace  partout,  repliant  toujoc^vi^ 
à  temps  les  détachements  qu'il  lançait  dans  div^^f" 
ses  directions  pour  attirer  et  séparer  les  groujri:!^^^ 
ennemis,   n'hcsilant   pas    à    faire  lui-même  (^3es 

pointes  de  plusieurs  jours  au  delà  du  Rhin,  lorsqi '" 

fallait  détourner  l'armée  de  Bavière  de  son  obje^:^^^'^ 
principal,  et  il  termina  la  campagne  d'hiver  s^^^ 
avoir  perdu  aucun  poste  sur  la  rive  gauche  ^^ 
fleuve;  il  compléta  môme  son  système  d'occupat:î  o^ 

1.  Turonuc  ù  M.  lo  Duc,  tl  décembre  1644.  A.  C. 
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par  la  prise  du  château  de  Krouziiach,  ancienne 
forteresse  romaine  située  sur  la  Nahe,  qu'il  en- 
leva au  gouverneur  de  Frankenthal  (27  décem- 
bre). 

C'est  ainsi  qu'il  réussit  à  déjouer  les  projets  de 
l'ennemi,  qui,  «  disposant  du  passage  de  Mannheim 
à  Frankenthal,  eût  pu  nous  mettre  en  grande  diffi- 
culté »  ;  et  surtout  à  sauver  d'une  dévastation  nou- 
velle toute  cette  région,  qui  avait  accepté  la  protec- 
tion de  la  France,  et  que  les  Impériaux  avaient 
hâte  de  châtier  sans  pitié.  La  confiance  y  renais- 
sait à  peine;  on  conmiençait  à  ensemencer  les 
champs  depuis  longtemps  en  friche,  et  Turenne 
avait  à  garantir  ce  premier  retour  de  prospérité  non 
seulement  contre  les  ravages  des  ennemis,  mais 
aussi  contre  des  ordres  cruels  :  pour  mettre  Rcbol- 
ledo  hors  d'état  de  nuire,  Mazarin  voulait  qu'on 
«  fît  le  dégât  »  autour  de  Frankenthal.  Cet  ordre 
ne  fut  pas  exécuté.  Il  était  plus  malaisé  d'empê- 
cher nos  troupes  de  fouler  et  d'épuiser  le  pays.  On 
ne  savait  oii  les  établir  ;  le  Hardt  et  les  environs 
ûe  présentent  que  des  collines  rocheuses  semées  de 
quelques  bouquets  de  bois,  mais  sans  herbe  et 
presque  sans  culture.  Il  fallut  donc,  en  décembre, 
ioger  l'infanterie  dans  les  villes  et  mettre  la  ai  va- 
en  cantonnements  dans  la  Lorraine  et  sur  la 
•e.  Les  opérations  étaient  suspendues  par  la 
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saison.  De  part  et  d'autre,  tout  le  monde  entrait  eir^sn 
quartiers  d'hiver. 
Découragement      Cette  fin  d'année  fut  très  pénible  ;  Turenne  avat  ^t 

4e  la  Bavière  et 

de  ifimpire.    été  pendant  quelques  jours  sérieusement  malade 
hors  d'état  de  monter  à  cheval  ;  toutefois  il  refm 
d'aller  à  la  cour  et  resta  l'hiver  sur  le  qui-viv( 
toujours  prêt  à  rassembler  ses  quartiers*.  II 
montrait,  d'ailleurs,  satisfait  de  l'attitude  de 
troupes  et  de  leur  discipline  ;  le  premier  mouv«"»-  e- 
ment  de  tristesse  et  d'abattement  passé,  leur  cx)z:   in- 
duite avait  été  irréprochable  :  «  il  faut  l'avoue^^r, 
je  crois  qu'il  n'y  a  que  ces  troupes-ci  capables  ^    de 
s'estre   ainsi  conservées  sans  pas  un   sou    »     — '. 
Certes,  le  maréchal  avait  lieu  de  tenir  ses  solda^^ts 
en  haleine,  et  de  ne  pas  présenter  à  son  adversaiK=ire 
une  occasion  qu'il  ne  manquerait  pas  de  saisir.         Et 
cependant,   si    depuis  les   combats  de   Fribous^vg 
Mercy  ne  s'était  pas  relâché  de  son  application  h     ha- 
bituelle, on  pouvait  remarquer  qu'il  n'avait  poui^^sé 
à  fond  aucune  opération,  s'arrêtant  en   quelc^^ue 
sorte  au  moment  d'accomplir  ce  qu'il  avait  co^»i- 
mencé,  ne  compromettant  pas  ses  troupes,  occ^u- 
pant  son  adversaire,  mais  ne  le  pressant  jama^-  ^^' 

4.  Le  -14  janvier  4645,  il  écrivait  de  Mayence  à  Espeim- -^^^^^ 
gouverneur  de  Philisbourg,  pour  lui  demander  si  les  enne 
ne  s'assemblaient  pas  du  côté  de  Heidelberg.  A.  C. 

2.  Turenne  à  M.  le  Duc.  27  décembre  4644.  A.  C. 


LOUIS   DE  BOURBON.  401 

Cette  incertitude  dans  le  dessein,  cette  hésitation 
apparente  s'expliquent  par  diverses  causes. 

Avant  tout,  l'électeur  de  Bavière,  effrayé  des 
pertes  qu'avait  éprouvées  son  armée,  ne  se  faisant 
pas  illusion  sur  les  véritables  résultats  des  combats 
de  Fribourg,  se  sentant  mal  soutenu  par  l'Empire, 
voyant  ses  finances  ruinées,  avait  hâte  de  faire  la 
paix.  De  l'avis  de  son  conseil,  il  venait  d'écrire  à 
l'Empereur^   pour  lui  exposer  la  détresse  de  ses 

r 

Etats,  de  son  armée,  et  lui  démontrer  assez  rude- 
ment  l'impossibilité    de    continuer  la  guerre.  Il 
s'appuyait  sur  les  symptômes  alarmants  de  dés- 
affection  observés   dans  les    villes   du   Rhin   et 
sur   le  dangereux  exemple  qu'elles  donnaient  : 
«  Les  Étals  de  l'Empire  sont  tellement  effrayés 
par  les  grandes  forces  des  Français,  qu'ils  ouvrent 
les  portes  des  villes  à  la  moindre  menace  ou  som- 
mation;  et,   même   sans  que  l'ennemi  emploie 
i^éellement  la  violence,  ils  se  rendent  sous  sa  pro- 
tection, comme  les  derniers  succès  du  duc  d'An- 
^^ien  en  ont  fourni  la  preuve.  Il  y  en  a  même, 


4 .  L'électeur  de  Bavière  à  l'Empereur,  26  septembre.  A.  A. 
Mémoire  adressé  à  l'électeur  par  son  conseil  :  «  Démonstra- 
tion approfondie  du  grand  danger  dans  lequel  se  trouvent  le 
^Saint-Empire  romain,  et  surtout  les  cercles  de  Franconie,  de 
Kavière  et  de  Souabe,  par  suite  de  la  grande  supériorité  des 
armées  françaises...  »  (A.  A.) 

IV.  2(5 
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Votre  Majesté  doit  déjà  en  avoir  connaissance,  q^  juj 
envoient  à  la  rencontre  des  Français  pour  trait^_:er 
avec  eux  et  obtenir  la  grâce  de  leurs  pays  et  siz^mi- 
jets.  »  Presque  à  la  môme  date,  un  des  priiicipau^Huj[ 
conseillers  de  S.  M.  Apostolique*  lui  peignait  Ja 

situation  sous  les  plus  sombres  couleurs  :  l'Eu m- 

pire  frappé  de  toutes  parts,  menaçant  de  s'écro^^^u- 
1er,  perdant  le  Rhin,  coupé  de  ses  communicatior     ns 
avec  le  duc  de  Lorraine  et  les  Pays-Bas  :  «  Da      ,ds 
tout  TEmpire,  lui  disait-il,  les  Etats  et  leurs  ha!      bi- 
tants  sont  mécontents  de  notre  soldatesque  ind^rns- 
ciplinée,  de  la  longue  durée  de  la  guerre  et         du 
grand  appau\Tissement  du  pays.  Les  Français,         au 
contraire,   par  leur  manière  d'agir,  gagnent         de 
l'influence  sur  les  Etats  ;  Votre  Majesté  peut  s       'en 
convaincre  par  les  pièces  ci-jointes. . .  Le  duc  d'*4BS^- 
guien   a  déclaré    publiquement,   repondant  à         '* 
chancellerie  de  Spire,  qui  lui  avait  adressé  une  ^Ré- 
putation, que  la  couronne  de  France  ne  fait  ^i^-^u- 
cune  distinction  de  religion,  et  qu'elle  emploie     J^ 
armes  uniquement  pour  protéger  la  liberté  des  ÈU^^ 
de  rEmpire...  Toutes   ces  circonstances  réun:*^^^ 
menacent  le  Saint-Empire  romain,  notre  chère 
trie,  de  la  ruine  complète,  si  on  ne  prend  tout 
suite  d'autres  dispositions  afin  d'empêcher  qu' 

4.  Mémoire  adressé  à  l'Empereur.  A.  À. 
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cercle  après  l'autre,  et  à  la  fin  tout  l'Empire  ro- 
main ne  tombe  au  pouvoir  de  l'ennemi  et  sous  la 
domination  étrangère.  » 

On  voit  conmient  les  résultats  des  combats  de 
Fribourg  étaient  appréciés  dans  le  camp  ennemi, 
et  quel  effet  considérable  avait  produit  la  politique 
du  duc  d'Anguien.  Maximilien  insistait  pour  qu'on 
sortit  du  chaos  de  Munster  en  s'adressant  direc- 
tement à  la  France;  et,  comme  il  pouvait  ne  pas 
convenir  à  la  dignité  de  Sa  Majesté  Impériale  de 
faire  ce  premier  pas,  il  offrit  de  se  charger  de  la 
démarche.  L'Empereur,  non  moins  alarmé,  n'avait 
pas  refusé  son  autorisation  ;  il  annonça  même  son 
intention  de  se  rapprocher  et  de  s'établir  à  Lintz 
jDour  suivre  de  plus  près  cette  importante  et  déli- 
affaire*.    Aussitôt  l'électeur  avait  expédié  à 
ans  son  confesseur,  le  jésuite  Vervaud,  porteur 
propositions  formelles;  et  il  avait  recommandé 
u   général  en  clief  d'éviter  tout  ce  qui  pourrait 
promettre  la  fortune  d'un  reste  d'armée,  ou  le 
uccès  de  négociations  dont  la  sincérité  était  déjà 
en  doute. 


Des  raisons  d'ordre  purement  militaire  influaient      victoire 
ncore  sur  la  direction  que  Mercy  donnait  à  ses  Turenne  pasM  lu 
pérations  ;  il  devait  tenir  compte  des  événements   en  AUemagoe. 

4.  L'Empereur  à  l'électeur  do  Bavière;   Ebersdorf,  4  oc- 
X<<>bre4644.  A.  A. 
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survenus  dans  le  nord  de  l'Allemagne.  Les  géné^^  ,^é- 
raux  suédois,  sans  beaucoup  se  préoccuper  d^JE:>de 
leurs  alliés,  étaient  allés  au  loin  vider  une  vieille  S  ^Jle 
querelle  avec  le  Danemark,  et  surtout  chercher  ur  mlmuu 
pays,  vierge  en  quelque  sorte,  où  ils  pussent  re^^— re- 
faire, reposer,  nourrir  hommes  et  chevaux.  LegouL^^u. 
vemement  de  Vienne  crut  voir  là  une  occasion  dtiacfe 
débarrasser  l'Allemagne  de  ces  hôtes  incommode^^^s 
et  de  les  rejeter  dans  la  Scandinavie.  Un  gran-^K^d 
effort  fut  ordonné,  une  armée  considérable  nui-      ^^ 
sur  pied  et  confiée  à  Gallas  ;  mais  ce  général  r 
réussit  pas  mieux  qu'à  son  ordinaire;  et,  api 
six  mois  d'opérations  contre  Torstenson  et  Kôni| 


marck,  vers  la  fin  de  l'année,  «  ce  grand  constru 
teur  d'armées  à  détruire  ^  »  rentrait  en  Bohêm 
n*ayant  conservé  de  ses  troupes  qu'une  esco 
d'un  millier  d'hommes,  et  de  son  matériel  qu'u 
cave  bien  garnie.  Il  fallait  remédier  à  cet  éche 
les  Suédois  reparaissant  au  cœur  de  l'Allemagn 
tous  les  alliés  ou  sujets  de  l'Empereur  devaie 
concourir  aux   mesures   que    commandait    cet 
situation  nouvelle.    Gleen,   Hatzfeld  furent   ra; 
pelés,   et  l'armée  de  Mercy,  qui  n'avait  jam^^^— 
été  rétablie,  fut   encore  affaiblie  et  ramenée 
arrière. 

4.  «  Tantus  exercituum  perdendonim  artifex  ». 

(Pufendorf.) 
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Cette  défaite  de  Gallas  par  les  Suédois,  succé- 
iant  aux  conquêtes  du  duc  d'Anguien,  ouvrait  des 
lorizons  nouveaux  :  «  Entre  la  puissance  de 
Corstenson  et  la  nostre,  écrivait  Espenan  de  Philis- 
>ourg,  il  se  forme  une  rencontre  si  avantageuse, 
jue  je  ne  croy  pas  qu'on  la  veuille  laisser  eschap- 
>er;  jamais  la  fortune  n'a  regardé  la  France  d'un 
Bil  si  favorable  »  ^  C'est  bien  ce  que  pensaient  et 
Mercy  et  Turenne  :  le  premier,  qui  prit  immédiate- 
nent  la  route  du  sud-est,  le  second,  qui  se  dis- 
>osa  à  traverser  le  Rhin  pour  se  rapprocher  du 
héâtre  probable  des  opérations  futures*,  et  surtout 
wxir  décider  les  Suédois  et  les  Hessois  à  faire  jonc- 
ion  avec  lui.  11  comptait  ainsi  réunir  une  masse 
ie  troupes  dans  la  vallée  du  Main  et  la  porter  plus 
loin ,  sur  le  Tauber ,  dans  une  position  centrale 
d'où  il  pourrait  tenir  en  échec  les  diverses  armées 
impériales,  s'il  ne  parvenait  à  les  attaquer  séparé- 
ment, ftlalgré  les  plaintes  des  ritmestres,  qui  pré- 
tendaient n'avoir  pas  eu  le  temps  de  rétablir  leurs 
escadrons,  il  rassembla  ses  quartiers  au  mois  de 
mars,  quitta  Spire  et  passa  le  Rhin  avec  six  mille 
fantassins,  cinq  mille  cavaliers  et  quinze  bouches 
à  feu.  Dépassant  Pforzheim,  il  rencontra  l'avant- 
garde  de  Mercy,  qui  lui  laissa  occuper  sans  combat 

4.  24  janvier  1645.  A.  C. 

2.  Il  était  encore  à  Mayence  le  31  janvier. 
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Stuttgart,  Swabish-HalU  MergenUieim,  et  se  retira 
au  delà  du  Tauber. 
arprend      Tufenne  n'alla  pas  plus  loin  ;  il  était  bien  posté 
jentheim  pouF  attirer  à  lui  tous  nos  alliés  et  couvrir  la  Hesse 
ai  1645.    en  conservant  ses  communications  avec   Philis- 
bourg.  D'ailleurs,  ses  officiers  affirmaient  que  leurs 
chevaux  ne  pouvaient  supporter  une  plus  longue 
marche  avant  d'avoir  été  soumis,  comme  tous  les 
ans,  au  régime  du  vert  et  des  saignées.  Le  vieil 
esprit  des  Weymariens  se  réveillait;  ils  devenaient 
pressants    et   incommodes  ;    leurs    réclamations 
avaient  toute  l'apparence  d'une  injonction.  Le  ma- 
réchal, craignant  de  les  pousser  h  bout,  fit  halte 
et  dissémina  ses  quartiers  beaucoup  plus  qu*il 
n'éUait  prudent  de  le  faire  au  point  où  il  était  par- 
venu. Sans  se  faire  voir,  Mercy  n'avait  pas  cessé 
d'observer  son   adversaire;  il  se  garda  bien  de 
troubler  la  quiétude  de  Turenne  et  se  prépara  sans 
bruit  k  i)ro(iter  de  la  disposition  vicieuse  de  l'armée 
française.  Les  Suédois  étaient  loin  encore,   incer- 
tains s'ils  appuieraient  Hagotski  ou  Turenne;  les 
troupes  impériales  se  ralliaient;  l'électeur  de  Ba- 
vière, ayant  vu  ses  propositions  froidement  ac- 
cueillies par  la  France,   demandait  de  nouveaux 
sacrifices  à  ses  sujets,  quelques  secours  h  l'Empe- 
reur, et  attendait  d'Italie  trois  ou  quatre  régiments 
recrutés   par  le  condottiere    Gildehasi.    Dès  que 
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d[ercy  eut  reçu  des  renforts,  il  tomba  inopinément 
HIT  la  tête  des  quartiers  de  Turenne. 

A  la  première  alerte,  les  cantonnements  furent 
evés,  et  toutes  les  troupes  franco -wcymariennes 
»e  portèrent  sur  le  front.  S'engageant  les  unes 
iprès  les  autres  contre  un  ennemi  rassemblé  en 
irdre  de  bataille,  elles  furent  successivement  bat- 
ues.  L'infanterie  se  débanda;  la  cavalerie  résista 
iavantage;  mais,  à  la  fin  de  la  joui'née,  il  ne  restait 
1  Turenne  que  deux  régiments  de  chevau-légers 
ivec  lesquels  il  repassa  le  Main  et  se  jeta  dans  la 
Liesse,  oii  il  fut  rejoint  par  une  partie  des  fuyards  ; 
J  avait  laissé  aux  mains  de  l'ennemi  beaucoup  d(^ 
prisonniers,  douze  cents  chevaux,  un  grand  nombre 
de  drapeaux  et  d'étendards,  tout  le  canon  et  le 
bagage. 

De  longues  années  plus  tard,  un  jeune  étourdi 
demandait  à  Turenne,  comblé  de  gloire  :  «  Mon- 
seigneur, comment  avez-vous  perdu  la  bataille 
de  Mariendal?  —  Par  ma  faute.  Monsieur,  »>  ré- 
pondit le  maréchal.  La  sincérité  de  Turenne  allait 
un  peu  loin;  il  n'était  pas  responsable  des  exi- 
gences des  Weymariens;  ce  n'était  pas  sans  regret 
et  sans  résistance  qu'il  avait  disséminé  ses  canton- 
nements ;   mais   Napoléon  a  signalé  la  véritable 
erreur  :  n'avoir  pas  indiqué  un  point  de  rassemble- 
ment en  arrière  du  front,  ce  qui  eût  permis  non 
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pas  peut-être  d'arracher  la  victoire  à  Mercy,  mais 
d'empêcher  la  déroute.  Le  trait  de  génie  fut  de 
donner  à  la  retraite  la  valeur  d'un  avantage  stra- 
tégique, en  ralliant  l'armée  dans  la  Hesse,  sur  le 
flanc  du  vainqueur,  au  point  où  les  secours  pou- 
vaient affluer,  et  d'ariêter  par  ce  seul  mouvement 
les  progrès  de  l'ennemi.  Le  retour  aux  ponts  du 
Rhin  eût  amené  les  Bavarois  sur  ce  fleuve;  le  rallie- 
ment en  Hesse  les  retenait  en  Franconie;  Philis- 
bourg,  bien  occupé,  assurait  les  communications, 
et  c'est  après  ce  revers  inattendu  que  l'on  put 
comprendre  toute  l'importance  de  cette  conquête. 
Ktroi  produit        L'effet  de  la  bataille  de  Mariendal,  que  les  Aile- 

par  la  bataille  de 

Mariendai.     mauds  appellent  Mergentheîm  * ,  fut  considérable 

»  Ordrei  donnés  _  .  , .  -n 

Huducd'ABguicn.  en  Europe,  et   plus  vivement  ressenti  en  France 

qu'ailleurs;  on  n'aperçut  pas  tout  d'abord  com- 

4 .  Pourquoi  les  Français  ont-ils  donné  à  Mergcntheim  le 
nom  (le  Marientiial  (par  coiTuj)tion  Mariendal)?  Est-ce  la  vallée 
inômo  du  ïauber  qui  s'appeluit  alors  ainsi?  Ni  veis  Mergen- 
theim,  ni  un  peu  plus  au  sud  vers  le  champ  de  bataille,  la 
carte  n'indique  aucun  vallon  portant  le  nom  de  Marie.  Notons 
seulement  que  l'armée  bavaroise  avait  été  mise  la  veille  sous 
la  j)roteclion  do  la  Vierge,  et  que  son  cri  pendant  le  combat  a 
dû  (^[ro  :  Sa  ne  ta  Maria. 

La  balaille  paraît  avoir  été  livrée  à  environ  tiois  lieues  et 
demie  au  sud  de  Mergontiieim,  entre  Mulfingen,  sur  la  Jagst, 
aflluent  du  Neckar,  au  sud-ouest;  Niedersletlen,  sur  la  Vor- 
bach,  affluent  du  Tauber,  à  l'est;  IJarlenstein,  au  sud,  et 
Adolzliausen  au  nord.  Turenne  réunit  ses  quartiers  à  Herbsl- 
hausen,  à  environ  deux  lieues  sud  de  Mergenlheim. 
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bien  le  maréchal  avait  su  atténuer  les  conséquences 
du  désastre,  et  Ton  jugea  qu'il  y  avait  lieu  de  le 
secourir  immédiatement.    Comme  l'année  précé- 
dente, lorsque  Mercy  vint  canonner  Fribourg,  on 
décida  que  le  duc  d'Anguien  marcherait  avec  les 
troupes    de   Cliampagne  au  secours  de  l'armée 
d'Allemagne  dont  il  prendrait  le  conmiandement 
en  chef.  M.  le  Duc  voulut  en  informer  Turenne  lui- 
iïiême,  et  l'assurer  de  son  affectueuse  sympathie. 
Turenne,  qui  croyait  pouvoir  se  passer  de  cette 
assistance   et  trouver  des  ressources  suffisantes 
fjans  le  concours  de  nos  allies,  qui  surtout  ne  s'at- 
f.endait  pas  à  se  voir  de  nouveau  relégué  au  second 
jDian,  répondit  un  peu  froidement:  «  Je  n'ai  jamais 
cJouté  que  vous  ne  me  fissiez  l'honneur  de  prendre 
jDart  au  malheur  qui  m'est  arrivé,  de  quoi  je  vous 
î  une  obligation  sensible.  M.  de  Marsin,  qui  s'est 
rouvé  icy  et  sçait  le  détail  de  toutes  choses,  ira 
u-devant  de  vous  jusqu'à  Saverne^..  ». 

4.  Turenne  à  M.  le  Duc,  au  camp  de...,  15  juin  1645.  A.  C. 


CHAPITRE    VII 


1645 


État  et  première  destination  de  l'armée  de  M.  le  Duc  au  printi^i^'D/'s 
de  1645.  Mort  de  Magalotti.  —  M.  le  Duc  passe  le  Rhin.  Tnir^oiiù 
marche  vers  lui.  Les  deux  armées  se  réanissent,  le  2  juilW^^  * 
Ladenbourg.  —  Opérations  de  Tarmée  française  et  de  Tar^^née 
bavaroise  en  Souabe  et  en  Franconie.  Retraite  de  KônigsiaJLr^ 
—  M.  le  Duc  devant  Nordlingen.  Mercy  à  AUerheim  (3  août)-  ' — 
Disposition  des  troupes  de  Mercy.  Reconnaissance  du  duc  ii*Ao- 
guien.  —  Formation  de  combat  de  Tarmée française.  —  Bataille  ^* 
«  Norlingue,»  (AllerheimV   Les  Français  attaquent  le  village    ^ 
sont  repoussés.  Mort  de  Mercy.  —  Défaite  du  maréchal  de  G*"*^ 
mont  et  de  Chabot.  —  Avantage  de  Turcnne  à  la  gauche. —  M-    '® 
Duc  conduit  les  Fîessois  à  Tattaque  d'Allerheim  et  emporte     ** 
village.  Mouvement  tournant  de  Turennc.  Victoire  achevée  d»-"^* 
la  nuit.  —  Fin  do  la  campagne.  Maladie  de  M.  le  Duc;  son  ret^^*^' 
en  France  (oclobrc  i6iô).  —  L'armée  bavaroise  et  Mercy.  —  r^*^ 
de  l'année  wcymarienne.  —  Résume  des  trois  premières  caXi^ 
gnes  du  duc  d'Anguien. 


^t  et  La  distribution  des  armées   françaises  pour 

^u^^^v^Z  campagne  de  1645  était  à  peu  près  la  même 
a/priitom^*^de  les  annécs  précédentes.   Entre  les*  deux  gra 
Mort^Ma-    commandcments,  —  Monsieur  qui  continuait  len 

gaiotti.       jx\Qxi{  la  conquête  des  places  maritimes  de  Flan 


LOOIS   DK    BOURBOiN.  411 

renne  dont  nous  venons  de  suivre  les  mouvements 
Allemagne,  —  on  retrouve  les  mômes  corps 
achés  :  celui  de  Gassion,  appelé  à  se  mouvoir 
is  Torbite  de  l'armée  de  Monsieur,  celui  de  Vil- 
>y  un  peu  en  arrière;  puis,  entre  Sarre  et  Mo- 
e,  celui  du  duc  d'Anguien  qui  devait  être  d'en- 
>n  neuf  mille  hommes,  sans  compter  les  troupes 
Magalotti  retenues  ailleurs;  car  ce  brave  Italien 
ît  été  ramené  en  Lorraine  pour  reprendre  le 
eus  de  La  Motte  et  mettre  fin  au  trouble  que 
coupe-jarrets  réunis  dans  ce  nid  d'aigle  répan- 
ent en  Champagne  et  sur  toutes  les  lignes  de 
nmunication. 

^a  principale  mission  de  M.  le  duc  d'Anguien 
iblait  être  encore  la  prise  de  Trêves;  l'honneur 
Roi  était  engagé  à  l'occupation  de  celte  place*. 
•  une  de  ces  anomalies  que  l'histoire  met 
Lvent  sous  nos  yeux,  la  France,  qui,  dans  la 
îire  de  Trente  ans,  fut  le  champion  des  li- 
rtés  protestantes,  s'était  d'abord  mêlée  à  la 
te  pour  défendre  un  prélat  contre  la  puissance 
Iholique  par  excellence,  l'Espagne.  Depuis  près 
5  dix  ans,  l 'archevêque-électeur  était  captif  et  ses 
aces  occupées  par  des  garnisons   espagnoles. 

.  L'ennemi  no  cloutait  point  que  Trêves  no  fût  l'objectif  du 
•  d'Anguien  ;  Beck  l'écrivait  à  Piccoloinini  dès  les  premiers 
^  de  l'année.  C.  P. 
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C'était  au  nom  du  prince  prisonnier  que  Magalotti 
et  autres  avaient  chassé  de  plusieurs  petites  villes 
les  garnisons  étrangères;  c'était  pour  remettre 
souverain  dans  ses  États  que  les  bourgeois  deTrèvi 
avaient  fait  des  ouvertures  aux  généraux  Irançati 
Or  la  situation  venait  de  changer  ;  dans  les  premîeiMrs 
jours  de  1615,  l'Empereur,  délivrant  l'électeu 
Tavail  renvoyé  dans  ses  États.  «  La  fermeté  de 
prince  a  fait  naufrage  au  port,  écrivait  Mazarin      à 
M.  le  Duc^  ;  il  a  comme  abandonné  rattacheme:Mit 
de  cette  couronne  par  l'acceptation  qu'il  a  faite  «:3e 
la  paix  de  Prague  *  ».  Trêves  nous  était  donc  pl"WJis 
fermé  que  jamais,  et  le  siège  de  cette  place  dema.:»- 
daît  un  corps  assez  nombreux;  il  fallait  attend:»^ 
qu'un  succès  obtenu  par  Magalotti  permît  de  joind  ^^ 
ses  troupes  à  celles  qui  se  réunissaient  entre  Châlo  ds 
et  Verdun.  Mais  Magalotti  fut  mortellement  blessé 
au  moment  où  il  allait,  au  dire   de    Mazarir^  ^» 
entrer  victorieusement  dans  La  Motte.   La  lettre 


1.  24  juin.  A.  G. 

2.  L'année  ^645  n*était  pas  achevée  que,  par  une  deroi^^ 
évolution,  l'élecleur  s'était  de  nouveau  a  attaché  à  cette  <^^^^" 
ronne  ».  Au    mois  do  novembre,  Turenne  rétablit  le  «      fc>o^ 
vieillard  »  dans  Trêves.  (Coh'gny-Saligny  à  M.  ie  Duc;  Tr^^*^®*' 
20  novembre.  —  Articles  accordés  entre  M.  l'électeur  de  Ti — ^""^^ 
et  M.  le  maréchal  de  Turenne,  29  novembre  ^645.  —  A. 

3.  Le  i6  juin,  Magalotti  écrivait  il  M.  le  Duc  que  le  stM 
paraissait  assuré.  A.  G. 
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OÙ  le  cardinal  annonce  cet  accident  à  M.  le  Duc 
respire  une  sincère  émotion  :  «  Ce  pauvre  gentil- 
homme avoit  assés  bien  servy  pour  ne  finir  pas 
sy  malheureusement  la  veille  d'avoir  beaucoup  de 
gloire  par  la  prise  de  la  place  qu'il  attaquoit...  11 
vît  encore  et  avec  une  constance  extraordinaire, 
J>arle  du  siège,  donne  des  ordres  et  m'envoye 
compliments  comme  si  de  rien  n'estoit.  On 
dîct  qu'il  ne  passera  pas  deux  jours.  C'est  une 
e  que  je  regrette  infiniment.  Il  avoit  de  grandes 
ies  et  se  fust  rendu  capable  de  bien  servir  le 
oy  »  ^  Lorsque  M.  le  Duc  reçut  cette  nouvelle, 
'autres  événements  avaient  fait  renoncer  aux  en- 
"■reprises  sur  la  Sarre;  mais  cet  accident,  prolon- 
geant le  siège  de  La  Motte,  diminuait  le  nombre 
^es  régiments  à  conduire  en  Allemagne. 

Dès  le  mois  de  mars  %  Anguien  s'était  rendu  en 
Champagne;  mais,  n'y  trouvant  pas  de  troupes,  n'y 
recevant  pas  d'instructions,  il  regagna  la  capitale, 
pour  tâcher  d^obtenir  les  unes  et  presser  l'expédi- 
tion des  autres.  Après  six  semaines  d'attente  inu- 
tile, il  se  décida  à  quitter  de  nouveau  Paris,  où  bien 
des  motifs  le  retenaient.  Tous  ses  amis  étaient  en 
liesse,  et  les  brillants  mariages  qui  allaient  se  suc- 


4.  22,  24  juin.  A.  C. 

2.  Arnauld  à  M.  le  Duc,  12  mars  4645.  A.  C. 
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céder  étaient  en  grand(î  partie  son  œuvre  :  Coligny  * 
épousait  la  belle  Boutteville;  Chabot*  avait  obtenu 
la  main  de  l'héritière  des  Rohan,  et  Funion  de 
Montausier  '  avec  Julie  d'Angennes  allait  se  con- 
clure, sans  parler  du  mariage  clandestin  du  prince 
palatin  avec  Anne  de  Gonzague  *.  Mais  M.  le  Duc 
sentait  que  sa  présence  était  nécessaire  à  son 
quartier  général.  11  était  à  Châlons  vers  la  mi- 
mai et  y  trouva  pas  mal  de  désordres.  «  L'in- 
fanterie est  pitoyable,  écrivait-il  à  Mazarin*;  j'ay 
réformé  près  de  trente  compagnies  et  cassé  les 
capitaines.  »  Anguien  se  plaignait  aussi  de  la 
pratique  des  gouverneurs  de  places,  qui  embau- 
chaient les  soldats  des  régiments  actifs  pour  com- 
pléter leurs  garnisons.  Mazarin  loua  la  sévérité 
du  prince,  blâma  la  conduite  des  gouverneurs, 

annonça  des  renforts pour  le  mois  d*août, 

promit  des  fonds sans  fixer  la  date  de  l'envoi, 

et  le  secrétaire  d'état  Le  Tellier,  après  avoir  fait 

4.  Lo  mariage  du  fulur  duc  de  Chàtillon,  Gaspard  de  Coli- 
gny, avec  Isabelle  do  Monttiioroncy,  fut  confirmé  on  juin  4645. 
(Madame  la  Princesse  à  M.  le  Duc.  A.  C.) 

5.  Henri  de  Gliabot  épousa  la  duchesse  de  Rohan  le  6  juin 
4645. 

3.  Charles  de  Sainte-Maure  épousa  Julie  d'Angennes  le  3  juil- 
let 4645.  (Dalmas  à  M.  le  Duc.  A.  C.) 

4.  Anne  de  Gonzague  é[)ousa  Edouard,  prince  palatin,  le 
24  avril  4645. 

5.  5  juin  4645.  C.  P. 
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le   tableau  des  levées  pour  lesquelles  on  avait 
traité,  autorisa  M.  le  Duc  à  donner  sur  son  crédit 

c5les  gratifications qui  lui  seraient  remboursées 

plus  tard.  Pour  le  moment,  pas  un  sou,  pas  un 
Inomme.  Au  travers  de  cet  échange  habituel  de  ré- 
<3lamations  et  de  promesses,  survint  l'ordre  de  mar- 
Cîher  au  secours  de  Turenne.  Quelques  régiments, 
jplus  vieux  que  les  autres  de  quelques  mois  et  can- 
tonnés plus  à  l'est  vers  Pont-à-Mousson,  furent  aus- 
ssitôt  dirigés  sur  le  Rhin  ;  Marchin  en  avait  le  com- 
iHmandement.  Arrivé  dans  le  courant  de  juin  à  Phi- 
lisbourg,  il  y  laissa  ses  troupes  pour  aller  recevoir 
Hes  instructions  de  Turenne.  C'est  ainsi  que,  le 
49,  il  assistait  au  conseil  de  guerre  réuni  par  le 
xnaréchal  qui  le  renvoya  au  duc  d'Anguien  ^ 

Les  instructions  du  Roi,  datées  du  24  mai,  près-     m.  le  duc 

X  V   mf      1      r\  1  ji         •  passe  le  Rhin. 

cnvaient  à  M.  le  Duc  de  ne  pas  dessiner  son  mou-  Tiu^nne  marche 
Tement  d'une  façon  trop  nette  et  trop  prompte.  Les  de^  arâéM 
mais  de  prendre  d'abord  position  entre  Metz  et    *fe  «7«Sîet 
Verdun  pour  détourner  Tattention  des  généraux  *  ^^~***'*^' 
ennemis,  le  duc  Charles,  Lamboy,  Beck,  GleeUy  et 
assurer  quelques  jours  de  tranquillité  aux  troupes 
laissées  devant  La  Motte.  Après  cette  halte,  il 
devait  marcher  immédiatement  sur  le  Rhin.  Tu- 
renne, d'Erlach  et  autres  avaient  ordre  de  venir 

4 .  Voy.  p.  409.  Marchin  à  M.  le  Duc  :  diverses  leUres  du 
40  avril  au  49  juin.  Â.  C.  11  avait  passé  la  Moselle  le  48  mai. 
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conférer  avec  lui  à  Philisbourg;  ils  étudieraient 
ensemble  les  moyens  d'assurer  la  jonction  de  nos 
armées  avec  celles  de  Hesse  et  de  Suède,  puis  de 
reprendre  quelques  petites  places  situées  entre  le 
Rhin  et  le  Neckar,  en  protégeant  contre  toute  agres- 
sion ou  incursion  les  villes  et  le  territoire  que  nous 
occupions  sur  la  rive  gauche  du  grand  fleuve. 
Quant  à  chercher  le  corps  à  corps  avec  l'armée  de 
Mercy,  à  menacer  par  une  marche  hardie  les  Etats 
du  duc  de  Bavière  ou  ceux  de  l'Empereur,  les 
instructions  n'en  disaient  mot,  et  cependant  on  y 
lisait  :  «  M.  le  Duc  sait  bien  aller  jusqu'à  l'impos- 
sible. »  11  faut  le  reconnaître,  on  se  faisait  ou  on 
voulait  se  faire  d'étranges  illusions  à  Paris  :  on 
affectait  de  dire  que,  «  sans  nul  aide  des  Suédois 
ny  Hessiens,  S.  A.  pouvoit  tout  entreprendre  en 
Allemagne  et  qu'elle  ne  trouveroit  nulle  résis- 
tance »  *.  M.  le  Duc  avait  eu  beau  écrire  et  répéter 
que,  s'il  n'était  fortifie  d'infanterie  et  de  bonne  in- 
fanterie, il  ne  pourrait  entreprendre  aucune  con- 
quête sérieuse  ;  on  lui  répondait  par  des  promesses; 
et,  en  descendant  au  fond  des  choses,  il  découvrait 
que  ces  troupes  annoncées  étaient  des  Irlandais  qui 
n'avaient  pas  quitté  leur  île,  des  paysans  du  Limou- 
sin et  des  Cévennes  qui  n'étaient  pas  enrôlés*. 

4 .  Le  chevalier  de  Rivière  à  M.  le  Duc,  10  juillel  4645.  A.  C. 
2.  Le  môme  à  M.  le  Duc,  16  juillet,  et  passim.  A.  C. 


3t 
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linsi  abandonné  à  lui-même,  à.  ses  seules  inspi- 
Uions,  à  ses  seules  ressources,  il  étonna  la 
DUT  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  maintint  son 
ifanterie  dans  le  devoir  :  «  Jamais  on  n*auroit 
ru  que  vous  eussiez  pu  faire  passer  le  Rhin  à 
,000  hommes  de  pied  »  ^  Après  être  resté 
nlre  Verdun  et  Metz  du  5  au  20  juin,  il  s'était 
rrêté  le  22  à  Saverne,  où  il  eut  un  long  entre- 
en  avec  d'Erlach',  et,  vers  la  fin  du  mois,  il 
vaît  traversé  le  fleuve  à  Spire.  Nous  retrou- 
ons auprès  de  lui  :  d'abord  le  même  lieutenant 
jénéral,  reparaissant  sous  un  nom  nouveau  et 
levenu  duc  de  Gramont  par  la  mort  de  son  père  ; 
>uis  les  maréchaux  de  camp  La  Moussaye,  Cha- 
M>1,  Amauld  qui  conduisait  sa  cavalerie,  Marchin 
|ui  lui  avait  porté  à  Saverne  des  nouvelles  de 
Turenne;  enfin  de  nouveaux  promus.  Ta  vannes, 
m  ancien  compagnon,  Bellenave,  oflicier  de  grande 
sspérance,  Vautorle,  homme  utile,  employé  tantôt 
k  la  conduite  des  troupes,  tantôt  aux  missions  ad- 
ministratives ;  Saint-Martin  avait  très  rapidement 
>rganisé  l'équipage  d'artillerie  ;  l'intendant  Cham- 


4.  Le  Tellier  à  M.  le  Duc,  22  juillet.  A.  C. 

t,  M.  le  Duc  était  le  5  juin  à  Verdun,  le  14  à  Hattonchatel, 
L  la  pointe  des  collines  qui  dominent  la  Woëvre,  sur  l'une  des 
"toutes  de  Verdun  à  Metz;  le  46  à  Magny  près  Metz,  le  48  à 
iAetz  môme,  et  le  tl  à  Saverne.  (Correspondance  de  M.  le  Duc.) 

lY.  27 
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plitrenx  et  le  commissure  des  livres  Tyran  occ^u- 
paient  les  mêmes  fonctîoos  que  Tamiée  prêché- 
dente-  De  Strasbourg,  Tracy  dirigeait  sm*  PKii- 
fidMorg  et  Spire  des  bateaux  cfiargés  de  blé,  <le 
mnnilîons  de  guerre  et  de  souliers  ^.  Cette  anriéc 
comptait  en  tout  douze  à  trnze  mille  b(»nmes  dont 
flix  à  sept  mille  cavaliers. 

Turenne  était  déjà  plus  fort  qu'on  n*aurait    pa 
respérer;  outre  les  ralliés  de  Mari^idal,  il  av^t 
par  son  habile  retraite  décidé  la   landgrave  *     ^ 
placer  sous  ses  ordres  la  très  bonne  petite  arm^e 
de  Geiso;  et  Torstenson,  en  s*éloignant  avec     l6 
gros  des  Suédois  pour  marcher  vers   les  Èlt^-^ 
héréditaires  de  FAutriche  et  donner  la  main     à 
Sagolsld,  avait  détaché  KcHiigsmarck  '  avec  quafJ^ 
mille    hommes   qui    rejoignirent    les    Français- 
Ceux-ci  s'avancèrent  aussitôt,  et  Mercy  dut  re- 
noncer à  ses  projets  sur  la  Hesse  pour  se  retran- 
cher à  Damm,  près  d'Aschaffenbourg.  A  ce  mo- 
ment, Turenne,  ayant  reçu  l'ordre   de  faire    ^^ 
jonction  avec  le  duc  d'Anguien,  revint  par  Han^^ 
vers  le  Rhin.  L'objet  de  cette  marche  n'échap*^ 

4.  Tracy  à  M.  le  Duc.  Strasbourg,  49  juin.  A.  C. 

t.  Cette  princesse  était  de  la  maison  de  Hanau  et  co 
germaine  de  Turenne. 

3.  Kônigsmarck  (Jean-Christophe,  comte  de),  ne  en  4 
était  entré  en  1630  au  service  de  Gustave-Adolphe. 
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3  &  la  vigilance  du  général  bavarois,  qui  demanda 
I  renforts  pour  barrer  la  route.  Mais  Turenne 
levança,  et,  remontant  la  vallée,  rencontra  le 
ace,  le  2  juillet,  à  Ladenbourg,  sur  le  Neckar^ 
première  entrevue  des  deux  généraux  en  chef 
cordiale,  sinon  affectueuse.  Turenne  ne  laissa 
cer  aucun  étonnement  de  se  retrouver  sous  les 
res  de  M.  le  Duc;  durant  toute  la  campagne, 
aï  obéit  avec  une  loyauté  parfaite,  et  fut  traité 
•    le  prince  avec  la  déférence  que  justifiaient 
3  haute  situation  et  un  mérite  déjà  si  bien  établi. 
L'armée  de  la  France,  ainsi  concentrée  le  2  juil-   opération»  de 
,  présentait  un  effectif  de  vingt-huit  mille  hommes  *™de  r^mél**^ 
5C  Vingt-sept  bouches  a  feu.  Deux  jours  plus  on  souabe  et  en 
d  (à  juillet),  Gleen,  arrivant  par  un  long  cir-      t^^t^' 
it  de  Télectorat  de  Trêves,  rejoignait  les  Bavarois   °  ^"'"^•"^'^  • 
près  de  Miltenberg,  sur  le  Main,  et  ce  contingent 
rtait  l'armée  de  l'Empire  à  vingt  mille  hommes, 
os  le  commandement  supérieur  du  feld-maréchal 
ançois  de  Mercy.  Décidé  à  disputer  vigoureuse- 
ent  le  succès  à  un  adversaire  dont  il  connaissait 
BOidace,    mais  résolu  aussi  a  n'engager  ou  à 
'accepter  le  combat   que  sur  un  terrain  qu'il 
Lirait  lui-même  choisi  et  disposé,   Mercy,   par 
oe  marche  rapide,  s'avança  jusqu'à  Gundelsheira, 

'•   Près  Manheim. 
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SOT  la  rive  droite  du  Neckar,  prêt  à  secourir  H  <^U- 
bronn,  point  strat^que  important,  qui  pou^wait 
bien  être  le  premier  objectif  de  Tennemi. 

Déjà  les  Français  étaient  à  Heidelberg  ;  ap>iiès 
on  court  séjour,  Anguien  remonta  le  Neckar  j)ar 
la  rive  gauche,  enleva  Wimpfen*  (8  juillet),  e^ 
passant  sur  la  rive  droite,  s'arrêta  tout  auprès^  à 
Neuenstadt;  puis,  négligeant  Heilbronn,  il  s'en- 
fonça dans  Test,  franchit  les  vingt  lieues  qui  1^ 
séparaient  du  Tauber,  et  assiégea  Rothenbourg,  où 
il  entra  le  18  juillet. 

Un  grave  incident  était  survenu  au  moment  ^^^ 
M.  le  Duc  avait  quitté  la  vallée  du  Neckar.    I^ 
jonction  des  troupes  françaises  avec  l'armée  sué- 
doise, même  avec  une  fraction  de  cette  arnaé^» 
était  un  problème  dont  on  poursuivait  depuis  Ion  S' 
temps  la  solution  ;  utile  au  point  de  vue  militair"^» 
elle  semblait  devoir  exercer  une  influence  co 
sidérable  sur  la  politique  générale  et  les  négT* 
dations;  elle  marquait,   comme  on  disait  aloi    ^» 
l'union  d'intérêts  entre  les   deux  couronnes.  ^-^ 
point  de  vue    n'avait  pas  échappé  à  Mazarii^^     ^'' 
Kônigsmarck  n'ayant  fait  espérer  qu'une  coopé^^^' 
tion  à  courte  échéance,  le  cardinal  avait  bien  reco:=^  ^ 
mandé  au  duc  d'Anguien  de  «  lui  persuader  --^^^ 


4.  Deux  lieues  au  nord  d'Heilbronn. 
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j  onction  de  plus  longue  durée  ».  Mais,  dès  que  lé 
^général  suédois  s'aperçut  que  le  prince  comp- 
"ftait  agir  avec  une  indépendance  complète  et  sans 
sBubordonner  ses  opérations    aux    fantaisies    ou 
stux  arrière-pensées  des  alliés,  il  témoigna  haute- 
snent  sa  mauvaise  humeur,  affectant  une  allure 
^tière  dont  le  généralissime  français  n'était  pas 
lionmie  à  s'accommoder.  Après  plusieurs  discus- 
sions assez  vives,  M.  le  Duc  donna  fièrement  à 
Kônigsmarck  congé  de  partir  avec  ses  troupes. 
Cette  séparation  n'enlevant  pas  aux  Français  la 
supériorité  numérique,  M.   le  Duc  pensait,  non 
sans  raison,  que  le  concours  de  ces  quatre  mille 
hommes  serait  payé  bien  cher  s'il  retenait  au- 
près de  lui  un  lieutenant  insubordonné,  toujours 
prêt  à  mettre  le  marché  à  la  main  et  peut-être  dis- 
posé à  se  retirer  au  moment  le  plus  critique. 
Cependant  Mercy  n'avait  essayé  de  disputer  à  M.  le 
Duc  ni  le  passage  du  Neckar  ni  la  conquête  de 
Rothenbourg.  Pénétrant  avec  sa  perspicacité  ordi- 
naire le  vrai  projet  de  son  adversaire,  comprenant 
qu'il  voulait  atteindre  la  Bavière  au  cœur,  il  réso- 
lut de  le  devancer  sur  le  Danube,  de  le  retarder  en 
garnissant  les  places  qui  étaient  sur  le  chemin,  ou 
de  l'arrêter  par  un  combat  s'il  trouvait  le  lieu  et 
l'heure.  Détachant  un  millier  d'hommes  avec  Creuz 
et  Beltin  pour  occuper  Dinkelsbûhl  et  Nôrdlingen, 
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il  suivit  ces  deux  colonels  à  travers  la  Soua^l)e, 
passa  le  10  à  Hall  et  fit  halte  ^  aux  confins*  de 
la  Franconie. 

Il  avait  deviné  juste.  Après  avoir  mis  Rothft^n- 
bourg  en  état  de  défense,  le  duc  d*Anguien  a-^rail 
pris  la  direction  du  sud  et  remontait  la  vallée  de 
la  Sulzach.  Mercy  marcha  deux  lieues  au  sud- 
ouest  pour  se  trouver'  en  présence  des  Français 
(i*^août).  Un  cours  d'eau,  des  étangs,  des  l>ois 
facilitaient  diverses  combinaisons  d'attaque  et  die 
défense  dont  les  généraux  semblèrent  disposés   ^ 
profiter  pour  s'aborder;  mais,  après  avoir  échangé 
quelques  coups  de  canon  avec  l'ennemi,  M.    ï® 
Duc  rappela  sa  cavalerie,  qui  s'était  un  moma:B^t 
engagée,  fit  demi-tour,  et,  au  bout  de  deux  heureSi 
s'arrêta  devant  Dinkelsbûhl,  qu'il  fit  mine  d'assi^" 
ger.  Mercy  se  rapprocha  et  prit  position  à  SinK^»" 
bronn  '.  Tenant  peu  à  conquérir  de  petites  placent 
ayant  eu  pour  but  principal  d'attirer  son  adve*"* 
saire   hors  de  sa  ligne  d'opérations,  soit  po^»-^ 
l'amener  sur  un  terrain  où  les  Français  pourrais  ^*^ 
employer  leur  cavalerie,  soit  pour  le  devancer  s-  ^•^ 
le  Danube,  Anguien  leva  promptement  le  siège       ^ 
marcha  sur  Nôrdlingen. 

4 .  Sur  la  Sulzach,  à  Feuchtwang. 

2.  A  DiiiTNvang. 

3.  Trois  kilomètres  est  de  Dinkelsbûhl. 
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Cette  ville  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  son  m.  le  duc  defant 

NOrdlingen. 

enceinte  ou  plutôt  sa  vieille  muraille,  percée  de       Mercy 

'^  '^  à  AUerhoim 

xneurtnères,  et  flanquée  pai*  des  tours  qui  seni-      (3  août). 
iDient  moins  redoutables  que  pittoresques.  Elle  est 
dominée  au  sud  par  de  gros  mamelons  au  profil 
accentué,  théâtre  de  la  défaite  des  Suédois  en  163&. 
-A  l'est  se  développe  une  vaste  plaine  ondulée, 
Aujourd'hui  admirablement  cultivée  et  couverte  de 
l>eaux  villages,  peuplée  de  paysans  heureux  et 
courtois.  Son  aspect,  en  i6/i5,  ne  devsCit  pas  être 
le  même  :  depuis  dix  ans^  elle  avait  été  souvent 
dévastée  par  la  guerre;  déjà  cependant  elle  pré- 
sentait par  sa  fertilité  un  véritable  contraste  avec 
la  région  que  les  armées  venaient  de  parcourir; 
mais  sur  bien  des  points,  les  roseaux,  reparais- 
sant encore  maintenant  au  milieu  des  céréales, 
trahissent  Tancien  état  des   champs  et  signalent 
un  terrain  qui  devait  être  alors  peu  praticable;  les 
méandres  de  l'Eger,  de  la  Wômitz  et  de  leurs 
affluents  gênaient  la  circulation.  Divisées  en  une 
foule  de  petits  bras,  ces  deux  rivières  arrosent 
des  prairies  marécageuses  et  parfois  difliciles  à 
franchir.  Après  avoir  coulé  presque  parallèlement, 
elles  se  rapprochent  vers  l'extrémité  sud-est  de 
la  plaine  où  l'Eger  se  réunit  à  la  Wôrnitz,  qui, 
continuant  de  serpenter  dans  une  vallée  encais- 
sée, va  rejoindre  le  Danube  à  Donauwôrth.  Un 
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peu  au-dessus  de  ce  confluent,  le  terrain  présente 
une  disposition  singulière  et  à  laquelle  se  rat- 
tachent quelques  légendes  :  au  milieu  des  ondu- 
lations de  la  plaine,  des  hauteurs  isolées,  jalon- 
nées par  le  village  d'Allerheim,  semblent  sor- 
tir du  sol  pour  barrer  la  route  qui  conduit  au 
Danube. 

Dans  la  matinée  du  3  août,  Anguien  s'arrêta  au 
nord-est  de  Nôrdlingen,  sur  TEger,  entre  Wallers- 
tein  et  Deiningcn.  Son  camp  était  à  peine  tracé; 
on  dételait  les  voitures  de  bagages  ;  tous,  fatigués 
par  de  longues  marches  au  milieu  d*un  pays  tour- 
menté, boisé,  se  préparaient  au  repos,  comptant 
bien  se  refaire,  et  trouver  dans  la  ville  assez  impor- 
tante qui  paraissait  une  proie  assurée,  les  res- 
sources dont  ils  étaient  privés  depuis  plusieurs 
jours.  Il  pouvait  être  onze  heures  du  matin, 
lorsque  deux  ou  trois  prisonniers  amenés  par 
les  éclaireurs  informèrent  le  général  en  chef  que 
Mercy  était  établi  à  trois  lieues  environ,  et  qu'il  se 
retranchait. 

A  peine  le  duc  d'Anguien  a-t-il  recueilli  ce  ren- 
seignement qu'il  monte  à  cheval  pour  aller  recon- 
naître la  position  de  l'ennemi.  Turenne,  Gramont, 
quelques  officiers  et  une  petite  escorte  l'accompa- 
gnent. En  parlant,  il  laisse  Tordre  de  faire  manger 
hommes  et  chevaux,  et  que  chacun  se  tienne  prêt 
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èL    marcher  dans  une  heure.  Bientôt  les  généraux 
frsuiçais  aperçoivent  le  clocher  d*AlIerheim  et  se 
trouvent  en  face  d'une  position  bordée  d'un  côté 
p£u*  la  Wômitz,  de  l'autre  par  l'Eger.  Orientée 
<lia  nord  au  sud  et  sur  un  développement  d'environ 
A  ,  500  mètres  %  elle  est  encadrée,  au  nord,  par  un 
gros  mamelon,  le  Wenneberg;  au  sud,  elle  se  ter- 
mine à  une   hauteur  circulaire  surmontée  d'un 
solide  château  *  ;  un  peu  en  arrière  de  cette  petite 
forteresse,  une  colline  aussi  isolée  et  aussi  haute, 
ï^    Spitzberg,  domine  le  passage  de  l'Eger.  Au 
^^^Btre  de  la  position,  entre  le  Wenneberg  et  le 
Schloss,  à  peu  près  à  égale  distance  de  l'un  et  de 
l*a.utre,  le  village  d'Allerheim,  placé  en  saillant, 
s'élève  sur  un  mamelon  de  moindre  relief  qui  pré- 
sente vers  l'ouest,  c'est-à-dire  vers  Nôrdlingen,  un 
glacis   naturel   où   rien    ne    protège    l'assaillant 
contre  les  feux  des  défenseurs  du  bourg;  de  bons 
ttiurs  enveloppent  les  jardins  et  les  maisons  ;  au 
sommet,  l'égUse  massive  et  l'épaisse  muraille  qui 
entoure  le  cimetière  semblent  construites  pour  ser- 
vir de  réduit.  Une  crête  assez  haute  pour  cacher 
ses    défenseurs,    assez  basse   pour  permettre  à 
ceux-ci  de  la  franchir  rapidement  en  ligne  de  ba- 

*•  •    £n  laissant  on  dehors  les  sommets  du  Schloss  et  du  Wen- 
neberg. 

^-    X-a  porte  et  quelques  tours  subsistent  encore  aujourd'hui. 
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taille  et  de  charger  Tassaillant,  formait  comme 
une  courtine  entre  AUerheim  et  le  Wenneberg. 
Un  vallon,  dont  le  niveau  assez  égal  est  légère- 
ment inférieur  à  celui  de  cette  courtine  naturelle, 
sépare  le  village  du  château;  des  troupes  peu- 
vent y  rester  masquées  et  en  sortir  déployées. 
Sur  tout  le  terrain  que  nous  venons  de  décrire, 
les  ondulations  étaient  couvertes  de  récoltes. 
Devant  le  front  nord  du  village,  comme  entre  ce-  -«- 
lui-ci  et  le  château,  s'étendait  un  tapis  de  ver-  — -^ 
dure  ou  Teau  circulait  dans  de  petits  canaux  très  ^  « 
aptes  à  gêner  les  mouvements  de  l'assaillant.  _  jj 
Ainsi,  un  front  d'environ  1,500  mètres  en  forme 


»  r 


i 


de  redan  à  angle  très  obtus,  ou  plutôt  de  tracé      ^>zé 


bastionné  composé  de  trois  bastions  et  de  deux  .^r^- 
courtines,  avec  un  double  réduit  au  sud-est  facile  ^^  Je 
à  garnir  d'artillerie   pour  battre  les  principales  ^^^s 

attaques  ;  au  centre,  un  saillant  très  solide,  admi î- 

rablement  disposé  pour  la  résistance  ;  un  front  :M  mtiI 
d'attaque  très  restreint  ;  des  obstacles  naturels  ^^  's 
placés  de  façon  à  ralentir,  à  troubler  l'assaillant  S  ^^^ 

sans  empêcher  les  défenseurs  de  prendre  rapide ^^2- 

ment  l'offensive  :  telle  était  la  position  que  Mercy  ^^^1' 
avait  saisie  au  passage  et  que  depuis  plusieurs  ^'TTs 
heures  il  s'appliquait  à  perfectionner.  Ici,  point  de^^-E^ 
reliefs  excessifs,  ni  de  ces  écarts  commandés  par  le^>  -K^* 
terrain,  comme  à  Fribourg.  La  proportion  est  par— 
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;  tout  peut  être  groupé;  rien  ne  manque.  On 
se  trouver  devant  un  de  ces  plans  de  conven- 
tion inventés  pour  une  démonstration  de  tactique. 
es  lieux  sont  propices  à  l'emploi  des  différentes 
rmes,  au  dispositif  des  échelons  d'artillerie,  au 
cflébouché  de  la  cavalerie,  à  la  sûreté,  à  la  cohésion 
l'infanterie. 


Mercy  avait  quitté  Sinnbronn  en  même)  temps     DUpoduon 

d6t  troopsi  de 

Cfu'Anguien  s'éloignait  de  Dinkelsbûhl.  Au  milieu       umcj. 

RoconnaiauiiQe 

d'une    nuit   obscure,  les  deux  armées  s'étaient         dn 

dnc  d'AngnioB. 

côtoyées,  presque  touchées  sans  le  savoir,  en  tra- 
versant l'épaisse  forêt  d'OEttingen,  massif  de  col- 
lines boisées  d'où  sort  l'Eger.  Puis,  tandis  que 
les  Français  marchaient  vers  Nôrdiingen,  les  Bava- 
rt>is  avaient  incliné  à  l'est,  prenant  la  route  de 
Donauwôrth,  et,  le  3  août,  bien  avant  le  jour, 
Alercy  avait  arrêté  ses  troupes  auprès  d'Allerheim, 
Comme  ses   voitures  d'outils  suivaient  toujours 
son  avant-garde,  il  n'avait  pas  perdu  une  minute 
depuis  son  arrivée  pour  ébaucher  partout  la  forti- 
fication de  son  front  ;   les   maisons  d'AIlerheim 
vivaient  été  crénelées;  des  épaulements,  des  flèches, 
cjuelques  arbres  renversés  se  mêlaient  aux  murs 
des  jardins;  un  régiment  tenait  le  cimetière  et 
1 ''église  ;  de  nombreux  mousquetaires  garnissaient 
les  approches.  Derrière  le  village,  sept  magnifiques 
r'égiments,  formant  une  ligne  de  bataillons  en 
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masse^  prêts  à  se  jeter  sur  l'ennenii  s'il  réi 
sissait  à  y  pénétrer  ;  auprès  de  œtte  infantei 
six  escadrons,  pour  la  dégager  au  besoin  ou  Y 
puyer  dans  une  reprise  d'offensive, 

A  l'aile  droite,  Gleen  avec  son  armée  :  d 
bataillons  et  quelques  pièces  d'artillerie  occuii 
le  Wenneberg,  dont  la  crête  est  surmontée  d 
parapet  ;  dix- sept  escadrons  d'Impériaux  ran 
sur  deux  lignes  derrière  la  courtine  naturelle 
réunit  le  Wenneberg  au  bourg.  A  l'aile  gaac 
la  cavalerie  de  Bavière,  commandée  par  Jean 
Wirth  et  déployée  entre  le  village  et  le  chàt( 
d'AUerheim  ;  bien  qu'en  terrain  plat,  elle  esl 
peu  près  cachée  à  l'assaillant  par  la  disposil 
des  lieux.  Le  château,  point  d'appui  très  soli< 
est  armé  d'artillerie  et  gardé  par  des  mousqi 
taires;  un  autre  échelon  d'artillerie  est  placé 
Spitzberg  et  quelques  pièces  auprès  du  villa; 
Ainsi  les  vingt-huit  bouches  à  feu  de  Me 
battaient  toutes  les  approches.  En  somme,  i 
avait  là  dix-sept  à  dix-huit  mille  hommes  répai 
en  dix  bataillons,  huit  au  centre,  deux  à  la  droi 
et  trente-neuf  escadrons,  dix-sept  à  la  droite, 
au  centre,  seize  à  la  gauche. 

En  découvrant  la  position  d'AUerheim,  les  géi 
raux  français  ne  pouvaient  pas  apprécier  dans 
détail  la  répartition  des  troupes  ennemies  ;  m 
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le   site,  la  terre  remuée  sur  certains  points,  des 
travailleurs  ou  des  vedettes  aperçus  çà  et  là, 
tout    Faspect  leur  rendait  compte  de  l'obstacle 
qu'ils  avaient  devant  eux  et  de  la  façon  dont  il  se- 
rait défendu.  La  reconnaissance  ne  fut  point  trou- 
blée, elle  était  périlleuse  ;  l'élat-major  français  se 
tenait  groupé  auprès  de  huit  ou  dix  pruniers  qui  ne 
devaient  guère  le  dissimuler;  l'escorte  était  faible, 
l'armée  loin;  quel  coup  de  filet  pour  les  chevau- 
légers  de  Jean  de  Wirth,  s'ils  avaient  fait  meil- 
leure garde  !  Turenne  estima  qu'une  attaque  avait 
jpeu  de  chances  de  succès,  mais  le  duc  d'An- 
Suien  fut  d'un  autre  avis  et  envoya  aux  troupes 
l'ordre  de  le  rejoindre  sans  délai.  Deux  jours  plus 
*ôt,  il  s'était  déjà  retiré  devant  Mercy  en  position  ; 
il  ne  se  souciait  pas  de  recommencer.  Les  Suédois 
Tenaient  de  le  quitter,  et  il  avait  eu  quelque  peine 
à  retenir  les  Hessois  ;  s'il  tardait,  ceux-ci  ne  man- 
queraient pas  de  suivre  l'exemple  de  leurs  alliés 
et  l'armée  française  resterait  en  péril.  Mercy,  d'ail- 
leurs, arrivé  dans  la  nuit  près  d'Allerheim,  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  compléter  ses  retran- 
chements et  peut-être  n'était-il  pas  préparé  à  rece- 
voir un  assaut  immédiat.  Dès  qu'on  prenait  le  parti 
de  combattre,  il  fallait  le  faire  tout  de  suite. 

M.  le  Duc  résolut  d'aborder  la  position  de  front.    Formation  do 

combat  de 

donnant  à  son  mouvement  offensif  le  caractère  larméc française. 


at  us  PKTfCCS  DC  coxdC 

fi'me  Attaque  ooitnie;  car  3  élut  impossible  de 
i^ÎK  agaces*  Les  aHe<  tanl  qa'oD  n^aurmit  pas  éteint 
oa  diîtoaniê  De  f*»i  de  llafiuilene  qui  occupait  le 
TiOaz^^  A  cei  e&t,  tokî  comiDe  il  disposa 
année  :  ks  dem  axies  eicfanârciDent 
de  caTalerie  :  ia  veymarieime  à  la  gaache,  don» 
escadnxi5,  doc:  sept  eo  première  ligne  ;  celle  df 
Champagne  à  ta  droite,  dix  escadrons,  dont  sii 
en  première  Kzne.  Le  centre,  qui  avait  pour  point 
de  direction  le  clocher  d'Allerbeim,  était  formé  de 
dix  bataillons,  dont  sept  en  première  ligne,  sou- 
tenus par  cinq  escadrons  de  gendarmes  et  che- 
van-légers.  Deux  échelons  d^artillerie  devaient 
se  placer  entre  le  centre  et  les  ailes,  moins  pool 
répondre  au  canon  ennemi  que  pour  faciliter  Tat- 
taque  du  village.  L'ordre  tactique,  les  intervalles 
étaient  les  mêmes  qu*à  Rocroy.  L'étendue  du  fironi 
(moins  de  2,000  mètres),  la  nature  du  terrain  et 

4 .  Au  premier  abord,  il  semble  que  M.  le  Duc  aurait  pu,  par 
une  marche  de  flanc  hors  de  la  portée  du  canon,  se  placer  le 
dos  à  TEger.  attaquer  le  Spitzberg  et  le  château  en  menaçant 
la  ligne  de  retraite  de  l'ennemi.  Mais  il  eût  été  trop  ressenë 
par  le  cours  de  l'Eger  pour  exécuter  cette  manœuvre;  d'ail- 
leurs, Merc\  pouvait  toujours  soutenir  sa  gauche  sans  dégarnir 
son  front,  en  tenant  la  corde  de  Tare  décrit  par  Tarmée  firan- 
r;aiso.  De  quelque  côté  que  celle-ci  se  présentât,  le  feld-maré- 
chal  t)avarois  retrouvait,  pour  arrêter  son  adversaire,  un  ter- 
rain disposé  comme  celui  où  il  avait  établi  sa  ligne  de  ba- 
taille. 
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le  caractère  probable  du  combat  qui  allait  s'enga- 
ger, avaient  permis  de  donner  à  la  réserve  une  im- 
portance qu'elle  n'avait  pas  dans  la  journée  du 
19  mai  i6iï3.  Placée  assez  en  arrière  pour  n'être 
pas  attirée  trop  promptement  sur  le  théâtre  de 
l'action  et  pour  échapper  à  la  contagion  du  dés- 
ordre, cette  réserve,  ou  troisième  ligne,  compre- 
nait deux  corps  distincts  :  1®  à  gauche,  l'armée 
hessoise,  véritable  troupe  d*élite,  commandée  par 
le  général-major  comte  de  Geiso,  homme  froid, 
solide,  d'expérience  et  de  bon  jugement,  —  six  ba- 
taUlons  et  douze  escadrons*,  déployés  derrière  les 
"Weymariens  et  présentant  un  front  plus  étendu 
^ers  la  gauche  ;  2'  en  face  de  l'intervalle  qui  sépa- 
jrait  la  droite  du  centre ,  quatre  bataillons  et  six 
escadrons  français  aux  ordres  du  chevalier  de  Cha- 
lK)t,  un  des  brillants  compagnons  de  M.  le  Duc. 
Turenne  était  chargé  de  l'aile  gauche  et  n'avait 
^oulu  garder  auprès  de  lui  que  les  officiers  weyma^ 
liens,  si  exercés  et  si  habiles  à  conduire  leur  cava- 
lerie, bien  qu'il  fût  privé  cette  fois  du  concours  de 
Bosen,  le  plus  entendu  de  tous,  fait  prisonnier  à 
Jtfariendal.  Le  peu  d'infanterie  qui  lui  restait  était 
Jéuni  à  celle  de  Champagne,  l^e  maréchal  de  Gra- 


4.  Deux  des  régiments  de  cavalerie  de  Turenne,  conduits 
le  colonel  Oheim,  avaient  été  détachés  auprès  de  Geiso. 
jeune  landgrave  de  liesse  était  à  la  tête  de  sou  régiment. 
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mont,  secondé  par  Ârnauld  le  Carabin,  devait  com-  ^m 
mander  l*aile  droite.  Tavannes  conduisait  les  gen-  — k 
darmes  ;  Saint-Martin  dirigeait  rartiilerie.  La 
«  bataille  n,  c'est-à-dire  l'infanterie  du  centre, 
était  aux  ordres  des  maréchaux  de  camp  Marchin 
et  Bellenave,  ce  dernier  détaché  de  l'armée  de  Tu- 
renne.  C'est  là  que  M.  le  Duc  prit  place  ;  tout  in- 
diquait, en  effet,  que  là  serait  l'action  décisive.  Ou- 
tre ses  nombreux  aides  de  camp,  le  prince  garda 
auprès  de  lui  le  maréchal  de  camp  La  Moussaye,  ^  ^e 
qui,  plus  que  tout  autre,  était  en  état  de  lui  servir li-^ii 
de  second. 
Bataille  Chastcllux,  maréchal  de  bataille,  avait  précédée fzié 

"^'duwbdS*  *  l^s  troupes,  et  reçu  les  ordres  du  général  en  chef;^  ^  (; 

tiiu^J^''h^yii-  il  était  de  jour;  c'était  à  lui  de  tracer  la  ligne  de^-tfe 


^%uM^s"^    déploiement  et  de  reconnaître  les  points  de  direc — 
Mort  de   ercj.  y^^^  ^  indlqucr  aux  diverses  colonnes  qui,  parties  ^^s 
du  camp  devant  Nôrdlingen,  s'avançaient  à  traversants 
la  plaine.  Une  escarmouche  s'engagea  entre  soir:*:  ^n 
escorte  et  quelques  cavaliers  ennemis  appuyés  paK-^^ 
le  feu  des  piquets  d'infanterie;  cette  échauffouré^ ^*^ 
coûta  la  vie  à  ce  brave  officier,  qui  avait  si  miracu—  M^^' 
leusemeiit  échappé  à  la  mort  dans  la  terrible  jour-*^-*^' 
née  du  Josephsberg.   Castelnau  prit  la  place  d>  -fc^  de 
Chastellux,  et  le  déploiement   s'acheva  un  per^^^^ 
avant  quatre  heures  de   l'après-midi;  VennenrMrm^^^ 
avait  replié  ses  postes  et  ne  se  montrait  pas. 


LOUIS  DE   BOURBON.  433 

Le  combat  commença,  comme  il  avait  été  con- 
tenu, par  l'attaque  du  village.  Il  fut  ouvert  par 
l'artillerie;  mais  alors,  encore  plus  qu'aujour- 
d'hui, il  était  difficile  de  régler  le  tir,  surtout 
lorsqu'on  mettait  soudainement  en  balterie  ;  aussi 
notre  canon  fit-il  peu  d'effet,  et  fut-il  fort  maltraité 
par  l'artillerie  ennemie. 

Cependant  Marchin  conduit  les  mousquetaires  à 
travers  le  terrain  découvert,  sous  un  feu  meurtrier, 
aborde  les  jardins,  y  pénètre.  Le  duc  d'Anguien 
le  fait  soutenir  par  quatre  bataillons  dont  deux, 
appuyés  par  les  escadrons  de  Tavannes,  essayent 
de  contourner  le  village.  On  s'empare  de  la  plu- 
part des  maisons;   mais  le  combat  est   devenu 
confus;  la  cavalerie  recule  et  cherche  un  abri; 
l'infanterie,  disséminée,  n'avance  plus;  Marchin 
est  grièvement  blessé.  La  Moussaye  amène  un 
premier  secours;    Anguien    le   suit;   toutes   les 
troupes  du  centre  sont  aux  mains.  A  tout  prix, 
M.  le  Duc  veut  déloger  l'ennemi  du  réduit  qu'il 
n'a  pas  lâché  et  se  rendre  maître  de  la  position 
qui  paraît  être  la  clef  du  champ  de  bataille. 

Mercy  est  loin  d'avoh*  encore  engagé  tous  ses 
bataillons;  il  conserve  quatre  régiments  déployés 
et  retranchés  derrière  le  clocher  d'Allerheim.  Lui- 
même  est  au  sommet  de  la  crête,  calme,  indif- 
férent au  danger;  aucun  des  détails  de  l'action 

lY.  28 
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ne  lui  échappe,  il  attend  le  moment*.  Dès  qu'il 
voit  le  duc  d'Anguien  se  jeter  sur  le  village  avec 
tout  ce  qui  lui  reste  d'infanterie,  un  éclair  de 
joie  anime  son  visage  :  u  Ces  Français  sont  fous, 
s'écrie-t-il  ;  h  nous  la  victoire  !  »  et  il  ordonne 
une  charge  générale. 

La  fortune  se  montre  d'abord  favorable 
Français;   mais  bientôt  Bellenave  est  frappé 
mort;  LaMoussaye  et  Gastelnau  sont  hors  de  com 
bat.  Le  duc  d'Anguien  n'a  plus  d*aides  de  cam 
auprès  de  lui  ;  son  cheval  est  tué  ;  on  le  remon 
à  grand'peine,  meurtri  et  contusionné.  Il  sembl 
qu'un  élan  de  colère  et  de  douleur  entraîne  1 
Bavarois;  les  Français  sont  partout  repoussés 
rejetés  hors  du  village,  et  les  débris  de  nos  di) 
bataillons  traversent  en  désordre  le  vallon  qui  le 
sépare  du  rideau  où  ils  s'étaient  déployés...  puis  1 
poursuite  cesse  et  l'ennemi  s'arrête  comme  saisi  d 
stupeur. 

C'est  que  Mercy  est  tué  ;    une   balle    lui 
enlevé  la  victoire  et  la  vie.  En  le  voyant  tomber 


1 .  Nous  n'acceptons  pas  la  légende  qui  fait  figurer  Merc^  '  ^  '~^- 
complètement  ivre  sur  le  champ  de  bataille,  buvant  quaranl^^*^^-^  ' 
verres  de  vin  de  suite  au  moment  de  Tattaque  d^Allerheim  ^ 
embrassant  sa  femme  en  présence  de  l'armée,  etc.  Le  caraclèrt? 
de  3Iercy,  toute  sa  conduite  durant  la  journée  font  justice  dc3 
ces  fables  inventées  longtemps  après  les  événements. 
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les  soldats,  avides  de  vengeance»  ont  senti  gran- 
dir leur  courage;  mais»  laissés  sans  direction, 
ils  ne  dépassent  pas  les  murailles  qu'ils  ont  re- 
conquises et  qui  deviennent  le  terme  de  leur 
succès. 

Que  se  passait -il  aux  deux  ailes  où  l'action      oéïkite 
devait  s'engager  dès  que  le  mouvement  central     de  chabot. 
serait  prononcé?  A  la  droite,  tandis  que  le  maré- 
chal de  Gramont  forme  ses  lignes  et  donne  ses 
ordres  aux  mestres  de  camp,  Ârnauld  reconnaît 
le  terrain  sur  lequel  nos  escadrons  vont  s'avan- 
cer et  où  l'on  est  à  peu  près  certain  d'en  venir  aux 
mains,  quoiqu'on  n'ait  pas  encore  découvert  la  posi- 
tion exacte  de  la  cavalerie  ennemie.  Arnauld  avait 
beaucoup  de  service,  du  sang-froid,  de  la  téna- 
cité; mais  il  n'était  pas  toujours  clairvoyant,  et, 
comme  il  avait  déjà  eu  quelques  mauvaises  chances 
à  la  guerre,  il  se  défiait  de  lui-même.  Ce  terrain  si 
vert  qui  s'étendait  devant  lui,  ces  petits  ruisseaux, 
que  le  soleil  faisait  briller  au  milieu  du  gazon,  le 
préoccupaient.  Il  poussa  son  cheval  dont  les  pieds 
parurent  s'enfoncer;  se  croyant  en  face  d'un  marais 
infranchissable,  il  chercha  plus  à  droite  et  crut 
trouver  un  passage  ferme,  b^en  qu'étroit  comme 
une  sorte  de  défilé. 

Brave,  spirituel,  mais  étourdi,  Gramont  accepte 
ce  rapport  sans  le  vérifier,  fait  rompre  sa  première 
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ligne  pour  appuyer  à  droite,  passer  le  défilé  e 
se  déployer  au  delà.  Son  attention  est  détourné 
par  le  feu  des  mousquetaires  qui,  répandus  dan 
les    jardins    d^AUerheim,  ont    déjà   abattu   d 
hommes  et  des  chevaux  ;  aussi  le  maréchal  a-t-il 
demandé   à  la  réserve  un   secours   d'infanterie» 
Deux  régiments,  a  Fabert*  »  et  «  Wall-Irlandais»  '• 
venaient  de  le  rejoindre,  lorsque  soudain  la  cava- 
lerie ennemie  sort  en  bataille  du  vallon  qui  sépara 
le  château  du  village,  et  tombe  au  galop  sur  no& 
escadrons  marchant  par  le  flanc,  Fabert  et  Wal 
Irlandais  «  ne  branlent  pas  et  font  à  bout  tou- 
chant une  si  furieuse  décharge,  qu^elle  ouvre  ur 
trou  dans  les  rangs  ennemis  »  '•  Mais  ceux-<d  s 
resserrent;  les  chevau- légers  français  sont  déj 
dispersés;  Gramont  est  blessé,  démonté  et  p 
au  milieu  des  bataillons  enfoncés;  tout  fuit, 
sorte  d'instinct  pousse  la  cohue  vers  le  camp 
sont  les  bagages. 

Ce  fut  un   grand  bonheur;   car  les  TIai.  miu^         'i 
s'acharnèrent  à  la  poursuite.  Jean  de  Wirth  mai 

1.  Ancien  régiment  du  cardinal  de  la  Valette,  donni 
Fabert  le  40  janvier  1644. 

2.  Le  meslre  do  camp,  Robert  Wall,  Irlandais  comme  sa 
troupe,  et  récemment  nommé,  conduisait  le  régiment.  V  :^«^rés 
brave  ofDcier  et  de  bonne  noblesse,  il  fut  tué  à  Rethel               ^o 
4652. 

3.  Mémoires  de  GramonL 
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tint  un  moment  sa  seconde  ligne  pour  l'opposer 
atux  escadrons  de  Chabot,  qui  essayait  de  remé- 
dier au  désordre  inopiné  de  l'aile  droite;  mais, 
gênés  par  les  fuyards  et  vigoureusement  chargés, 
nos   cavaliers  suivirent  le  torrent.  Ce  qui  restait 
d^înfanterie  française  à  la  réserve  ne  fit  guère 
n^Gîlleure  contenance  :  Chabot  eut  fort  affaire  à 
^n    rallier  les  débris  derrière  la  ligne  des  Hessois, 
^^   îl  fut  rejoint  par  Arnauld  et  quelques  autres. 
''^^n  de  Wirth  n'a  plus  qu'une  pensée,  gagner 
*^  camp  de  l'ennemi  et  faire  récolte  de  rançons; 
^"^euglé  par  la  cupidité,  par  l'espoir  de  ramasser 
^ï^  riche  butin  et  nombre  d'officiers,  il  néglige  le 
^^Tps  intact  de  Geiso,  et  reprend  la  poursuite  avec 
^^s  chevau-légers. 

A  l'aile  gauche  des  Français,  le  combat  avait     Ayantage^ 
Vm  caractère  différent.  Aussitôt  l'action  engagée    **  gau^e. 
^ans  le  village,  Turenne  manœuvrait.  Tandis  que 
5a  première  ligne  s'avance  en  obliquant  légère- 
ment à  droite,  il  porte  sa  seconde  ligne  à  gauche 
jusqu'au  pied  de  la  pente  escarpée  du  Wenneberg, 
où  il  la  tient  à  couvert  du  feu  des  fusiliers  et  de 
l'artillerie  placés  sur  le  faîte.  Bientôt  le  tumulte 
général,  le  grondement  de  la  mousqueterie  re- 
doublant,  le  bruit  et  la  fumée  enveloppant  les 
maisons  et  l'église,  lui  apprennent  que  toute  l'in- 
fanterie des  deux  armées  est  aux  prises.  Sans  se 
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laisser  ralentir  |par  les  coups  de  canon   et  de 
mousquet  qui  prennent  sa  troupe  d'écharpe,  il 
gravit  résolument  le  talus  qui  s'étend  entre  le 
Wenneberg  et  Allerheim,  aborde  et  repousse  la 
cavalerie  de  Gleen;  mais  les  cuirassiers  de  TEm- 
pereur  n'étaient  pas  hommes  à  l&cher  pied  au  pre- 
mier choc;  leurs  escadrons  de  soutien  chargent       ^mI 
les  cavaliers  de  Turenne  et  les  ramènent  au  bas 
du  talus.  A  son  tour,  la  seconde  ligne  des  Wey- 
mariens,  si  heureusement  postée,  tombe  sur  le 
flanc  des  Impériaux  et  les  arrête.  Des  deux  parts 
chacun  revient  à  sa  première  position,  Turenne 
était  blessé,  mais  légèrement;  il  avait  perdu  peu 
de  monde  et  sa  troupe  était  moins  ébranlée  que    ^^>e 
celle  de  Gleen.  A  ce  moment,  les  Français  sortaient  ^  mt 
en  désordre  du  village,  la  cavalerie  de  Cham- 
pagne était  en  fuite,  et  le  duc  d'Anguien  rejoignait 
Turenne. 
M.  le  Duc         II  est  déjà  bien  tard,  six  heures  sont  passées;    f   ; 

conduit  les  Hes- 

•oit  à  rattmquo  les  chanccs  ne  semblent  pas  favorables  et  l'aspect 

d'Allerheim  '^  '^ 

et  emporte  le   du    champ  de  bataille  n'est  pas   encourageant. 
MouTement  tour-  Faut-il  emplovcr  la  fin  du  jour  à  dégager  ce  qui 

nant 

de  Turenne.    rcstc  de  l'arméc  ou  à  tenter  un  suprême  effort  pour  *"*  ^^ 

"Victoire  achoTée  .  m^ 

dans  la  nuit,    cssaycr  de  vamcre?  C'est  ce  dernier  parti  que  M.  le  ^^  '^ 


Duc  a  déjà  pris.  Il  expédie  à  Geiso  l'ordre  de  ^^^^ 
réunir  les  douze  escadrons  du  colonel  Oheim  à  la 
cavalerie  weymarienne,  et  de  faire  avancer  les 
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Ax  bataillons  hessois  en  obliquant  à  droite.  Cha- 
iDOt  appuiera  ces  troupes  fraîches  avec  ce  qu'on 
^  pu  rallier  de  celles  de  Champagne.  M.  le  Duc 
^st  à  côté  de  Turenne  :   il  marche  contre  Gleen 
SLvec  toute  sa  cavalerie;  un  feu  croisé  de  mous- 
^ueterie  accueille  ce  mouvement  offensif.  Anguien 
^  son  second  cheval  tué  sous  lui  ;  on  est  déjà  aux 
mains  lorsqu'il  est  remonté  ;  il  s'aperçoit  que  les 
Bavarois  sont  toujours  immobiles  ;  le  Dieu  des  ba- 
tailles lui  inspire  une  de  ces  résolutions  héroïques 
qui  renversent  le  destin  d'une  journée.  Jugeant 
que  Turenne  est  en  mesure  avec  ses  escadrons  de 
rompre  ceux  de  l'ennemi,  il  ordonne  à  l'infanterie 
un  changement  de  front  oblique  face  à  droite, 
et,  se  jetant  à  sa  tète,  il  la  conduit  à  l'attaque 
d'Allerheim.  Une  partie  de  ses  gens  y  pénètre, 
l'autre  enveloppe  le  village  sans  se  laisser  arrêter 
par  l'artillerie  du  Schloss  et   du  Spitzberg.  La 
résistance  est  vigoureuse,  mais  ma!  ordonnée  : 
Buischenberg,  qui  a  pris  la  place  de  ^lercy,  n'a 
pas  encore  pu  reformer  ses  troupes;  les  Français 
gagnent  du  terrain;  les  Bavarois  sont  débordés, 
essayent  do  se  rallier  dans  le  cimetière  et  autour 
cle  l'église,  oii  ils  espèrent  tenir  jusqu'à  ce  que 
l^'obscurité  les  protège;  peut-être  Jean  de  Wirth 
v-a-t-il  revenir  les  dégager. 

Cependant  Turenne  a  défait  les  cuirassiers  de 
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l'Empereur;  Gleen  est  prisonnier.  La  pente  înl 
rieure  du  Wenneberg  est  d'accès  facile  :  toumi 
entourés  par  quelques  escadrons,  les  mousqi 
taires  du  régiment  Rouyer*,  qui  occupent  le  fa 
de  la  montagne ,  ont  dû  se  rendre ,  et  le  gros 
la  cavalerie  victorieuse,  faisant  face  à  droite,  n 
naco  les  derrières  de  l'infanterie  bavaroise  qui 
pris  le  clocher  d'Allerheim  pour  point  de  rail 
ment.  La  nuit  qui  commence  est  presque  aui 
claire  que  le  jour.  Jean  de  Wirth,  enfin  averti,  ( 
revenu  à  la  hâte;  quelques  chevau-légers  le  i 
joignent  au  moment  où  il  s'arrête  auprès  i 
Schloss.  Un  suprême  assaut  de  l'infanterie  fra 
çaise  et  une  charge  de  la  cavalerie  weymarien 
ont  décidé  de  la  bataille  sans  mettre  comp 
tement  fin  au  combat;  à  une  heure  du  mati 
Turenne,  achevant  son  mouvement  tournai 
faisait  mettre  bas  les  armes  au  régiment  Gild 
hasi,  qui  était  resté  le  dernier  près  de  l'église 
Déjk  Jean  de  Wirtli  avait  ordonné  la  retraite  s 
Donauworth  ;  dès  que  le  château  fut  évacué, 
cavalerie  rassemblée  %  lui-môme  prit  la  directi 

1.  Ruischenberg  à  Piccolomini,  24  août.  A.  A. 

2.  Ibidem. 

3.  Go  ralliement  se  fit  à  Harbourg,  à  mi-chemin  entre  i 
lerheim  et  Donauworlli,  qui  est  à  environ  vingt  kilomèt 
d'AUerheim.  (Jean  de  Wirth  à  Hatzfeld,  8  août.  A.  A.) 
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e  cette  fplace.  Harassés,  épuisés  de  faim  et  de 
fatigue,  et  comme  étourdis  de  leur  succès,  les 
F'rançais  se  rallièrent  auprès  du  \'illa^ge  d'AUerheim. 

Deux  heures  de  repos  suffirent  à  Turenne;  au         Pin 

•    X    j       •  •!     'A    «^  A      •  il  **«  ^  campagne. 

;p»oint  du  jour,  il  était  avec  trois  cents  chevaux       iiaïadie 
^3evant  Donauwôrth,  où  il  trouva  quelques  barri-    sonwtouren* 
;  s'étant  assuré  que  les  débris  de  l'infanterie  (octobre  i645.) 
avaroise  repassaient  le  Danube  et  prenaient  la 
oute  d'Ingolstadt,  le  maréchal  rejoignit  le  duc 
'Anguien  *.   Celui-ci  faisait  recueillir  les  trophées 
e  la  victoire,  \1ctoire  si  complète  et  si  chèrement 
chetée.  Outre  trois  mille  morts,  l'ennemi  avait 
bandonné  au  vainqueur^ quinze  canons,  quarante 
étendards  et  deux  mille  prisonniers,  parmi  les- 
<iuels  le  général  Gleen,  le  duc  de  Holstein,  au 
service  de  l'Empereur,  les  colonels  bavarois  Rouyer, 
ïolb,  Hiller.  Dans  l'après-midi  du  4,  l'armée 
française  rentra  dans  son  camp  devant  Nôrdlingen. 
Jean  de  Wirth   n'avait  pas  même  eu  la  consola- 


4 .  Jean  de  Wirth,  avec  sa  cavalerie,  resta  ou  revint  peu 

après  à  Donauwôrth;   son  quartier  général  y  était  du  8  au 

20  août  (A.  A.)  —  Donauwôrth  est  enveloppé  par  une  sorte 

cfe  bras  mort|du  Danube,  et  forme  comme  une  tôte  de  pont 

sur  la  rive  gauche  du  grand  bras.  Il  y  avait  là  quelques  re- 

^i*anchements  du  temps  du  roi  Gustave.  Ingolstadt,  devenu 

<ie  nos  jours  une  forteresse  de  premier  ordre,  avait  déjà  alors 

^ne  assez  bonne  enceinte.  En  y  venant  de  Donauwôrth  par  la 

•^ve  droite,  on  repasse  le  Danube  à  Neubourg. 
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tion  de  piller  nos  bagages;  les  mousquetaires  du 
régiment  «  Margrave*    »,  de  garde  au  camp  et       ^t 
embusqués  parmi  les  voitures,  avaient  repoussé       ^é 
les  chevau-légers  bavarois.  Nôrdlingen  fut  sommé     ^^é 
et  se  rendit  après  un  simulacre  de  défense.  On  y     ^^y 
trouva  des  ressources  importantes;  M.  le  Duc  .d^jc 
remit  la  place  en  état,  y  installa  une  petite  garnison  M^mn 
et  arrêta  ses  plans  pour  la  fui  de  la  campagne.  Il  M  Ml 
avait  atteint  son  but  :  Tarmée  bavaroise  était  hors^a  ^s 
de  combat,   et  tout   faisait  prévoir  que  bientôt* ^3t 
Maximilien,  se  retirant  de  la  lutte,  abandonnerait*  S:  it 
le  parti  de  TEmpereur  pour  conserver  les  avan—  ifm* 
tages  qu'il  croyait  s'être  déjà  assurés;  il  semblai* i  Jl 
inutile  de  le  pousser  aux  résolutions  extrêmes;^      ^i 
d'ailleurs,  l'état  de  l'armée,  la  difficulté  presque^* -«e 
insurmontable  de  pourvoir  à  la  solde  et  aux  sub— 
sistances  ne  permettaient  pas  de  s'éloigner  davan- 
tage de  la  ])ase  d'opérations.  Tous  les  officier^f^« 
généraux ,  y  compris  Anguien  et  Turenne,  avaienf  ^tmA 
été  touchés  par  le  feu  de  l'ennemi;  Bellenave  et^^^^^ 
Chastellux    étaient   tués,    Marchin  et   Castelnai^r-^a^ 
grièvement  blessés.  Même  désorganisation   dan».^«^-ns 
l'état -major  :  presque  tous  les  officiers  avaien.^':«'^3nt 
disparu ,  entre  autres  Lanquctot ,  Grémonville  *  * 


s 

9 


1.  Margrave  de  Bade. 

2.  I)o  la  famille  normande  des  Bretel,  et,  comme  Lanqueto  <:^:MiOtf 
parent  de  madame  de  Motteville. 


LOUIS  DE   BOURBON.  443 

La  Châtre,  Thomme  au  «  bon  billet  »,  qui,  dé- 
pouillé de  sa  charge  de  colonel  général  des  Suisses, 
a.vait  voulu  faire  cette  campagne  comme  «  volon- 
taire »  *,  —  Marsan,  et  le  plus  brillant  de  tous, 
Pisani,  fils  de  la  marquise  de  Rambouillet,  dont 
la  mort  suivit  ainsi  de  quelques  jours  le  mariage 
c3e  sa  sœur.  La  cavalerie  de  Gramont  avait  laissé 
^ntre  les  mains  des  Bavarois  plusieurs  ofliciers 
supérieurs*.  Quoique  fort  malmenée,   elle  avait 
«ssuyé  peu  de  pertes  et  se  rétablissait  prompte- 
xnent,  brûlant  de  réparer  Toutragc  qu'elle  avait 
s'eçu.  Celle  de  Turenne  était  fière  de  son  succès, 
^t  comptait  pour  peu  de  chose  les  hommes  et 

4.  «  Ah!  le  bon  billot  qu'a  La  Châtre!  »  disait  Ninon  en 
parlant  de  certaine  promesse  écrite  qu'elle  avait  laissée  entre 
ses  mains.  —  Edme  de  la  Châtre,  marquis  de  Nançay,  l'un 
des  chefs  des  Importants,  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  duc 
de  BeauforU  il  ne  fut  pas  tué  sur  la  place.  Blessé  et  pris  sans 
avoir  été  reconnu,  il  pa\a  la  rançon  d'un  chevau-léger  et 
moorut  de  ses  blessures  en  arrivant  à  Philisbour^i:.  l\  a  laissé 
des  Mémoires. 

5.  Parmi  lesquels  Chambord,  conmiandant  le  réjdment  Ma- 

zarin.  —  Chambord  [Guillaume  de  la  Boissière  de),  né  en  4609, 

avait  tapissé  l'église  de  Chambord  d'étendards  par  lui  enlevés 

SUT  le  champ  de  bataille;  fait  prisonnier  à  Thionville  (1639), 

après  avoir  montré  une  grande  vaillance,  il  suit  le  parti  du 

Comte  de  Boissons  (4  641  )  et  sort  de  France.  Nommé  à  son  retour 

Capitaine  de  la  première  compagnie  et  major  du  régiment  de 

Cavalerie  Mazarin  (1643);  mestre  de  camp-lieutenant  dumi'^me 

l't^giment  (16i4)  ;  maréchal  do  camp  (16S6),  tuéà  Lens  en  1648. 
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les  chevaux  qui  lui  manquaient.  En  somme,  h 
situation  de  la  cavalerie  était  satisfaisante;  mais 
l'infanterie  était  aussi  ruinée  qu'après  Fribourg  :   ^^ 
deux  à  trois  mille  hommes  restés  sur  le  champ 
de  bataille;  dans  les  seuls  régiments  d'Anguien 

et  de  Conti,  vingt- sept  capitaines  hors  de  com j- 

bat,  presque  tout  le  cadre.  M.  le  Duc  pensa-M^t-A 
que  la  conquête  d'un  solide  établissement  sur  le^3^  Je 
Neckar  couronnerait  bien  la  campagne  et  donne- 


rait, pour  l'année  suivante,  le  moyen  de  reprendrez ie 
les  opérations  contre  les  armées  de  l'Empire—  -îss. 
Dans  ce  but,  il  résolut  de  conserver  un  ou  de\x]^MJ& 
postes  avancés  en  Franconie  et  de  s'emparer  d^-Ee 
Heilbronn,   pour  y  laisser  Turenne  lorsque  lui- m: mi- 

m 

même  repasserait  le  Rhin.  Après  avoir  mun^r»-ni 
Nôrdlingen,  il  revint  devant  Dinkelsbùhl,  qui  s^^^se 
rendit  le  24  août,  et  regagna  le  Neckar. 

Les  travaux  du  siège  de  Heilbronn  commençaient  mtm:-^^ 
lorsque  le  prince  fut  saisi  d'une  maladie  violenter  ^  •^^ 
qui  mit  ses  jours  en  péril.  Il  fallut  l'emporter  *-^ 


Philisbourg  sur  un  brancard;  Gramont,  rentrant ^^-^^ 
de  captivité,   se   chargea    de  l'escorte.    Ce  boir^^^^ 
compagnon  n'avait  fait  qu'un  court  séjour  chez  le 
ennemis;  arraché,  non  sans  peine,  à  la  fureur 
serviteurs  de  Mercy,  il  avait  été  fort  doucemen 
traité  par  Maximilien,  qui  l'avait  aussitôt  éc 
contre  Gleen.  Dès  que  Gramont  vit  M.  le  Duc  e 


i 
^1 
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sûreté  et  à  peu  près  hors  de  danger,  il  se  hâta 
de  rejoindre  l'armée,  1res  fier  et  très  pressé  d'en 
partager  le  commandement  avec  Turenne  et  de 
pouvoir  dire  dans  ses  lettres  :  «  M.  de  Turenne 
et  moi,  nous  avons  résolu...  etc..  »  Aussi  brava- 
t-il  les  périls  que  déjà  présentait  le  retour  de 
Philisbourg  à  Heilbronn  :  a  Mon  passage  sera  un 
peu  gaillard,  écrivait-il  le  3  septembre  S  ayant 
Ift  grandes  lieues  de  marche  et  les  ennemys  en 
estant  advertis.  J'espère  pourtant  ne  pas  revoir  In- 
golstadt  cette  année.  »  En  effet,  les  partisans 
remplissaient  déjà  le  pays  tout  autour  du  camp 
français,  et  une  nouvelle  armée  impériale,  com- 
mandée par  l'archiduc  Léopold,  s'avançait  à  tra- 
vers la  Souabe.  Bientôt  survint  le  moment  où, 
comme  les  années  précédentes,  il  fallait  reconduire 
en  France  les  troupes  détachées  de  l'armée  de 
Champagne.  Le  Roi  l'ordonnait;  à  l'exception  de 
quelques  soldats  empruntés  aux  corps  d'infanterie 
et  de  trois  régiments  de  cavalerie,  les  troupes  ame- 
nées par  M.  le  Duc  devaient  retourner  dans  le 
royaume  sous  la  conduite  de  Gramont. 

Restée  seule,  affaiblie,  ne  pouvant  compter  long- 
temps sur  le  concours  des  Hessois,  l'armée  d'Alle- 
magne était  hors  d'état  de  prendre  et  surtout  de 

4 .  De  Philisbourg.  C.  P. 
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coDsener  Heîlbronn.  La  saison  rigouraise  appi 
chait  ;  après  avoir  assaré  la  liberté  de  ses  mouvi 
ments  par  une  courte  marche  en  avant,  Turenn 
rentrait  à  Philisbourg  avec  ses  troupes  ;  Gramo 
repassait  les  Vosges  avec  les  siennes.   Presqu 
au  même  moment ,  le  duc  d'Ânguien ,  voyagea 
à  petites  journées ,  arrivait  à  Paris  ;  son   vis 
amaigri,    pâli,   sa  tête  rasée  (il  avait   fallu  I 
couper  les  cheveux  pendant  sa  fièvre  chaude)  t 

4.  Cette  tète  si  belle  et  si  bonne, 

Pour  qui  la  déesse  Bellonne 
A  toujours  eu  tant  de  respect, 
Vient  de  recevoir  un  échec  ; 
D'un  barbier  la  main  trop  osée 
De  son  ornement  Ta  privée. 
Dis-nous  pourquoi  Dieu  Ta  permis, 
Vu  qu'il  parott  de  ses  amis  ; 
Je  crois,  moi  qui  ne  suis  pas  bêle. 
Que  Dieu  ne  veut  pas  que  la  tête 
Du  plus  grand  des  guerriers 
Soit  couverte  que  de  lauriers. 

(Bussy  à  Lenet;  au  camp  de  Heilbronn,  <  4  septembre  4  645^^''^vl 
—  Bussy  avait  remplacé  Mauvilly  dans  le  commandement  ém^^^ 
gendarmes  de  Condé;  mais  il  ne  put  assister  à  la  bataille  »      ^^^. 
avait  rejoint  le  duc  d'Anguien  le  i\  août  à  Philisboui^.  Seloc^*^ 
lui  [Mémoires]^  Heilbronn,  investi  le  3  septembre  et  fort  pg^^^    , 
pressé,  aurait  capitulé  le  42;  les  Français  y  seraient  entrés  i 
44  et  en  seraient  sortis  le  15.  Bussy  était  témoin 


toutefois  CCS  deux  dernières  dates  paraissent  bien   rapprc^''^       . 
cbées.  Ileilmann,  Labarde  (De  rebm  gallicis),  toujours  :  ^  ^' 
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causèrent  une  douloureuse  impression  aux  nom- 
breux amis  qui  vinrent  le  voir. 


La  bataille  de  «  Norlingue  »  est  la  dernière  que  Larmée 
les  Français  aient  livrée  en  Allemagne  avant  la  uokj. 
paix  de  Westphalie.  A  défaut  de  résultats  maté- 
riels, elle  eut  une  valeur  politique  considérable,  et 
les  contemporains,  les  négociateurs,  los  souverains 
ne  s'y  méprirent  pas  ;  la  chaleui*  avec  laquelle  la 
reine  de  Suède  adressa  au  duc  d'Anguien  ses  féli- 
citations, désaveu  implicite  de  Konigsmarck,  en 
témoigne  suffisamment.  On  ne  conser\a  ni  Nôrdlin- 
gen,  ni  Dinkelsbùhl  ;  cela  importait  peu;  les  alliés 
de  la  France  étaient  sauvés,  et  la  Bavière  désar- 
mée; tout  l'équilibre  des  forces  qui  soutenaient 
TAuf  riche  et  sa  cause  était  ébranlé.  Déjà  Maximilien 
avait  failli  traiter  l'année  précédente  ;  cette  fois , 
lorsqu'il  vit  les  coureurs  français  à  Donauwôrtli, 
tandis  que  les  débris  de  son  ai-mée  rentraient  sans 
chef  dans  ses  États,  son  anxiété  devint  poignante; 
il  fît  appeler  aussitôt  le  maréchal  de  Gramont,  que 
la  fortune  de  la  guerre  venait  de  mettre  entre  ses 

exact,  disent  que  le  siège  de  Ileilbronn  fut  levé;  Turenne, 
aicteur  principal,  dit  que  le  siège  ne  fut  pas  même  commencé 
(^  Mémoires). 
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mains,  le  combla  de  prévenances  qu'on  n'avait  p^s 
alors  l'habitude  de. prodiguer  aux  prisonniers,    et 
le  renvoya  chargé  de  messages  pacifiques.  Mais 
«  Bavière  »  était  surveillé  :   les    conseillers    de 
l'Empereur  se  hâtèrent  de  le  couvrir  d'une  pro- 
tection qui  ressemblait  fort  à  une  contrainte  ;  et 
ce  concours  imposé  amena  la  dévastation  de  pro- 
vinces que  le  fléau  de  la  guerre  avait  jusqu'alors 
épargnées,  attira  les  Français  aux  portes  de  Munich 
et  faillit  coûter  à  l'électeur  les  résultats  acquis  pa.r 
sa  persévérance  et  son  habileté.  Maximilien  a  joué 
un  rôle  plus  considérable  que  ne  le  comportaient 
les  dimensions  et  les  ressources  de  ses  États*  1^ 
fut  profond  politique,  ferme  dans  les  revers;  il  ^ 
créé ,  il  a  sauvé  l'Allemagne  du  sud.   L'inst^' 
ment  de  sa  grandeur  fut  l'armée  qu'il  mit  sur  pi  ^' 
qu'il  maintint,  renforça,  sans  jamais  la  comnm^  ^ 
der,  mais  qu'il  sut  placer  en  bonnes  mains  ;        ^^ 
devint  la  meilleure  de  toutes  celles  qui  surgii^*^^ 
en  quelque  sorte  du  sol  de  l'Allemagne  pen(^:^^ 
cette   longue  période  de  guerres,  sans  excej^^^P 
les  Weymariens.  L'électeur  comprit  que  ce  pw^  ouïs- 
sant levier  avait  été  brisé  à  Nôrdlingen  et  ne  s^^^^^' 
gea  pas  à  donner  de  successeur  à  Mercy.  AppU«^  ^^"^ 
aux  détails ,  Ruischenberg  menait  bien  l'infant  j^l^^^ 
sur  le  terrain;  c'était  tout  ce  qu'on  pouvait-^^  ^^ 
demander.    Lapierre,   Winterscheid ,  Rouyer         ^^ 
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devaient  pas  dépasser  le  grade  de  maréchal  de 
camp.  Jean  de  Wirth  avait  une  aptitude  plus  éten- 
due :  audacieux,  adroit,  excellant  à  conduire  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  les  raids,  mais  d'une 
rapacité  insatiable,  sans  élévation  dans  l'esprit  ni 
dans  le  cœur,  n'envisageant  la  guerre  qu'au  point 
de  vue  du  pillage;  il  finit  par  trahir  l'électeur 
qui  l'avait  comblé  de  ses  bienfaits  et  voulut  vendre 
ses  troupes  à  un  aulre  souverain*.  Maximilien  se 
défiait-il  déjà  de  lui?  En  tout  cas,  le  commande- 
ment supérieur  fut  remis  à  un  feld-maréchal  autri- 
chien. L'armée  de  Bavière,  absorbée  par  celle  de 
l'Empereur,  n'(*ut,  pour  un  temps,  qu'une  exis- 


4.  L'Empereur  (juillet   16i7).  —  Avant  do  consommer  sa 

trahison,  Jean  de  Wirth  s'était  appliqué  à  ruiner  la  discipline, 

si  fermement  maintenue  par  Mercy,  protégeant,  encoura<;eant  le 

désordre  et  le  pilhige;  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d'éteindre 

complètement  chez  ses  soldats  le  sentiment  de  Tlionneur; 

quand  ceux-ci  s'aperçurent  qu'il  les  conduisait  à  l'infamie,  tous 

restèrent  Gdèles  à  l'électeur,  et  le  général  parjure  dut  se  sauver 

seul  avec  le  colonel  Sporck,  son  principal  complice.  — Celui-ci, 

fils  d*un  pauvre  habitant  des  environs   de  Paderl)orn,  avait 

gardé  les  pourceaux  pendant  son  enfance.  Enrôlé  dans  l'armée 

bavaroise  comme  dragon,  il  s'éleva  par  si  bravoure  ju.sifu'au 

grade  de  colonel;  plus  tard,  il  commanda  la  cav<<lerie  im|>é- 

riale.  —  Jean  de  Wirth,  ayant  eu  ses  biens  conriS(|U(»s  par 

Maximilien,  fut  aussi  dédommagé  par  TEmpereur,  ({ui  lui  créa 

un  apanage  en  Bohême,  où  il  mourut  (6  .septembre  UVM).  Sa 

condition   était   obscure;  s<jn    nom  était  celui   d'un    village 

de  la  Gueldre  où  il  était  né,  Jan  van  Wert  (nous  avons  suivi 

IV.  29 
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tence  nominale,  et  sembla  disparaître  avec  ie 
glorieux  soldat  qui  l'avait  si  souvent  menée  à  la 
victoire. 

Mercy  ne  saurait  être  confondu  parmi  les  ch^^^fs 
de  bandes,  les  pillards,  les  ambitieux  sans  fr&ii^, 
les  rêveurs  de  souverainetés  qui  ont  dévasté  l'Alle- 
magne pendant  trente  ans.  Ce  général,  a  qu^  l^ 
prince  de  Condé  et  le  vigilant  Turenne  n'ont  janm-ais 
surpris  dans  un  mouvement  irrégulier,  et  à  qui  iïs 
ont  rendu  ce  grand  témoignage  que  jamais  i' 
n'avoit  perdu  un  seul  moment  favorable,  ni  msti^- 
que  de  prévenir  leurs  desseins,  comme  s'il  etx^^ 
assisté  à  leurs  conseils  »*,  a*  général  n'occixt^® 
pas  dans  l'histoire  la  place  que   lui  assignent  ^<^^ 


l'orthof»raphe  gonëralement  adoptée  en  France).  On   le  t'^^^' 
contre  pour  la  première  fois  à  la  bataille  de  Prague  (46!^ ^^f 
Oberslwachtinoislor  au  service  de  Bavière  en  1630,  succe-^^^^*' 
venuMit  coloiH'l   du    réirimenl   d'infanterie  Salis   (Grisons 7* 
d'un  réîj;iment  do  dragons,  il  re^ul  en  1634  la  patenta  de  f*--^^ 
maréchal-lieutenant  ol,  le  31  mai  1643,  celle  de  général  J  ^•^ 
cavalerie.  —  Les  Parisiens  en  avaient  eu  grand'peur  quar»  ^^ 
passa  la  Somme  avec  ses  reîtres  en  1636;  et,  lorsqu'il  \ijr^  ^    ^ 
Paris  prisonnier  trois  ans  plus  tard,  on  s'engoua  de  lui;  j^::^'^'^' 
dant  quelques  mois,  il  n'y  avait  pas  de  belle  fête  si  on  n'y  %^^^^ 
sentait  Jean  de  Wirlh;  le  cardinal  de  Richelieu  fit  jouer  Mir^^^^*^ 
pour  lui,  et  les  dames  s'amusaient  à  le  voir  fumer,  màchc^  "*"   ^' 
priser  du  tabac,  chose  fort  nouvelle  alors.  —  Sa  captivité-        ^"' 
longue;  il  fut  échangé  contre  le  maréchal  de  Horn  en  I  ^3*^- 
—  On  l'a  beaucoup  chansonné. 
1.  Bossuet.  Or.  fan,  de  Louis  de  Bourban. 
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taractère  et  son  mérite.  L'homme  qui  a  conduit  les 
ittaquesdeTûttlingen  et  de  Mergentheim,  organisé 
a  résistance  à  Fribourg,  retiré  ses  troupes  du 
léfilé  de  Saint-Peter,  improvisé  la  défense  d'AI- 
erheim,  combiné  les  opérations  exécutées  par  les 
bavarois  en  1643,  1644  et  1645,  aurait  dû  figu- 
er  parmi  les  capitaines  illustres  dont  Napoléon  a 
Iressé  la  liste.  Pourquoi  est-il  si  peu  connu,  si 
roidement  loué?  Serait-ce  parce  qu'il  était  étran- 
ger par  l'origine  et  par  la  langue  aux  troupes  qu'il 
X)mmandait?  ou  parce  qu'il  a  disparu  dans  une 
t>ataille  gagnée  par  son  adversaire?  11  semble 
avoir  été  vite  oublié.  —  Le  maréchal  de  Gramont, 
ramené  prisonnier  du  champ  de  bataille,  marchant 
la  nuit  entre  deux  cavaliers,  au  milieu  d'un  nuage 
de  poussière,  et  entraîné  par  le  flot  des  fuyards, 
suivait  de  l'œil  une  méchante  carriole  dont  il  se 
trouvait  successivement  éloigné  ou  rapproché  par 
le  flux  et  le  reflux  de  la  cohue.  Dans  un  de  ces 
va-et-vient,  il  dépasse  l'humble  voiture,  se  iv- 
tourne  :  «  Tout  d'un  coup  je  vis  cet  homme,  qui, 
cinq  ou  six  heures  plus  tôt,  faisait  trembler 
r Allemagne,  exposé  tout  nu,  le  ventre  à  la  lune, 
dans  un  chariot  de  vivandier,  gardé  par  deux 
p *  »  —  Mercy  repose  ignoré  sous  une  dalle  de 

i .  Mémoires  de  Gramont. 
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pierre  dans  une  des  églises  d'ingolstadt,  sa 
avoir  les  honneurs  d'une  statue  \ 


"3 


Fin  de  Tannée       Coïncidence  remarcfuable  :   Tannée    que    nous 

weymarieone. 

avons  vue  passer  des  mains  du  duc  Bemhardt  dans 
celles  de  Guébriant  disparut  presque  en  même 
temps  que  l'armée  de  Mercy  ;  la  charge  du  Wen- 
neberg  fut  son  dernier  coup  d'éclat.  La  cavalerie 
weymarienne  avait  survécu  à  l'infanterie  capitulée 
que,  depuis  quelque  temps  déjà,  on  n'essayait  plus 
de  reformer  ;  ces  vieux  soldats,  conduits  par  des 
officiers  éprouvés,  restaient  vaillants  dans  les  com- 
bats, incomparables  dans  les  reconnaissances  et  la 
petite  guerre;  mais  ils  avaient  aussi  conservé  les 
vices  des  mercenaires,  l'avidité,  les  exigences,  les 
défaillances  du  dévouement.  Un  instant  ils  sem- 
blèrent régénérés  par  la  terrible  leçon  deTùttlingen, 
et,  grâce  au  tact  de  Turenne,  les  combats  de  1644 

\.  La  légende  veut  que  Mercy  ait  été  enterré  à  AUerlieim 
avec  ces  mots  : 

Sta,  viator;  herocm  calcas. 

Nous  avons  vainement  cherché  la  trac€  de  cette  dalle  ;  mais, 
à  Ingolstadt,  dans  l'église  de  Notre-Dame,  nous  avons  lu  l'in- 
scription insignifiante  tracée  sur  la  pierre  qui  recouvre  réelle- 
ment le  corps  de  Mercy. 
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ne  mirent  en  lumière  que  leurs  brillantes  qua- 
lités. Si  le  mauvais  esprit  reparut  à  la  veille  de 
Mariendal,  la  conduite  fut  excellente  dans  cette 
journée,  brillante  à  «  Norlingue  »,  et  la  cavalerie 
weymarienne  revint  de  cette  bataille  fière  et  comme 
gonflée  des  éloges  qui  lui  avaient  été  justement  ac- 
cordés. On  vit  presque  aussitôt  revivre  les  préten- 
tions indépendantes,  la  tendance  à  s*aiïranchir  des 
liens  de  la  discipline.  Turenne  était  à  peine  rentré 
à  Phiiisbourg  au  mois  d'octobre  1645,  qu'il  voulut 
aller  retirer  le  gros  canon  laissé  à  Wimpfen  et  me- 
nacé par  Tarchiduc.  L'armée  prit  les  armes,  mais 
les  Weymariens  refusèrent  de  monter  à  cheval. 
Turenne  n'avait  le  moyen  ni  de'  les  contraindre  ni 
de  les  punir;  il  renonça  à  son  opération  et  le  canon 
fut  perdu.  Aucun  incident  ne  marqua  la  campagne 
de  16&6;  lorsqu'elle  fut  terminée  et  que  l'armée 
s'établit  sur  le  Rhin,  Mazarin,  jugeant  que  les  af- 
faires d'Allemagne  se  dénoueraient  sans  que  les 
Suédois  eussent  besoin  du  concours  de  la  France, 
prescrivit  à  Turenne  de  conduire  son  armée  en 
Flandre.  Le  maréchal  prévit  l'orage  ;  ses  observa- 
tions n'ayant  pas  été  accueillies,  il  se  mit  en  me- 
sure d'exécuter  l'ordre.  Arrivés  au  pied  de  la  monta- 
gne de  Saveme,  les  Weymariens  déclarèrent  que, 
leur  paye  étant  en  retard,  ils  quittaient  le  service 
de  la  France;  ils  reprirent  aussitôt  la  route  du  Rhin. 
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Rosen,  que  nous  avons  vu,  en  novembre  16&&, 
mauvais  serviteur,  jaloux,  poussant  la  négligence 
volontaire  presque  jusqu'à  la  trahison,  puis  re- 
trouvé, en  juin  et  août  1644,  chef  de  cavalerie 
audacieux,   clairvoyant,    habile,    était   redevenu 
fourbe  et  déloyal.  Tous  ses  mauvais  instincts,  la 
cupidité,  l'envie,  la  perfidie,  se  réveillèrent;  il 
était  l'àme  et  le  chef  du  complot;  mais  il  voulut 
donner  le  change  à  Turenne,  lui  faisant  dire  qu'il 
était  entraîné  et  qu'il  essayerait  de  ramener  ses 
camarades  et  ses  vieux  cavaliers  dans  le  devoir. 
Réduit  à  l'impuissance  par  cette  défection,  Turenne 
suivit  la  trace  des  Weymariens  avec  ses  autres 
troupes  ;  déjà  ceux-ci  avaient  franchi    le    Rhin 
sur  des  bateaux,   lorsque  le  maréchal  atteignit 
la  rive  du  fleuve.  Il  arrêta  son  infanterie,  passa 
sur  la  rive  droite,  et,  rejoignant  les  insurgés, 
marcha  au  milieu  d'eux,  seul,  avec  quelques  aides 
de  camp.  Rosen  renouv(^la  ses  protestations,  réunit 
les  officiers  ;  Turenne  leur  parla,  fut  écouté  avec 
respect,  sans  obtenir  aucune  réponse.  On  se  remit 
en  route.  Le  maréchal  s'aperçut  qu'on  pensait  à 
s'assurer  de  sa  personne,  mais  brava  le  péril   et 
continua  de  cheminer  parmi  les  mulins ,  conser- 
vant  son   sang-froid   et  guettant  l'occasion.  Les 
Weymariens  cherchaient  à  rejoindre  les  Suédois 
et  n'osaient  se  lancer  dans   la  vallée  du    Alain, 
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craignant  d'y  rencontrer  les  Impériaux  ;  ils  remon- 
tèrent la  rive  du  Rhin  et  s'arrêtèrent  assez  près 
de  Philisbourg:  Turenne  avait  trouvé  l'occasion. 
La  nuit,  il  envoya  prendre  cent  mousquetaires  à 
Philisbourg/ enveloppa  le  quartier  de  Rosen,  le  fit 
enlever  et  transporter  dans  la  citadelle  française. 
Au  point  du  jour,  il  appela  les  chefs  de  corps,  leur 
annonça  que  Rosen  était  en  prison,  leur  promit  un 
plein  pardon,  le  payement  de  la  solde  arriérée  et 
un  traitement  équitable.  Les  colonels  se  soumirent 
et  s'efforcèrent  de  rallier  leurs  hommes  autour  du 
maréchal.  Tous  les  officiers  «  jusqu'aux  caporaux 
inclusivement  »  et  bon  nombre  de  soldats  imitèrent 
cet  exemple;  d'autres,  persévérant  dans  la  muti- 
nerie, élurent  de  nouveaux  chefs  et  marchèrent  aus- 
sitôt vers  Test.  Turenne  les  suivit  deux  jours  escorté 
par  ceux-là  même  qu'il  venait  de  ramener  dans  le 
devoir;  il  avait  pris  un  tel  ascendant  sur  eux,  qu'ar- 
rivé au  Tauber,  il  les  décida  à  charger  leurs  cama- 
rades. Trois  cents  de  ceux-ci  furent  tués  ;  trois  cents, 
faits  prisonniers,  reprirent  parti  en  France;  huit  à 
neuf  cents  seulement  purent  rejoindre  l'armée  de 
Suède  et  se  mirent  à  la  solde  de  cette  couronne. 
Lesrégiments  weymariens  furent  remaniés  et  incor- 
porés dans  l'armée  française,  où  ils  continuèrent  de 
servir,  mais  sans  former  de  corps  séparé,  sans  dis- 
tinction, sans  conditions  particulières  d'existence; 
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Rosen  lui-même  devînt  lieutenant  général  etgouve 
neur  d'Alsace.  L'armée  du  duc  Bernhardt  a\ 
cessé  d'exister  en  même  temps  que  celle  de  Mercy 


Résumé  des         De  toutes  les  actions  du  grand  Condé,  il  n*e 
^^^v!^*  est  pas  de  plus  audacieuse  que  l'attaque  des  hau 
*°'  leurs  d'Allerheim  défendues  par  un  capitaine 
que  Mercy.  On  ne  sait  qu'admirer  le  plus,  de  l'uis 
piration  généreuse  qui  assura  la  victoire  au  premiei 
ou  de  l'habileté  du  second  amenant  son  adversai 
à  l'assaillir  au  milieu  d'une  fortification  naturell 
rencontrée  sur  le  chemin.  Si  l'intelligence  de 
de  Wirth  avait  été  éclairée  par  la  flamme  du  génie, 
il  eût  renouvelé  la  manœuvre  qui  donna  à  Gond 
son  premier  triomphe,  et  la  plaine  de  Nôrdlinge 
eût  peut-être  vu  la  revanche  de  Rocroy. 

Dans  cette  journée,  la  fortune  se  montre  alterna- 
tivement avare  ou  prodigue  de  ses  faveurs  envers 
le  duc  d'Anguien.  Un  accident  imprévu  lui  enlève 
son  aile  droite;  les  régiments  venus  avec  lui  d^^ 
Champagne  sont  presque  anéantis;  les  généraun 
qui  l'ont  suivi,  les  aides  de  camp  qui  l'accom- 
pagnent sont  tous  tués  ou  mis  hors  de  combat  ;  è 
la  nuit  tombante,  après  un  [engagement  meurtrie 
de  trois    heures,  il   ne   lui  reste    plus   que   le 
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>iapes  étrangères,  une  armée  qui  n'est  pas  la 
3rine.  C'est  alors  qu'il  put  saisir  au  vol  la  double 
vcur  de  la  fortune  qui  lui  laissait  Turenne  et  qui 
i-ppait  Mercy.  Ce  dernier  coup  de  la  Providence 
i  lui  était  pas  encore  révélé ,  mais  en  quelques 
ocndes  la  lumière  se  fait  dans  son  esprit  :  tan- 
s  que  son  méthodique  lieutenant  est  aux  prises, 
ssemet  h  la  tête  des  Hessois  et  gagne  la  bataille, 
^^n  des  généraux,  même  expérimentés  et  habiles, 
^Ssent  conservé  cette  dernière  réserve  pour  assu- 
^  la  retraite;  le  vrai  capitaine  l'engagea  pour 
Surer  la  victoire.  Peut-être  lui  eût-elle  échappé 
^1  n'avait  trouvé  la  vertu  d'un  second  chez 
Prenne,  et  dans  l'infanterie  hessoise  des  qualités 
ÎJitaires  de  premier  ordre.  On  peut  dire  que  la 
^ire  du  succès  appartient  au  duc  d'Anguien  et 
-^e  les  honneurs  de  la  journée  sont  partagés  entre 
Dfanterie  hessoise  et  la  cavalerie  weymarienne, 
^iso  et  Turenne.  «  J'ai  ouï  dire  à  nostre  grand 
rince  qu'à  la  journée  de  Norlingue,  ce  qui  l'as- 
^uroit  du  succès,  c'est  qu'il  connoissoit  M.  de 
tirenne,  dont  l'habileté  consommée  n'avoit  besoin 
*aucun  ordre  pour  faire  tout  ce  qu'il  falloit  »\ 
Nous  ne  saurions  quitter  la  plaine  de  Nôrdlin- 
cn,  où  s'achève  la  première  série  des  victoires  de 

4    Bossuot.  Oj\  fan,  de  Louis  de  Bourbon, 
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Condé,  sans  embrasser  dans  une  sorte  de  vue  gé- 
nérale ces  trois  campagnes  de  1643,  164Ù  et  16ft5, 
sans  montrer  au  lecteur  le  lien  qui  les  unit,  tout 
en  faisant  ressortir  les  caractères  particuliers  de 
chacune. 

Débutant  à  vingt  et  un  ans  dans  le  commande- 
ment, le  duc  d'Anguien  reçoit  la  mission  la  plus 
difficile  qui  puisse  être  confiée  à  un  général  :  rame- 
ner la  victoire  sous  les  drapeaux  d'une  armée 
vaincue  ;  et,  trois  années  de  suite,  sur  des  théâtres 
différents,  avec  d'autres  troupes,  la  même  tâche  lui 
est  assignée.  Rocroy  fut  un  coup  de  tonnerre  ;  le 
rôle  de  la  cavalerie  y  fut  prépondérant,  et  cepen- 
dant l'infanterie  française  sortit  de  cette  bataille 
relevée  et  comme  régénérée.  Tout  fumant  encore  de 
la  clialeur  du  combat,  le  jeune  vainqueur  conserve 
la  sûreté  de  son  jugement  ;  il  conçoit  le  plan  d'une 
opération  difficile  et  considérable  :  sans  s'arrêter 
aux  conseils  de  ses  amis  ni  aux  résistances  de 
la  cour,  il  attaque  Thionville  sur  la  Moselle.  Dans 
ce  siège,  il  montre  un  talent  d'ingénieur  égal  au 
grand  sens  stratégique  et  à  la  dextérité  tactique 
qui  ont  assuré  le  succès  du  premier  jour.  Thion- 
ville pris,  toutes  les  places  ennemies  de  la  Sarre 
et  de  la  Moselle  sont  menacées,  Beck  et  le  duc 
Charles  restent  isolés,  séparés  de  la  grande  ar- 
mée espagnole  des  Pays-Bas.  «  Le  secours  d'Al- 
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lemagne  »  ne  fut  qu'un  épisode  qui  fit  ressortir 
l'autorité  que  le  prince  avait  conquise  sur  ses 
soldats  ;  sans  qu'il  pût  le  prévoir,  cette  conduite 
de  troupes  devint  pour  lui  une  précieuse  recon- 
naissance, une  préparation  aux  campagnes  sui- 
vantes. 

L*année  1644  trouve  M.  le  Duc  dans  une  sorte 
de  disgrâce.  Tandis  que  les  vieux  régiments  de 
Rocroy  sont  réunis  près  de  la  mer  du  Nord  sous 
les  ordres  de  Monsieur,  toutes  les  ressources  dis- 
ponibles sont  consacrées  à  reconstituer  l'armée 
d'Allemagne,  dont  les  débris,  rejetés  en  Alsace,  se 
reforment  sous  la  direction  d'un  nouveau  chef  des- 
tiné à  faire  presque  oublier  celui  qu'il  a  remplacé. 
M.  le  Duc  doit  rassembler  sur  la  Meuse  des  troupes 
toutes  neuves,  d'origines  diverses,  et  constituer 
un  corps  qui  semble  ne  devoir  être  que  le  satellite 
de  groupes  plus  nombreux.  Appelé  à  exécuter  des 
opérations  d'ordre  secondaire,  il  y  mettait  l'appli- 
cation, le  bon  sens,  l'habileté  dont  il  avait  fait 
preuve  l'année  précédente,  lorsqu'il  vit  subite- 
ment son  horizon  s'agrandir.  L'armée  d'Alle- 
magne est  arrêtée  impuissante  devant  le  plus 
redoutable  des  ennemis  de  la  France;  l'Alsace  est 
menacée;  M.  le  Duc  reçoit  l'ordre  de  passer  le 
Rhin  à  Brisach.  Dans  cette  marche  comme  dans 
les  opérations  qui  vont  suivre,  il  emploie,  pour 
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assurer  les  subsistances,  la  solde,  le  service  des 
convois,  des  procédés  nouveaux  qui  lui  permettent 
d'imprimer  à  ses  mouvements  une  rapidité  jus- 
qu'alors inconnue,  tout  en  allégeant  les  charges 
des  peuples  que  l'intérêt  de  la  France  lui  com- 
mandait de  ménager.  Après  les   chocs  du  mois 
d'août  i6liky  la  situation  du  duc  d'Anguien  n'était 
pas  sans  analogie  avec  celle  où  il  se  trouvait  Tété 
précédent  :  même  époque  de  l'année,  même  fatigue 
du  soldat.  L'ennemi  s'était  retiré  plus  loin;  mais 
l'avantage  avait  été  bien  plus  contesté. 

La  grande  gloire  du  duc  d'Anguien,  c'est  le  parti 
qu'il  tira  de  ces  combats  indécis  ;  c'est  la  résolu- 
tion qu'il  prit  après  chacun,  conservant  l'initiative, 
réduisant  Mercy  à  un  aveu  d'impuissance;  c'est 
d'avoir  fait  la  sourde  oreille  à  tous  les  avis  des 
hommes  à  vue  courte;  c'est  d'avoir  négligé  de 
reprendre  Fribourg  pour  se  saisir  du  Rhin.  S'il 
n'avait  pas  enlevé  Philisbourg,  occupé  Mayence, 
Worms,  Spire,  Germersheim,  Landau,  les  diffi- 
cultés des  campagnes  suivantes  eussent  été  insur- 
montables. Enfin  il  montra  un  véritable  génie 
politique  :  sa  conduite,  aussi  adroite  qu'humaine, 
produisit  dans  l'esprit  des  peuples  un  change- 
ment qui,  plus  encore  que  ses  conquêtes,  troubla 
les  conseillers  de  l'Empereur-  et  faillit  amener  la 
conclusion  immédiate  de  la  paix.  Les  avantages 
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obtenus  par  les  Suédois  semblaient  devoir  préci- 
piter ce  résultat;  déjà  Turenne  s'avançait  le  long 
du  Main  pour  porter  les  derniers  coups  :  l'échec 
de  Mariendal  remit  tout  en  question. 

Au  printemps  de  1645,  M.  le  Duc  était  de  nou- 
veau relégué  entre  la  Marne  et  la  Meuse,  reprenant 
la  tâche  pénible  de  reconstituer  des  troupes  ruinées, 
toujours  destiné,  semblait-il,  à  un  rôle  sans  impor- 
tance, lorsque  la  défaite  de  Turenne  le  rappela  sur 
le  Rhin.  Il  est  tard,  le  temps  presse,  l'inaction 
amènera  la  dissolution  rapide  de  notre  armée  com- 
posée d'éléments  plus  disparates  que  jamais,  tan- 
dis que  chaque  jour  voit  augmenter  le  nombre  et 
la  cohésion  des  ennemis  conduits  par  le  premier 
capitaine  de  l'Empire.  M.  le  Duc  va  droit  au  but; 
c'est  au  cœur  qu'il  veut  frapper;  c'est  Munich  qui 
est  son  point  de  direction.  Mais  il  lutte  avec  un 
rude  jouteur.  Les  deux  généraux  s'avancent,  se 
suivent,  se  rapprochent  ou  s'écartent,  comme  s'ils 
marchaient  sur  les  cases  d'un  échiquier.  Enfin 
Mercy,  admirablement  posté,  croit  avoir  barré  à 
son  adversaire  l'accès  du  Danube  :  la  mort  le 
frappe  ;  il  emporte  dans  la  tombe  le  dernier  espoir 
des  Bavarois. 

Certes,  il  fallait  être  audacitmx  pour  livrer  ba- 
taille à  un  tel  génural,  à  de  telles  troupes  ainsi 
retranchées;  pour  conduire  à  l'assaut  une  armée 
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bigarrée,  mélange  d'étrangers  et  de  régiments  to 
neufs,  séparée  de  sa  base  d'opérations  par  soixan 
lieues  d'un  pays  épuisé.  Quelles  eussent  été  l 
conséquences  du  désastre  que  le  génie  du  di 
d'Anguien  épargna  à  la  France? 

Les  annales  de  la  guerre  ne  présentent  rit 
d'analogue  à  ces  trois  campagnes  consécutivi 
fécondes  en  résultats  que  n'obscurcit  aucun  revers 
si,  à  chaque  printemps,  tout  change,  les  lieux,  l 
hommes,  adversaires  ou  compagnons,  on  retrou' 
partout,  dans  la  conduite  des  opérations,  cerlai 
traits  bien  marqués  :  prévoyance  dans  la  prépa 
tion  à  la  guerre,  vigilance  dans  le  commande. 
ment,  conception  simple,  nette,  judicieitse, 
cution  précise  des  combinaisons  stratégiq 
suprême  habileté  à  varier  les  évolutions  tactiqu. 
audace,  ténacité,  inspiration  soudaine  et  piu^ 
santé  pendant  l'action;  justesse  d'esprit,  décisÎG 
prompte,  hauteur  de  vues  politiques  pour  confirme 

1 .  On  est  f::ënéraleiiicnt  frappé  du  fïiible  effectif  des  anm^^s 
(|ui  ont  accompli  de  si  grandes  actions;  mais  ces  effectifs^  t«fc 
cpi'ils  sont  indiqués  dans  les  pages  qu'on  vient  de  lire ,    ^^ 
comprennent  (juc  les  combattant^}  ce  l'infanterie  et  de  la  cava- 
lerie, soit,  dans  la  langue  moderne,  les  «  baïonnettes  »  cl  l^ 
V  sabres  ».  11  n'y  faut  chercher  ni  le  personnel  de  rarlillerie, 
ni  les  armes  spéciales,  génie,  pontonniers,  ni  les  troupes  d'ad- 
minislralion,  le  train  des  équipages,  les  infirmiers,  couâno^ 
leurs  de  chevaux  et  voitures,  etc.,  ce  qui  représente  au  moii^^ 
le  tiers  de  l'elfectif  dans  une  «  situation  »  contemporaine. 
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la  victoire  et  lui  faire  porter  ses  fruits.  II  est  rare 
de  trouver  toutes  ces  parties  réunies,  une  applica- 
tion aussi  suivie  et  aussi  égale  de  facultés  si 
grandes  et  si  diverses.  On  peut  reprocher  à  Louis 
de  Bourbon  son  ardeur,  son  impatience  d'en  venir 
aux  mains,  le  mépris  des  obstacles  naturels,  une 
disposition  trop  constante  à  prendre,  comme  on  dit, 
le  taureau  par  les  cornes.  A  chaque  bataille,  sa  té- 
mérité semble  augmenter  et  la  moisson  d'hommes 
est  plus  abondante.  Aurait-il  pu  à  un  moindre  prix 
écraser  l'infanterie  espagnole  et  en  finir  avec  les 
Bavarois?  Qui  oserait  le  dire?  Quelques  efforts 
qu'il  demandât  aux  troupes ,  il  leur  inspira  dès  le 
premier  jour  une  confiance  qui  ne  fit  que  croître. 
Jamais  général  n'a  obtenu  de  ses  soldats  un 
plus  grand  dévouement  et  de  pareils  sacrifices. 
Au  moment  où  il  venait  d'échapper  à  la  mort  qui 
avait  tout  frappé  autour  de  lui,  il  faillit  succomber 
aux  fatigues  de  la  guerre.  La  fièvre  épargna  sa  vie; 

L'armée  de  Montonotle  n'était  guère  plus  nombreuse  (|ue  celle 
de  Rocroy;  le  rapport  de  la  cavalerie  à  l'infanterie  n'était  |)as 
le  même.  —  Le  nombre  complitiue  la  difficulté  du  commande- 
ment, mais  ne  la  crée  pas.  L'accroissement  du  nombre,  la 
transformation  de  l'armement,  la  rapidité  des  communications. 
sont  des  coefficients  considérables,  et  (jui  modiûent  la  valeur 
des  données  fondamentales  de  toute  combinaison  slralégifiui' 
ou  tactique,  sans  les  supprimer  ni  les  changer.  —  (iomme 
nous  n*écrivons  pas  un  traité  d'art  militaire,  nous  nous  abstien- 
drons d'entrer  dans  de  plus  amples  dévelo|)pements. 
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peut-être  lui  enleva-t-elle  une  partie  des  succ^^-^ 
qu'il  pouvait  se  promettre  après   la  défaite  > 
Mercy;  mais  le  coup  n'en  était  pas  moins  port      -^m 
Les  armées  de  la  coalition  austro-espagnole  étai< 
divisées  en  deux  tronçons,  l'un  acculé  à  la  mer 
Nord,  l'autre  rejeté  au  fond  de  l'Allemagne,  sa 
pouvoir  plus  se  joindre.  Trois  ans  plus  tard,  tan< 
que    les  Suédois    avec    leur    énergique    âpre! 
Turenne  avec  son  génie  stratégique,  recueillais 
en  Bohême  et  en  Bavière  les  derniers  fruits  de 
journée  de  «   Norlingue  »,  Condé  terminait  s 
œuvre  sur  le  théâtre  de  ses  premiers  exploits.  Ne 
le  verrons  «  achever  les  restes  »  des  vieux  terc^î os 
dans  les  plaines  de  Lens,  enlevant  ainsi  tout  appui 
à  ceux  qui    essayaient  encore    de  prolonger     la 
guerre.  C'est  à  ses  victoires  qu'on  dut  la  paix;    et, 
comme  d'Avaux  l'avait  prédit  en  1644,  c'est    lui 
qui,  du  pommeau  de  son  épée,  scella  le  traité  de 
Westphalie. 
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NOTB  sua  LE  RECIT  DE  LA  MOCSSAYE,  CELUI  DE  VINCART.  LES 
BECUERCnSS  DE  M.  CANOVAS  DE  CASTILLO,  DU  GENERAL 
OEILMANN  ET   AUTRES. 

Sans  songer  à  placer  ici  la  liste  un  peu  longue  des  ouvrages 
ou  recueils  que  nous  avons  consultés  pour  raconter  les  pre- 
mières campagnes  de  Condé,  nous  devons  au  lecteur  quelques 
explications  sur  deux  récits  inconnus  ou  mal  connus  jusqu'à 
une  époque  récente,  et  qui  nous  ont  été  particulièrement 
utiles. 

L'un  est  la  relation  des  campagnes  de  Rocroy  et  de  Fri- 
bourg,  par  le  marquis  de  La  Moussaye,  qui  n'a  jamais  été  mise 

1.  Plosieura  pièces  importantes  n'ont  pu  trouver  place  ici.  Sauf  de  rares 
exceptions,  celles  qui  ont  déjà  été  imprimées  ne  sont  pas  reproduites.  D'autres, 
que  les  extraits  publiés  dans  le  texte  ont  sufiisamment  fuit  connaître,  ne  figurent 
Pas  dans  let  pages  suivantes. 
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au  jour  que  mutilée  et  tronquée  ^  Or  les  archives  de  Coi  ^  «nck 
contiennent  un  exemplaire  manuscrit  de  cette  relation  où  1  W^  Ton 
trouve  des  détails  et  des  jugements  qui  ne  figurent  d«K.  Ans 
aucune  édition  imprimée  ;  le  fond  môme  du  récit  est  souv  — =veot 
différent.  Ce  qui  donne  à  ce  manuscrit  une  valeur  particuliè 
c'est  qu'il  porte  quelques  cqrrections  autographes  de  la 
du  Grand  Condé.  La  Moussaye  a  donc  écrit  en  quelque  s< 
sous  la  dictée  de  son  général  en  chef  ;  on  comprend  qu 
importance  prennent  alors  les  épisodes  et  les  jugements  qu 

y  peut  lire;  aussi  toutes  les  fois  que  le  lecteur  rencontrei aie 

nom  de  La  Bloussaye  à  côté  d'une  citation ,  il  pourra  cr        oire 
qu'il  entend  l'opinion  du  duc  d'Anguien  lui-même. 

L'autre  document  est  le  récit  espagnol  de  la  campagn^^s  de 
K  643  en  Flandre ,  récit  officiel ,  mais  réservé  au  roi  et  à         son 

conseil*.  Tous  les  ans,  Vincart,  attaché  au  gouvernement des 

Pays-Bas  comme   a  secrétaire  des  avis  secrets  do  guer^^ve  >, 
adressait  au  roi  son  souverain  une  relation  très  détaillée  c=de  la 

campagne  qui  venait  de  finir.  C'était  une  manière  de  ra; >port 

écrit  dans  le  cabinet  du  capitaine-général.  Plusieurs  da^^  ces 
relations  ont  été  successivement  publiées  de  nos  jours.      -^>lle 
de  4643,  ignorée  plus  longtemps  que  les  autres  ',  a  fou^^voi  à 
M.  Canovas  do  Castillo  quelques-uns  des  éléments  de  rE^=àsai* 
dont  nous  parlons  page  it  (t.  IV).  Dans  son  récit,  Vinc  ^^s«1  a 
surtout  en  vue  la  justification,  peut-être  même  la  glorifier  -^(m 


1.  Relation  dtt  campagnes  de  Monseig'  le  duc  d*Enguien  pendant  U^'^an- 
néen  1643  et  1644»  par  Monsieur  le  marquis  de  La  Moussaye.  —  La  pr«9i/é/e 
édition  (1673)  est  dédiée  à  •  Son  Altesse  Sérénissimo  Monseigneur  J«7  dsc 
d'Enguien  »  (Henri-Jules). 

2.  Rflacion  de  los  sucesos  de  Ins  armas  de  S.   M.   C goh^rtuda 

por, ...  D.  Francisco  de  Mrlo capilan-generat  de  los  estados  de  fUo^ 

des de  la  campaha  de  164'),  dirigida  a  S.  M.  por  Juan  Antonio  Vineert. 

3.  Elle  a  été  imprimée  à  Madrid  en  1880  dans  le  1^  voliuno  des  Jkew 
menios   inedilos  para  la  hisioria  de  Espaha.  —  On  a  rotrouyé  parmi  1^ 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  à  Paris,  un  exemplaire  de  cette  rela- 
tion adressée  à  la  reine  Anne  d'Autriche  par  Vincart  luUméme,  qui  cachait  s£>'B 
nom  sous  le  pseudonyme  de  Cardinaol. 

4.  Del  principio  y  fin  que  tuvo  la  tuprcmaeia  militar  de  lot  SspaÂolet. 
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don  Francisco  Melo  ;  aussi  lui  arrive-t-il  d'intervertir  l'ordre 
incidents,  parfois  d'en  changer  le  caractère  ;  mais  il  donne 
renseignements  précis,  remplit  bien  des  lacunes,  éclaircit 
obscurités,  fait  ressortir  les  erreurs  volontaires  ou  involon- 
es  qui  peuvent  se  rencontrer  ailleurs.  En  conférant  ce  texte 
c  les  dépêches  ou  lettres  conservées  dans  les  dépôts  publics 
es  archives  particulières,  comme  avec  les  nombreuses  rela- 
is imprimées  en  Franco  ou  ailleurs,  sans  recourir  à  nos 
près  conjectures,  nous  espérons  être  arrivé  aussi  près  que 
sîble  de  la  vérité. 

1  nous  reste  à  parler  de  deux  ouvrages  allemands,  et  par 
séquent  peu  connus  en  France,  auxquels  nous  avons  parfois 
allusion  au  cours  de  notre  récit  :  1"  l'important  travail  du 
or  Heilmann  (aujourd'hui  général-major)  sur  l'armée  hava- 
ne et  sur  la  part  qu'elle  a  prise  aux  guerres  de  i  506  à  4  654 , 
ticulièrement  sur  les  campagnes  de  4643,  4644  et  1645.  Ces 
s  volumes  ^  contiennent  une  foule  de  documents  originaux, 
dépêches  et  de  pièces  authentiques.  L'auteur  comprend 
n,  juge  bien,  raconte  clairement;  il  est  souvent  passionné, 
s  jamais  être  volontairement  inexact. 
\^  Le  mémoire  de  M.  Lutlt  sur  les  combats  devant  Fribourg  '. 
peu  chargée  de  développements  superflus,  de  discussions 
utiles  qui  nuisent  à  la  clarté  du  récit  et  dont  l'auteur  tire 
,  déductions  excessives,  la  brochure  de  M.  Lufll  contient  des 
ails  intéressants  et  des  renseignements  utiles  sur  le  lorrain. 
Charvériat,  à  qui  on  doit  une  bonne  histoire  de  la  guerre 
Trente  ans,  a  donné  on  français,  avec  quelques  rectifica- 
QS,  une  analyse  de  la  brochure  de  M.  Lufll. 
Enfin  nous  ne  pouvons  passer  entièrement  sous  silence  les 


.    Kriegiçeschiehtf  von   Day^rn,  Franken,   PfiUz   und  Scfucabni,   von 
6bii1651.  —  Die  Feldzûjedt^  liayern  in  denJahren  1643,  iOf4  und  1645, 
\er  den  Befehlen  des  Feldr.yarschalls  Franz  Freiherrn  von  JUercy. 
*  DieSeMaehten  bei  Freibury  im  Awjasl  16 H,  von  August  Luff't,  Régie* 
igt'IHreetor.  —  Freiburg,  1882. 
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savantes  recherches  de  M.  Chéruel  ',  ainsi  que  les  intéressant,     m^s 
notices  que  le  capitaine  Monlezun  et  le  lieutenant  Boulo    ^l^»j7/ 
consacrées  à  la  bataille  de  Rocrov. 


NO  II. 

NOTE   SUR   LES  BATAILLKS   DE    THIONVILLE  (1639),    LA    MAHK^  f ^^ 

(1641),  no»NECOURT  (1642). 

Thionville  ^639). 

Sur  le  soir  de  la  bataille  d'ivry,  on  vint  annoncer  à  Hen 
la  mort  d'un  de  ses  plus  braves  officiers,  François  de 
«  Ventre  Saint-Gris  !  s'écria  le  Roi;  j'en  suis  fâché;  la 
est  bonne.  N'y  en  a-t-il  plus?  »  —  «  Sire,  la  veuve  est 
(c'était  Madeleine  de  la  Fayette).  —  «  Eh  bien,  le  ventre  • 
la  pension.  »  La  race  était  bonne  en  effet;  dix  de  Pas  en  c 
siècles  furent  tués  sur  le  champ  de  bataille.  La  pension 
dée  par  le  roi  Henri  permit  à  la  veuve  d'élever  son  fils, 
nasses  de  Pas,  marquis  de  Feuquières,  qui  devint  lieuter 
général,  mais  fut  malheureux  à  la  guerre  et  mourut  de^ 
blessures  en  1639.  Il  venait  d'investir  Thionville,  lorsqu'il 
surpris  et  attaqué  par  Piccolomini  (7  juin)  ;  par  point  d'  ^ 
neur,  il  accepta  le  combat  sur  un  terrain  désavantageux,  cc^ 
son  sentiment  et  malgré   une  grande  infériorité  numé 
(8,000  liommes  d'infanterie  et  2,600  chevaux  contre  14,0001 
mes  et  6,000  chevaux),  presque  pas  de  canons,  et  le  peu 
y  avait  si  mal  placés,  qu'ils  ne  firent  peur  qu'aux  nôtres 
troupes  engagées  successivement  ne  tinrent  nulle  part  ; 
cardie  »  plia  comme  les  autres  ;  «  Navarre  »  montra  pi 

1.  Hhloire  de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV.  —  Hltic:^'"'^ 
France  ftous  le  ministère  du  cardinal  Mazarin  (1651-1661). 
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fermeté,  mais  fut  immédiatement  écrasé  ;  la  supériorité  du  feu 
de  rinfanterio  ennemie  fut  décisive  ;  notre  cavalerie  ne  se 
battit  pas  ;  ce  fut  une  déroute.  Les  ordres  de  Feuquières  furent 
trop  tardifs  ou  ne  furent  pas  exécutés  ;  il  fut  pris  couvert  de 
blessures.  Saint-Paul,  maréchal  de  camp,  se  fit  tuer  vaillam- 
ment; Tautre  maréchal  de  camp,  Grancey,  accusé  d'avoir 
montré  peu  d'entrain,  fut  mis  à  la  Bastille,  ainsi  que  le  mestre 
<le  camp  général  de  la  cavalerie  Praslin,  qui  se  fit  tuer  Tannée 
suivante;  Grancey  devint  maréchal  de  France.  Antoine  de  Pas, 
marquis  de  Feuquières,  petitrfils  de  Manassès,  a  laissé  des 
mémoires  militaires  qui  ne  sont  pas  sans  valeur. 


La  Marfée  (1641). 

A  la  Marfée,  devant  Sedan,  il  y  eut  moins  de  confusion  et 
quelques  épisodes  honorables  pour  nos  troupes;  mais  le 
désastre  fut  presque  aussi  complet. 

Le  5  juillet  1644,  les  alliés  (Espagnols-Impériaux],  comman- 
dés par  Lamboy,  venant  du  Luxembourg,  après  avoir  logé  à 
Pouru-aux-Bois  et  Pouru-Saint-Remy,  descendent  le  long  de 
laChiers  et  s'établissent  entre  Bazeilles  et  Sedan.  Les  Français, 
commandés  par  le  maréchal  de  Chàtillon,  occupaient  le  loge- 
ment de  Rémilly  ;  la  Meuse  séparait  les  deux  armées.  Cette 
fois  le  nombre  était  pour  nous  (12,000  contre  10,000). 

Le  6  juillet,  l'armée  française  s'ébranle  vers  huit  heures  du 
matin;  l'infanterie  sur  deux  colonnes,  chacune  ayant  sa  bri- 
gade de  cavalerie,  le  canon  en  tête  avec  «  Piémont  »,  sous 
une  pluie  battante,  à  travers  les  terres  détrempées.  L'ennemi 
avait  déjà  passé  la  Meuse,  occupait  les  hauteurs  au  sud-est 
du  bois  de  la  Marfée.  Piémont  s'avance  vaillammant,  avant 
ses  arquebusiers  par  groupes  devant  lui  et  sur  ses  flancs, 
couvrant  de  feu  un  grand  front  ;  il  arrête  le  mouvement  offen- 
sif des  ennemis;  mais  la  cavalerie  de  l'aile  droite  fuit  après  un 
léger  engagement,  celle  de  la  gauche  sans  môme  entrer  en 
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ligne.  IMëmont  est  écrasé,  son  mestre  de  camp  est  tué,  le  reste 
de  l'infanterie  suit  le  mouvement  de  retraite  de  la  cavalerie. 
Fabert  prend  les  gendarmes  de  la  Reine  et  de  Monsieur,  charge 
h  leur  tête;  le  retour  offensif  de  cette  poignée  d'hommes 
[iiO  maîtres]  ()roduit  un  grand  effet;  mais  ils  no  sont  pas 
soutenus.  Chùtillon  court  de  tous  les  côtés  sans  pouvoir  rallier 
personne;  la  débandade  devient  générale;  on  ne  s'arrête  qu'à 
Rethol  où  arrivaient  plusieurs  régiments  de  renfort.  La  mort 
du  comte  de  Soissons  et  la  prompte  soumission  du  doc  de 
Bouillon  atténuèrent  les  résultats  politiques  du  désastre  de  la 
Marfée;  mais  Tarmée  française  de  Flandre  se  trouva  paraly- 
sée; celle  de  Lamboy  devint  libre;  Aire  nous  fut  enlevée;  sans 
la  maladie  du  cardinal-infant,  les  Espagnols  auraient  pu  re- 
prendre Arras. 

Honnccourt  (1642)* 

En  464â,  don  Francisco  Melo  était  entré  en  campagne  de 
bonne  heure  avec  20,000  hommes  d'infanterie  et  40,000  che- 
vaux. 11  avait  relové  l'esprit  de  son  armée  qui  s'était  un  peu 
endormie  pendant  la  dernière  année  de  commandement  du 
cardinal-infant.  Ses  proniières  opérations  furent  vivement  me- 
nées. Il  enleva  Lons  en  ('eux  jours  sans  faire  de  circonvallation  : 
«  Lens  a  été  rendue  a^ec  une  lAcheté  inouie  »  *.  La  Bassée 
était  mieux  garnie  et  la  place  plus  forte;  il  y  eut  plusieurs 
sorties  vigoureuses;  Melo  avait  fait  une  circonvallation.  Le 
comte  d'Ilarcourt,  commandant  l'armée  de  Picardie,  et  le  maré- 
chal de  Guiche  celle  de  Champagne,  se  mirent  ensemble  pour 
secourir  la  Bassée.  Quand  ils  ai)prochèrenl,  Melo  rangea  son 
armée  en  bataille  dans  ses  lignes;  les  généraux  français  se 
retirèrent  sans  avoir  rien  tenté. 

La  Bassée  se  rend,  et  les  généraux  français,  considérant  la- 
campagne  comme  terminée,  se  séparent.  Les  «  rebelles  »  hol — 

l.  Lo  eornlc  d'Harcûurt  à  M.  le  Prince.  A.  ('. 


PIÈCES  ET  DOCUMENTS.  471 

landais  rentrent  en  campagne.  Melo  fait  un  gros  détachement 
pour  les  observer,  simule  une  dislocation  de  ses  troupes,  les 
rassemble  habilement  et  frappe  un  matin  aux  retranchements 
du  maréchal  de  Guiche,  établi  près  du  Catelet,  adossé  à 
l*Escaut,  sa  gaucho  appuyée  k  l'abbaye  d'IIonnecourt  (26  mai) . 

Beck  entre  dans  nos  lignes  par  un  bois  qu'on  croyait  impé- 
nétrable.  Il  était  mestre  de  camp  général  et  conduisait  la 
gauche,  où  était  le  gros  des  troupes  ;  son  attaque,  poussée  avec 
beaucoup  d'ardeur,  fut  décisive.  Cependant,  les  régiments 
italiens  Delli-Ponti  etSlrozzi,  ainsi  que  la  cavalerie  wallonne  du 
comte  de  Bucquoy,  furent  mis  en  pleine  déroute  par  un  retour 
offensif  du  comte  de  Guiche. 

Ce  fut  la  fermeté  des  tercios  de  Villalva  et  de  Velandia,  et 
du  régiment  a  prince  de  Ligne  »,  qui  arrêta  les  Français. 

Lorsque  la  droite  espagnole  s'engagea,  l'action  était  décidée 
à  la  gauche.  Cette  aile  avait  à  enlever  des  retranchements  dont 
le  tercio  d'Albuquerque  fut  chassé  trois  fois  par  ce  «  bizarro 
regimiento  »,  Piémont,  que  soutenait  a  Rambures  ».  Il  fallut 
tourner  et  écraser  ces  deux  régiments.  La  débandade  devint 
alors  générale.  Les  Français  perdirent  3,000  hommes,  pris, 
tués  ou  noyés,  10  pièces  de  canon,  et  beaucoup  de  drapeaux, 
entre  autres  la  cornette  blanche,  insigne  de  commandement  du 
maréchal.  Parmi  les  prisonniers,  on  remarquait  Rantzau,  Les- 
chelle,  La  Feuillade,  Roquelaure,  etc.  Il  y  avait  aus.si  des 
prêtres  et  des  femmes.  Guiche  avait  montré  peu  de  jugement 
en  livrant  bataille,  la  rivière  à  dos.  Leschelle  lui  avait  conseillé 
de  la  repasser  quand  il  était  temps.  11  essaya  de  réparer  son 
étourderie  par  sa  valeur;  la  plaisanterie  des  a  éperons  à  la 
Guiche  »  était  injuste. 

Melo  ne  put  tirer  aucun  fruit  de  son  éclatante  victoire  ;  après 
avoir  paradé  devant  deux  ou  trois  petites  places  dont  les  gou- 
verneurs ne  se  laissèrent  pas  intimider  par  une  simple  dé- 
monstration, il  fut  api)elé  vers  le  Rhin  par  la  pui-^sanle  diver- 
sion de  Guébriant.  Créé  grand  d'Espagne  et  marquis  de  Tor  de 
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Laguna,  mais  n'ayant  pu  empêcher  la  jonction  des  Weyman 
et  des  Hollandais,  il  revint  sur  ses  pas  pour  s'opposer 
desseins  qu'il  supposait  à  d'Harcourt.  11  fît  de  nombreux 
tachements,  des  marches  et  contremarches,  enleva  dans 
Boulonnais  quelques  châteaux  qui  furent  repris  aussitôt 
finit  par  mettre  ses  troupes  en  quartiers  d'hiver  (novembre)  - 
Nous  n'ajouterons  aucun  commentaire  k  ce  rapide  résume 
des  trois  batailles.  Il  suffit  pour  éclairer  le  lecteur  sur  les 
antécédents  de  l'armée  dont  le  duc  d'Ânguien  allait  prendre 
le  commandement. 


N«  m. 

LIVRE  IV,   CHAPITRE  I 

Avril-mai  1643.1 


M.    LE   DUC  A   UAZARIN. 

Paris,  14  arril  1643. 

Monsieur,  j'envoie  à  M»"  de  la  Vrillière  *  une  lettre  que  M' du 
Hallier  m'a  escrite,  par  laquelle  vous  verres  le  mauvais  estât 
dos  ennemis  et  la  difficulté  que  les  Escossois  de  la  garde  font 
de  passer  apprès  Picardie.  Je  vous  suplie  les  vouloir  faire 
régler  par  le  Roy,  parce  qu'ils  parlent  do  demander  leur  congé 
si  on  no  leur  accorde  ce  qu'ils  demandent.  Je  partiray  demain 
et  seray  à  Amiens  dans  trois  jours. 

Je  vous  prie  me  continuer  vostre  amitié  et  croire  que  je 
suis.  Monsieur,  vostre  très  humble  ser\iteur.  A.  N. 

1.  Louis  Phclypeaux,  Si*  do  La  Vrillière,  secrétaire  d'État. 
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LE  MARÉCnAL  DE  GCICHE  A   M.   LE   DUC. 

Arras.  19  avril  1643. 

^yant  apris  Tarrivéo  do  Vostre  Altesse  à  Amiens,  je  n*ay 

];>oint  voulu  manquer  do  luy  renouvellor  les  asseurancos  do 

lOn  très  humble  service,  encores  quejecroye  bien  que  vous 

faytes  bien  Thoneur  de  n'en  point  estro  en  doute.  Despuis 

los  dernières  nouvelles  que  j'ay  envoyées  à  M'  de  Gassion, 

celles  que  je  resois  des  enemys  sont  si  confuses  qu'il  est 

impossible  d'assuoir  aucun  fondement  quy  puisse  fayre  juger 

de  leur  desseing;  ilz  font  des  magasins  par  toutes  leurs  villes, 

et  les  douze  solz  qu'ilz  donnent  aux  paysans  qu'ilz  ont  cnrollé 

leur  sont  punctuèlement  payés;  toutes  leurs  troupes  ont  ordre 

de  fie  tenir  prestes   pour  marcher  au  premier  comandement, 

'Qais  jusques  à  c^ste  heure  ilz  n'ont  point  pris  de  randës-vous 

ër^néral.  Dans  le  tamps  que  je  seray  en  cesle  ville,  je  ne  man- 

Q^^eray  de  vous  tenir  adverty  de  tout  ce  que  j'aprendray,  par- 

"Culièrement  du  lieu  et  du  temps  où  ilz  se  mélront  ensemble, 

^^y    est,  je  pense,  ce  quy  importe  davantage ,  et  c«  qu'ilz 

P^'^veot  fayre  dans  trois  jours  i)Our  marcher  où  ilz  l'auront 

'Olu  ;  car  pour  le  reste,  à  moins  d'estre  du  conseil  do  don 

'Hcisco  deMello,  il  est  difficille  d'y  rien  pénétrer;  sependant 

^^   '^is  travailler  à  ceste  place  avec  tout  le  seing  et  la  diligence 

possible  et  suis  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  passion.  .  .  . 

A.  C. 

Arras,  20  avril  1643. 

.     Aussylost  que  j'apris  l'arrivée  de  Vostre  Altesse  à  Amiens, 

"^^  *^e  manquay  point  de  luy  randre  conte  par  une  de  mes  lettres 

^    Ce  que  j'aprcnois  des  enemys;  ce  que  je  puis  maintenant 

^^5*  dire  est  que  rien  ne  bouge  encores,  quoyque  très  cer- 

^5  ïïement  ilz  ayent  toutes  leurs  troupes  presles  et  en  bon 
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estât  et  de  très  grands  préparatifs  pour  un  desseing  consii^ 
rable.   Si  je  dois  crojTe  les  ad  vis  qu'on  me  donne  de  ^^^\^^ 
costés,  c'est  ceste  place  qu'ilz  regardent,  et  ce  quy  devro 
donner  ceste  croyance  est  que  leurs  magasins  sont  tournés 
ce  coslé  icv. 

m 

Mais,  pour  dire  la  vérylé,  ce  sera  une  entreprise  bien  grande 
ù  eux  et  à  laquelle  je  me  persuade  qu'ilz  auront  grande  peyne 
à  réussir.  L'on  me  mande  qu'ilz  font  leur  conte  ou  d'avoir 
fait  une  circonvalation  en  peu  de  temps,  après  quoy  il  seroil 
assés  dilîicille  de  les  dénicher,  ou  de  donner  un  combat  géné- 
ral, s' imaginant  que  les  troupes  ne  sont  pas  si  fortes  que 
j'espère  qu'elles  seront.  Quoy  qu'il  en  soit,  Monseigneur,  il 
faut  bientost  que  leur  desseing  paroisse,  car  autrement  je  voy 
les  affayres  du  Roy  en  estât  d'entreprendre  sur  eux  au  lieu 
d'estre  sur  la  deffensive,  et  Vostre  Altesse  se  peut  asseurer 
que  je  ne  manquoray  pas,  tant  que  je  seray  icy,  de  la  tenir 
advertye  bien  puncluellement  do  toutes  choses,  et   que  je 
n'aurois  jamays  de  plus  grande  joyo  que  celle  de  luy  obéyr  en 
quelque  bonne  occasion  dans  laquelle  je  tascherois  à  mériter 
la  part  qu'il  vous  a  pieu  me  promettre  dans  l'honneur  de  vostre 
bienveuillance.  .  .  . 

J'espère  que  le  comte  de  Toulonjon  vous  fayra  voir  en  sa 
personne  une  aussy  plaisante  figure  que  Y.  A.  en  ayo  encores 
veu,  quy,  je  m'assure,  aura  contentement  de  voir  certains 
roui)elons  qu'il  fait  fayre  à  son  cheval  Cabesa  de  more,  animal 
plus  fameux  que  défunte  PoHnymphe,  qui  soit  en  gloyre. 

A.  G. 

M.     LE     DlC      A     M.     DE     CHAVIGNV,      «    CONSEILLIER     DC    ROT 
EN      SHS     CONSEILS     ET     SECRETAIRE     DE     SES     COMMENDE-     — 
MBNTS   ». 

Amiens,  21  avril  1643. 

Des|)uis  que  je  suis  arivé  icy,  j'ay  receu  plusieurs  lett 
djs  gouverneurs  des  places  frontières  qui  m'ont  louts  asse 
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cf  ne    les  ennemis  ne  branlent  point  encore.  Dès  ce  que  je 

scauray  quelque  chose  de  leurs  dessains,  je  vous  en  informeray 

aussytost.  Je  vous  prie  d'asseurcr  Sa  Majesté  de  la  passion 

CI  ne  j'ay  de  luy  rendre  cette  campagne  quelque  service  qui  luy 

soit  aggréable  et  de  Tentière  soumission  que  j'ay  à  touttes  ses 

^'olontés.  Je  vous  prie  aussy  de  m'envoier  le  chifre  que  vous 

sçavés,  et  croire  qu'il  n'y  a  personne  qui  souhaitte  plus  voslre 

amitié  que  moy  ;  je  vous  la  demende  de  tout  mon  cœur,  .  .  . 

Je   vous  supplie   d'asseurer  M*"  le  cardinal  Mazarin  de  mon 

service  et  le  faire  souvenir  qu'il  m'a  promis  son  amitié. 

C.  P. 


M.    LE   DUC   A   SON   PKRE. 

Amiens,  SI  avril  16-13. 

J'ay  esté  extrêmement  en  peine  de  n'avoir  point  sceu   de 
nouvelles  de  vous  despuis  mon  despart  de  Paris  ;  tout  le  monde 
Oi'asseure  icy  que  la  Royne  est  régente,  Monsieur  lieulenent 
général,   vous  chef  du  conseil,  et  que  les  aultres  ministres 
demeurent  dens  leurs  charges  ;  vous  ne  devés  pas  douter  du 
plaisir  et  de  la  joie  que  j'en  av.  Nous  sommes  icy  assés  oisifs 
fît  il  n'y  a  point  encer  de  nouvelles  que  les  ennemis  doivent 
entreprendre.  Nous  avons  logé  despuis  mon  arivéo  touttes  les 
trouppes  dens  les  places  fermées,  soit  pour  empescher  quelles 
ïie  se  desbandassent,  soit  aussy  pour  enipescher  la  ruine  du 
péis  ;  elles  sont  pourtent  dispersées  en  sorte  que,  si  les  enne- 
mis se  mettent  ensemble,  elle  seront  en  (rois  jours  prestes 
pour  marcher  à  eus.  M^  de  La  Vrilière  me  mende  qu'il  a  donné 
^  Bonneau  touttes  les  expéditions  que  je  luy  ay  demendées  ; 
je  n'en  ay  pourtent  receues  aucunes  que  l'instruction  du  Roy 
que  j'ay  receue  par  un  courier  exprès;  je  vous  sup|)lie  de 
commender  à  Bonneau  de  me  les  envoier  au  pluslosl.  Si  vous 
Touliés  dire  un  mot  pour   qu'on  nous  envoiût    la  monstre 


\ 
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promptomont,  vous  m'obligeriés  beaucoup.  Je  vous  supplie 
me  faire  sçavoir  vos  ordres  sur  tout.  .  .  . 

...  Je  ne  sçay  si  je  dois  escrire  à  la  Royne  la  joie  que  j'ay 
de  ce  qui  s'est  passé;  je  vous  supplie  de  me  le  mender.  .  .  . 

A.  G. 

Amiens,  82  aTiil  1643. 

J'ay  creu  ne  pas  devoir  demeurer  plus  longtemps  sens  en- 
voler sçavoir  des  nouvelles  de  la  sancté  du  Roy;  c'est  pour- 
quoy  j'envoie  Francine  à  Paris  pour  recevoir  vos  ordres  là 
dessus  et  pour  aler  à  S^  Germain,  si  vous  le  trouvés  appropos; 
il  ne  véra  que  ceus  que  vous  jugerés  qu'il  fault  qu'il  voie 
et  dira  ce  que  vous  luy  commenderés.  Il  n'y  a  icy  aultre  nou- 
velle des  ennemis,  sinon  qu'ils  sont  encore  dens  leurs  quar- 
tiers ;  on  croit  qu'ils  ne  metteront  en  campagne  qu'au  com- 
mencement de  l'autre  moys;  la  pluspart  des  trouppes  de  nostre 
armée  sont  bonnes,  mais  elles  ne  le  sont  pas  touttes;  nou»?^. 
n'avons  plus  de  quoy  faire  subsister  la  cavalerie  d'Amiens  etm  ^»  et 
celle  d'Abeville  que  jusque  au  dernier  du  moys;  c'est  pour— -m-.jBr- 
quoy  il  est  très  nécessaire  qu'on  nous  envoie  la  demi  monstr»-»;  jire 
qu'on  nous  a  promise.  Je  ne  croy  pas  que  les  ennemis  soienM-:M''^nt 
si  fors  qu'on  l'a  mandé  à  la  court,  et  j'ay  eu  advis  qu'ils  n  m-^  ne 
seront  que  quinze  à  seize  mil  hommes  de  pied  et  sis  à  sept  m  Mr^r^m^ 
ehevaus.  Je  vous  supplie,  par  le  retour  de  Francine,  me  mand»  t>  der 
si  je  dois  escrire  au  Roy  la  première  foys  que  je  renvoiray  ^s^jvà 
la  court,  et,  si  les  choses  changeoient,  si  il  faudra  que  j'escri»^  M—miiyo 
aussy  à  Monsieur.  ...  A.  G. 

LE   &IARÉCHAL    DE   GUICHE   A   M.   LB   DUC. 

.Vrras,  22  avril  1643  (Fin  de  lettre). 

...   Il  est^  bien  diflicile  de  pouvoir  pénétrer  leur  desse  's^^m^iog 
(des  enncmiis)  ;  mais  il  n'y  a  guyères  personne  quy  par  ces 
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''^^^ons  généralles  ne  juge  qu'il  n'y  a  que  trois  places  sur  les- 
4^«Ues  ilz  puissent  entreprendre,  et  que  dans  la  sayson  où 
'^^^^  sommes,  où  il  n'y  a  pas  une  seule  herbe,  il  faut  de 
^^«oessité  donner  du  fourrage  à  la  cavalerie,  et  pour  cest  effect 
^'Voir  une  rivyère,  sans  laquelle  il  n'est  pas  possible  d'en  venir 

^    l)OUt. 

Dans  peu  de  jours  l'on  sera  esclajTcy  et  j'ay  ordre  du  Roy 
^«  m'en  retourner  aussytost  que  je  verray  qu'ilz  se  seront 
attachés  ailleurs  qu'à  Arras.  Je  ne  manqueray  sepcndant  de 
"Vous  advertir  de  toutes  les  choses  que  j'aprendray.  .  .  . 

A.  C. 

Arras,  sans  date   (sans  doute  24  avril  nu  malin  ; 
la  lin  manque'). 

J'ay  des  advis  encores  si  incertains  qu'on  n'y  peut  fayre 

sucan  fondement;  d'un  costé  M' d'Avesne  me  confirme,  comme 

V'ostre  Altesse  verra  par  la  copie  de  sa  lettre  que  je  vous  en- 

Xroye,  ses  advis  que  j'eus  l'honeur  de  vous  escrire  hyer,  quy 

9ont  que  les  troupes  du  conte  du  Buquoy  viènent  joindre  celles 

de  don  Francisco  de  Mello;  et  un  party  que  j'avois  envoyé 

tout  contre  Douay  asseure  en  avoir  veu  sortir  la  garnison  et 

prendre  le  chemin  de  Valentiennes,  ce  quy  a  esté  confirmé  à 

l'officier  quy  le  comandoit  par  des  paysans.  Demain  j'auray 

cies  nouvelles  certaynes,  ayant  choysy  sept  cavalliers  (|uy 

sçavent  le  pays  admirableraenl,  gens  de  cœur  et  bien  montés 

quy  ont  passé  cette  nuit  les  rivyèrps,  et  m'ont  promis  d'aller 

jusques  aux  portes  de  Valentiennes  et  m'amener  des  prisoniers 

ou    se   fayre  prendre  eu\-mesmes;  car   pour   Sancy,    quy 

m'advortissoit  si  bien,  il  est  maintenant  hors  de  portée  de  le 

pouvoir  fayre.  Si  j'aprens  que  les  enemys  tyrent  vers  l'Escault, 

les  troupes  que  Vostre  Altesse  ordonne  quy  sortent  d' Arras  se 

trouveront  lundy  à  Bapaume  et  je  m'en  iray  à  la  cour  avec  un 

désir  extresme  qu'il   plaise  à  Dieu  vous  donner  toute  sorte 

d'heureux  et  de  glorieux  succès. 
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Je  suplie  Yostre  Altesse  do  trouver  bon  que  je  luy  die  qu'à 
moins  d'estre  bien  informé  que  les  enemys  ayent  passé  TEscaut, 
il  sera  très  périlleux  de  laisser  cette  place  avec  sy  peu  de  gens, 
puisqu'une  contre-marche,  de  la  sorte  que  leur  pays  est  fiait, 
n'est  pas  malaysée ,  laquelle  pourroit  causer  des  suittes  très 
fascheuses.  Il  plairra  à  Yostre  Altesse  me  fayro  Thoneur  de 
me  mander  en  diligence  si  elle  sera  lundy  à  Ancre,  et  les 
advis  que  j'auray  entre  icy  et  ce  temps  là  je  les  envoyeray  à 
Dourlens  k  M' le  Chevalier.  ....  .  A.  G. 


Arras,  24  avril  1(V48,  à  minaiL 

Après  la  despèche  que  j'ay  fayte  à  Yostre  Altesse  ce  matin, 
j'ay  rec<5u  les  advis  que  je  vous  envoyé,  à  quoy  je  n'ay  rien  à 
adjouter  ;  ilz  viènent  de  bonne  part;  vous  serés  puncluèlement,      ^  .^^ 
comme  je  vous  l'ay  mandé,  adverty  de  la  marche  des  enemys,     ^  .^^ 
lesquels  je  voy  bien  vouloir  donner  à  deviner  de  tous  les  .^sts^s 
costês;  enOn  il  faudra  voir  à  quoy  aboutiront  leurs  finesses.  .  <^s. 
Si  Yostre  Altesse  n*a  point  envoyé  de  régiment  dans  Dourlens,^  ^s  js, 
je  croy  absolument  nescessayre  qu'il  luy  playse  y  en 
un  bon.  Lorsqu'on  verra  le  desseing  des  enemys,  vous 
retirer  vos  troupes.  ...  A.  C. 

M.    LE    DUC   A  CHAVIGNY. 

Amiens,  24  avril  1&43. 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  escritte  par  La  Roussière  ^^r^  *>re* 
et  le  chifre  que  vous  m'avés  envoie;  mais  j'ay  appris  par  lu'«:#"  X     luy 
une  obligation  que  je  vous  ay  queje  n'oubliray  jamais.  J'atlenr:K^3*.Jeii- 
dois  bien  de  vostre  amitié  et  de  vostre  générosité  quelques  «-»'  jues 
preuves,  mais  celle-cy  est  si  considérable  que  je  vous  er^         ea 
demeureray  éternellement  obligé;  nous  faisons  icy  des  \ew^E^ei/s 

1.  Ecuycr  de  M.  L*  Prince. 


y 
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pour  la  saDCté  du  Roy  ;  elle  est  si  chère  à  toulte  la  France  et 
à  moy  en  mon  particulier  que  c'est  la  moindre  chose  que  je 
luy  doive.  Je  vous  prie  de  m'en  mender  des  nouvelles.  .  .  . 

Je  vous  supplie  de  remercier  M""  le  Surintendent  *  de  ma 
part  de  Thonneur  qu'il  me  faict,  et  l'asseurer  de  mon  ser- 
vice. Les  ennemis  ne  sont  point  encor  ensemble  et  je  vous 
advertiray  de  tout  ce  qu'ils  feront.  C.  P. 


M.    LE    DUC  A   MAZARIX. 

Amiens,  24  avril  1G13. 

Si  je  pouvois  douter  de  l'amitié  que  vous  m'avés  promise, 
les  preuves  que  vous  m'en  donnés  touts  les  jours  et  principale- 
ment cette  dernière  m'en  empescheroit  bien  et  me  feroit  passer 
pour  ingrat  si  je  ne  la  recognoisçois  comme  je  dois  par  quelque 
service;  mais  encor  que  je  n'aie  point  treuvé  d'occasion  de 
vous  faire  paroistre  celle  que  j'ay  pour  vous,  je  vous  prie  de 
croire  qu'elle  est  très  forte  et  que  personne  au  monde  ne  vous 
honore  plus  que  moy.  J'ay  dit  à  touts  mes  ofliciers  que  le  Roy 
s'estoit  treuvé  beaucoup  mieus  dospuis  sa  communion,  ce  qui 
aporte  une  grande  joie  à  toutte  l'armée  ;  ils  tesmoignent  touLs 
une  grande  passion  pour  le  Roy  et  pour  l' Estât. 

Les  ennemis  ne  sont  point  encor  ensemble  et  touts  nos 
advis  sont  qu'ils  n'y  seront  ({u'à  la  un  du  mois  ;  je  vous  adver- 
tiray de  tout  ce  qui  se  passera,  et  cependant  je  vous  prie  de 
croire  que  de  tout  tes  les  personnes  qui  vous  aiment  il  n'y 
en  a  point  qui  soit  plus  véritablement  que  moy.  .  .  . 

A.  N. 

1.  Claude  Bouthiilier,  surintcncLtnt  des  linances,  père  de  Chavigiiy. 
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M.    LK   DUC  A  SON   PEBB. 

Amiens,  24  avril  1A43. 

Si  je  n'cstoLs  trop  asseuré  de  l'amitié  que  vous  avés  pot^ 
moy  et  si  je  ne  la  recognoissois  comme  je  dois,  cette  nouveU^^ 
|)rouvo  que  vous  m'en  donnés  me  la  feroit  assés  paroistre,  e^ 
je  serois  le  plus  ingrat  homme  du  monde  si  je  manquois  à  yoos 
rendre  ce  à  quoy  ma  naissance  et  les  obbligations  que  je  vous 
ay  m'obligent;  mais  je  croy  que  vous  avés  assés  bonne  opinion 
de  moy  pour  croire  que  je  n'y  manqueray  jamais.  J'ay  receu 
avec  beaucoup  de  joie  ce  que  me  mande  M*"  de  La  Yrilière  de 
la  mciilieure  sancté  du  Roy.  Je  vous  conjure  do  me  faire  sçavoir 
de  vos  nouvelles  le  plus  souvent  qu'il  se  poura.  .  .  . 

J'oubliois  à  vous  dire  qu'il  n'y  a  rien  du  tout  icy  de  nouveau 
et  que  les  ennemis  ne  sont  point  encor  ensemble.        A.  C. 

M.    LE  DUC   A  MAZARIN. 

Amiens,  25  avril  1643. 

J'ay  une  joie  si  grande  de  l'honneur  que  le  Roy  a  faicl  à 
M*^  du  Hallier  de  le  faire  mareschal  de  France  que  je  ne 
puis  m'empescbcr  de  vous  la  lesmoigner  et  vous  remercier 
des  bons  offices  que  vous  lui  avés  rendus  pour  cela.  C'est  un 
gentilhomme  do  très  grand  mérite.  Je  suis  ravy  que  mes  amis 
se  trouvent  estro  les  vostrcs  et  que  vous  les  obligiés  de  si 
bonne  gnke.  Je  vous  en  remercie  en  mon  particulier.  .  .  . 
Les  ennemis  no  sont  point  encore  hors  de  leurs  quartiers. 

A.  N. 
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M.   LE   DUC   A  SON   PERE. 

Amiens,  25  avril  1643. 

J'ay  une  joie  qui  ne  se  peut  exprimer  de  voir  M'  du 
Halier  mareschal  de  France;  il  me  tesmoigne  tent  d'amitié 
(|u*il  ne  se  peut  daventage.  Si  vous  voies  M*^  de  Chaune  à  la 
cour  et  que  vous  le  remerciés  des  tesmoignages  d'affection  qu'il 
°f*'a  tesmoigne  avoir  pour  vous  et  pour  moy,  vous  le  ravirés. 
M'  Lepage  me  mande  qu'il  n'a  receu  ordre  de  fons  pour  la 
^nay  monstre  de  l'armée  que  pour  la  cavalerie  et  pour  les 
officiers  de  l'infenterie;  il  seroit  absolument  nécessaire  de 
lavoir  pour  toutte  l'infenterie,  car  aultrement  cela  la  desgou- 
^1^  ;  et  si  le  malheur  que  nous  apréhendons  arivoit,  il  seroit  à 
<^ï^indre  que,  n'aiant  point  d'argent  pour  les  contenter,  ils  se 
P^uroient  desbander,  au  lieu  que,  leur  en  donnent,  cela  les 
coniiendroit  dans  leur  devoir.  Je  vous  supplie  de  m'envoier  la 
commission  pour  mes  gardes  et  faire  toucher  Targent  à  M' Dou- 
J^t  *  ou  à  quelque  aultre  à  qui  vous  commenderés  de  me  le 
l'aire  tenir.  Je  vous  demende  pardon  de  vous  importuner, 
^^is  je  sçay  bien  que  vous  avés  assés  de  bonté  pour  le  treuver 
^u...  A.  C. 

M.    LB   DUC   A  CHAVIGNY. 

Amient,  25  ATril  1643. 

Dens  l'affliction  où  je  suis  de  la  maladie  du  Roy,  je  ne 
^^uvois  recevoir  une  nouvelle  qui  me  fût  plus  aggréable  que 
^^lle  que  vous  m'avés  mandée  qu'il  avoit  rescompensé  les 
^vices  de  M'  du  Halier  du  baston  de  mareschal  de  France. 
^  luy  en  ay  ce  matin  porté  la  nouvelle  et  la  commission, 
^^ut  est  icy  au  mesme  estât  qu'il  estoit;  et,  si  il  se  passe 

X.  Trésorier  de  M.  le  Prince. 

IV.  31 
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quelque  chose  de  nouveau,  je  ne  manqueray  pas  de  vous  e^c:   "(^ 
donner  ad  vis...  C.  P. 


U.    LE   DUC   A  SON   PERE. 

Amiens,  26  avril  1643. 

La  nouvelle  qu'un  couricr  nous  vient  d'aporter  de  la 
son  du  Roy  nous  resjouit  en  un  point  qui  no  se  peut  dire.  J'enr:^^«Q. 
voie  Sçavigny   pour    en    sçavoir  des  nouvelles    asseurées  .^t^bs  • 
Tarmée  en  est  si  gaie  qu'il  ne  se  peut  pas  plus.  Nous  avoir^H:  «os 
plusieurs  ad  vis  que  les  ennemis  s'assemblent  et  qu'ils  veule 
-entreprendre  sur  Aras  ;  je  les  envoie  touts  à  M'  de  La 
J'ay  mandé  à  touts  les  quartiers  où  est  l'armée  de  se  tenK-n^KQJr 
prôts  à  marcher  au  premier  jour;  et,  dès  que  nous  vérons 
ennemis  qui  commenceront  à  marcher,  nous  irons  nous 
du  poste  d'Ancre  sur  la  rivière  qui  prent  sa  sourse  à 
mont,  au  cas  qu'ils  aillient  vers  Aras;  et,  si  ils  marchent  v  ^^.^ers 
Lendrecy,  nous  irons  du  costé  de  Crévecœur  pour  voir  si  ■         jiy 
aura  lieu  do  les  combatre  ou  do  leur  faire  lever  le  siège.         .  Qq 
maltraite  fort  les  Suisses  de  nostre  armée;  c'est  un  corp=.    «s  si 
considérable  ({u'il  me  semble  qu'il  seroit  à  propos  de  les  c^^vod. 
tenter;  je  vous  prie  d'y  donner  ordre  et  faire  en  sorte  qm      u'on 
observe  le  trété  qu'ils  ont  faict  avec  M'  des  Noiers;  sens  cela 

je  prévoy  gren  désordre  en  ce  corps  là,  qui  l'aporteroit  pn  h  nn/M 
l'armée.  Nostre  artillierie  n'est  point  encor  preste  pour  "^BDar- 
cher,  et  nous  avons  si  peu  de  clievaus  que  nous  n'en  sçau^^^ons 

guièros  mener;  si  on  pouvoit  donner  quelque  ordre  pofc aren 

avoir  daventage  ou  au  moins  faire  haster  de  partir  c^u===;  qui 
ne  sont  pas  arivés,  et  coinmender  à  tout5  les  officiers  de  1'»^  rmée 
qui  sont  à  Paris  do  se  rendre  à  leurs  charges.  Le  fonds      pour 
les  travaus  n'est  point  encor  arivé,  et,  si  nous  sommes  oWrj>îigés 
à  marcher,  il  est  à  propos  qu'on  nous  l'envoie...  ^W .  C. 
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H.   LE  DUC  A  SON   PÈRE. 

Amioas,  28  avril  1643. 

5^^  maovaiso  nouvello  qui  est  venue  aujourd'uy  do  l'extrô- 
^^  du  Roy  m'aflige  au  dernier  point  et  a  obligé  M'  d'Au- 
^^Htde  s'en  aler  à  Paris  pour  pretter  le  serment  d'une  charge 
^^'il  a  ;  si  il  a  besoin  de  vostre  faveur,  vous  m'obligerés  sen- 
*t^lement  de  luy  faire  plaisir;  c'est  une  personne  de  mérite  et 
^^'  est  absolument  dens  vos  intérêts  et  dens  les  miens  ;  il  s'en 
^t  ouvert  à  moy  de  si  bonne  grAce  qu'il  n'y  a  aucun  lieu  d'en 
Moutter  ;  si  il  y  a  donc  quelque  chose  à  me  mender,  vous  le 
trouvés  faire  par  luy  ;  et  cens  à  qui  vous  voudrés  qu'il  parle 
de  ma  part,  vous  luy  pourés  dire,  et  il  le  fera  très  fidèlement; 
il  vous  représentera  aussy  touts  les  intérêts  de  l'armée... 

M'  le  marquis  de  Gesvre  m'a  prié  de  vous  supplier  d'as- 
sister M'  de  Tresme^  dens  sa  prétention  de  duc  et  pair; 
je  vous  supplie  de  le  faire,  car  c'est  une  personne  qui  m'aime 
extrêmement,  et  faire  sçavoir  à  M**  de  Tresme  que  je  vous  en 
«ly  escrit.  A.  C. 

Amiens,  !'■*  mai  1(143. 

M'  de  Mailly,  qui  est  de  nos  parens',  a  eu  quelques  mau- 
vaises aCTaires  despuis  cinq  ou  sis  ans;  il  m'a  dit  que  vous 
Iny  fesiés  l'honneur  de  l'aimer  et  qu'il  croioit  que  vous  n'auriés 
jMS  désagréable  que  je  vous  suppliasse  de  l'assister;  je  vous 
en  supplie  donc,  et  que  vous  me  fassiés  l'honneur  de  croire 
cjne  je  suis...  A.  C. 

1.  Père  du  marqais  de  Getvros. 

S.  René  de  Mailly  (1610-1695)  était  allié  aux  Condé,  par  suito  du  mariage  de 
Xx>mt  ic,  prince  de  Condé,  avec  Éléonore  de  Roye,  UUo  de  Madeleine  de 
^lailly. 
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M.   LB  DUC  A  MAZAinr. 


AmieDK,  S  nui  164S. 

Envolant  ce  gentilhomme  sçavoir  des  nouvelles  de  la  sancté  i 

du  Roy,  j'ay  creu  vous  devoir  par  mesme  moient  asseurer  de  4 

mon  service  et  vous  faire  ressouvenir  de  Tamilié  que  vous  ^ 

m'avés  promise.  J'escris  à  M'  de  La  Vrilière  touttes  les  nou- 
velles que  j'ay  des  ennemis  ;  mais  je  me  trouve  icy  dans  une  « 
grande  peine,  c'est  que  toutte  nostre  infanterie  estrangère  est  j 
presque  révoltée  ;  touts  les  officiers  suisses  sont  à  Paris,  qui  M 
sollicitent  le  paiement  d'un  mois  de  monstre  qui  leur  est  deu  m. 
et  qu'on  ne  leur  veut  présentement  paier  qu'en  assignation.  . 
Ils  ont  touts  juré  de  ne  point  revenir  à  leurs  charges  qu'ils  st 
n'aient  eu  la  satisfaction  qu'ils  souhaitent.  J'en  ay  escrit  à  IT  le  ^ 
Surintendant  ;  mais  je  croy  que  si  vous  lui  en  voulés  parier,  ^r 
cela  fera  l'affaire. 

Les  Escossois  ont  esté  si  mal  satisfaits  de  l'ordre  que  le  Roy 
leur  â  donné  de  passer  après  Picardie,  qu'ils  s'en  sont  aies 
touts  les  officiers  en  corps,  sans  mon  congé,  trouver  à  Paris 
l'agent  d'Écoàse  pour  remonstrer  leurs  raisons  au  Roy.  Je  croy 
qu'il  seroit  bien  à  propos  de  les  renvoier  icy,  et,  pour  leur 
donner  quelque  satisfaction,  si  on  pouvoit  envoyer  icy  doq 
compagnies  de  gardes  suisses,  et  leur  faire  pourtant  une  ré- 
primande d'avoir  quitté  le  régiment  sans  congé. 

Je  vous  pne  de  juger  l'importance  de  ce  que  je  vous  mande 
et  de  donner  quelque  satisfaction  à  ces  estrangers. 

On  m'a  dit  que  le  Roy  séparoit  l'armée  de  M' le  Grand-Maistre  *  -**  «  * 
en  trois  corps,  et  qu'il  en  devoit  venir  un  de  ce  costé  icy;  si  ri^-  si 
cela  est,  on  pourra  bien  augmenter  nostre  équipage  d'artillierie  ;  ^ 
je  vous  asseure  que  nous  en  avons  très  grand  besoin.  Je  voi 
prie  de  m'escuser  si  je  vous  donne  tant  de  peine;  mais,  l'intérév 

1.  Le  maréchal  de  la  Ifeilleraie,  grand  maître  de  l'artillerie. 
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^  Roy  y  estant  et  le  mien  particulier,  je  sçay  bien  que  vous 
^  ^  assés  de  zèle  pour  l'un  et  assés  de  bonté  pour  Tautre 
•|^^  estre  bien  aise  de  sçavoir  tout  cela  et  pour  y  remesdier. 
^  "Vous supplie  donc  de  le  faire...  A.  N. 

M.   LE   DUC  A  SON  P^RB. 

▲miens,  2  mai  1G13. 

J'ay  creu  que,  la  maladie  du  Roy  continuant,  j'estois  obligé 

^*envoier  sçavoir, des  nouvelles  de  sasancté;  c'est  pourquoy 

J  envoie  Lescot  *  qui  fera  et  dira  tout  ce  que  vous  luy  com- 

^eoderés.  Je  mende  à  M'  de  La  Yrilière  touttes  les  nouvelles 

C|ue  nous  avons  au  des  ennemis.  Je  suis  icy  dens  un  embaras 

<iaquel  je  vous  conjure  de  me  vouloir  tirer;  vous  sçavés  que 

la  plus  grande  force  de  cette  armée  consiste  dens  l'infanterie 

^strangère,  et  cependent  on  les  traite  si  mal  qu'ils  sont  louts 

révoltés;  touts  les  capitaines  du  régiment  des  gardes  escos- 

s^oises  s'en  sont  aies  à  Paris  sens  mon  congé  treuver  l'agent 

d'Ecosse  pour  faire  chenger  l'ordre  qu'on  leur  a  donné  ou  pour 

demender  leur  congé;  si  on  pouvoit  envoier  cinq  compagnies 

des  gardes  suisses  icy,  je  croy  que  cola  remédieroit  à  tout.  Les 

officiers  suisses  sont  aussy  louts  ù  Paris  pour  solliciter  un  mois 

<)ui  leur  est  deu,  qu'on  no  leur  veut  pas  paier  comtemt.  J'en 

ay  escrit  à  M' le  Surintendent,  mais  cependent  il  n'y  a  point 

d'officiers  à  ces  trouppes  et  les  soldats  ne  marcheront  pas  sens 

^us;  je  vous  conjure  d'y  faire  donner  ordre.  On  m'a  mandé 

Cfu'on  séparoit  l'armée  de  Bourgogne  en  trois  corps,  dont  il  y 

en  avoit  un  destiné  pour  cette  armée;  sy  cela  est,  il  faudra 

^ussy  qu'on  sépare  les  chevaus  de  rarlillierio  et  qu'on  nous  en 

envoie;  sy  on  pouvoit  nous  les  envoier  promptement,  cela 

xious  feroit  grend  bien,  car  nous  n'en  avons  icy  que  quatre  cent. 

1.  Lescot,  lieutenant  des  gardos  de  M.  le  Duc,  tué  devant  Thionville,  le 
-4  août  1643. 
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Je  vous  supplie  de  commender  à  Lescot  ce  qu'il  faut  qu'il  fosse 
ei  auprès  du  Roy  et  auprès  de  la  Royne,  et  ce  qu'il  doit  dire 
Mi  mioislres...  A.  G. 

Amiens,  7  mai  1S43. 

M'  le  marquis  de  Galerande  et  M'  de  Crèvecœur,  qui 
servent  dens  cette  armée,  m'ont  dit  que  le  Roy  avoit  par- 
donné à  M'  de  Crèvecœur  le  père  et  qu'il  estoit  nécessaire 
d'un  passeport  pour  son  retour  ;  ils  m'ont  prié  de  vous  en 
escrire  afin  qu'ils  peussent  par  vostre  moien  obtenir  cette 
grâce  ;  ces  Messieurs  vous  diront  touttes  les  nouvelles  de  ces 
quartiers...  A,  G. 

M.   LE   DUC   A  MAZARIN. 

Camp  de  Moislains*,  12  mai  1643. 

Sur  l'advis  que  j'ay  eu  de  touttes  parts  que  les  ennemis 
aloient  à  Lendrecies,  j'ay  mis  Tarmée  ensemble  et  suis  venu 
icy  pour  voir  leur  démarche  et  m'opposer  à  leurs  desseins.  Dès 
que  j'ay  esté  arrivé,  j'ay  envoyé  plusieurs  partis  à  la  guerre 
deçà  et  delà  l'Escaut  pour  avoir  nouvelles  asseurées  des  enne- 
mis. L' armée  est  en  très  bon  estât  et  la  cavalerie  n'a  jamais 
esté  si  belle.  L'infentorie  est  assés  bonne,  et  j'espère  que  quand 
tout  sera  joincl,  que  nous  serons  plus  fortS*t|ue  les  ennemis. 
J'ay  mandé  à  M'  d'Espenant  de  se  tenir  prest  à  jetter 
hommes  dans  Guise  ou  dans  la  Capelle,  si  les  ennemis  y  alloient, 
et  à  M*"  lo  marquis  de  Gesvres  do  s'approcher  de  nostre  cost 
pour  nousjoiiuin»  si  il  en  estoit  besoin.  Je  fais  toujours  suiv 
le  résilient  des  Escossois  sur  le  bord  de  la  Somme,  n'aian'  ^rJï\ 
pas  encore  eu  ach  is  de  ce  que  vous  avés  faict  avec  le  déput»  -^i* 
d'Escosse;  mandés  moy,  s'il  vous  plaist,  la  dernière  résolutio»  ^mon 
Ik-dessus...  A.  N. 

1.  Sopt  kilomètres  nord  do  Pôronne. 
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M.   LB   DUC  A  SON  PÈRB. 

Camp  de  Moislains«  13  mai  1648. 

M' le  chevalier  de  La  Valière,  mareschal  de  bataille  dens  cette 
«irmée,  vous  dira  tout  ce  qui  se  passe  icy  et  cheus  les  ennemis; 
c-'est  pourquoy  je  ne  vous  escrits  celle-cy  que  pour  vous  dire 
([ue  mes  yeux  sont  absolument  j^uëris,  et  pour  vous  supplier 
(le  me  continuer  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  .. 

A.  G. 

Camp  de  Fervaquos  ',  14  mai  1643. 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  in'avés  faict  l'honneur  de 
m'escrire  par  La  Roussière  et  je  ne  vous  puis  dire  le  desplaisir 
cpie  j'ay  de  ce  que  les  affaires  de  deçà  ne  me  permutent  pas  de 
vous  obéir  si  promptement  que  jelesouhaiterois;  voussçaurés 
que  les  ennemis  ne  sont  qu'à  une  journée  do  moy  et  que 
demain  nous  serons  en  présence.  J'ay  nouvelle  do  toutes 
part^  que  leur  dessain  est  d'entrer  on  France  du  costé  de  Ver- 
vins;  ils  sont  dasjà  -a  llirson  ;  jugés  si  mon  honneur  ne  seroit 
pas  engagé  au  dernier  point  de  laisser  l'armée  dons  cotte  con- 
joncture là,  outre  que  je  voy  une  perte  générale  de  toutte 
Farmée  si  après  la  mort  du  Roy  je  l'abandonne  à  la  veue  des 
ennemis,  et  je  ne  me  voy  pas  trop  en  estât  do  vous  .servir 
avec  un  escuior  à  Paris;  si  pourtenl  vous  jugés  que  je  sois 
plus  en  estai  de  servir  TEstat  et  vous,  tout  seul  à  Paris,  qu'icy 
à  la  teste  d'une  armée  de  vingt  cinq  mil  hommes  qui  touts 
sont  bien  intontionés,  j'abondoneray  volontioi's  touts  mes  inté- 
rêts d'honnour  pour  vous  rendre  le  service  que  vous  souhaileriés 
de  moy.  Je  vous  conjure.  Monsieur,  do  considérer  Testât  au(juel 
je  suis  pour  servir  le  Roy,  la  Royne  et  vous,  estent  à  la  leste 
de  cette  armée  de  laquelle  je  vous  puis  respoiidro  tout  que  j'y 

1.  Abbaye  de  Fervaques,  aux  sources  de  la  Somme,  prè;»  de  Saint-Quentin. 
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parler.  Nostre  aille  droitte  a  toujours  vaincu,  animée  de  la 
présance  et  des  grandes  actions  de  Monseigneur  le  Duc;  M' de 
GassioQ  y  a  mieus  faict  que  je  ne  vous  saurois  dire,  et  Ton 
doyt  à  la  cavalerie  qu'il  coumandoyt  le  bonheur  d'une  jour- 
née sy  avantageuse.  Ce  que  je  trouve  de  plus  beau,  de  plus 
glorieus,  et  de  plus  remarquable,  c'est  que  nostre  général  n'a 
pas  pris  plus  de  vanité  ni  conseu  de  meilleure  opinion  de  luy- 
mesme  qu'il  en  avoyt  la  veille,  d'une  action  sy  belle  et  sy  im- 
portantte.  Je  lesse,  Monseigneur,  à  cous  qui  vont  vers  Vostre 
Altesse  à  iluv  conter  le  détail  de  toutte  chosse,  et  m'arestrè 
seullemant  à  luy  dire  que  le  plus  grand  bonheur  quy  me  soyt 
jamais  arivé  est  celuy  de  la  satisfaction  que  Monseigneur  le 
Duc  m'a  tesmoygné  de  mes  actions  dans  cette  journée,  que  je 
reçois  comme  un  coumencemant  et  comme  un  petit  achemine- 
mant  à  la  recougnoissance  de  tant  d'obligations  dont  je  vous 
suis  redevable,  ne  doutant  point  que  cette  dernière  rancontre 
n'eccitte  vostre  bonté  en  mon  endroit,  qui  n'a  jamais  eu  besoin 
de  rien  qui  dépandist  de  moy  pour  me  combler  do  bonne  for- 
tune. Je  supplie  Son  Altesse  me  continuer  l'honneur  de  sa  pro- 
tection et  de  ses  bonnes  grasses...  A.  G. 

MADAME    LA    PRINXESSB   A   M.    LR   DUC. 

21  mai  1643. 

Mon  cher  fils,  j'ctés  si  antourée  do  monde  can  le  courier  de 
M'  do  Longueville  est  parti,  que  je  ne  vous  ay  peu  écrire  el 
ausi  que  je  vous  avés  écrit  par  le  courier  de  M'  Masarein.  Je 
no  vous  puis  dire  combien  vostre  bonheur  donne  de  joio  à  tout 
le  monde  ;  mon  logis  ne  désamplit  poin  ;  il  n'i  a  que  M'  de 
Vandosme  et  ses  anfans  qui  ne  me  sont  poin  venus  voir,  mes 
ils  ont  veu  M'  vostre  père.  A  se  que  l'on  m'a  dit,  la  Kène  a 
for  bien  resu  M'  do  Tourville  et  elle  luy  a  dit  que  M' de  Gasion 
sera  maréchal  de  Franse  pour  l'amour  de  vous,  mes  qu'il 
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fault  atandre  la  fein  de  la  campagne,  parseque  Ton  perdroil 
M'  de  Turène  à  qui  elle  ne  Ta  promis  can  se  tamps  là.  Je  suis 
an  pêne  de  se  que  Tourville  m'a  dit  que  vous  étiés  un  peu 
blésé  à  la  jambe;  je  vous  prie  de  ne  poin  négliger  sète  blésure 
de  peur  que  le  mal  ne  deviène  plus  gran.  N'oubliés  pas  à  bien 
remersier  Dieu  de  la  grâse  qu'il  vous  a  fête.  Asurés  vous  de 
mon  amitié,  mon  cher  anfan,  et  me  conservés  la  vostre... 

A.  G. 

TUEENNB  A  H.   LB  DUC. 

Paris,  21  mai  1543. 

Comme  vous  devés  attendre  moins  de  moi  que  d'un  autre 
des  compliments  recerchés  sur  le  gain  de  la  bataille  que  vous 
avés  donnée,  aussi  devés  vous  estre  assuré  que  personne  du 
monde  n'en  a  une  plus  véritable  joie,  voiant  que  j'ai  raison 
d'estre  confirmé  en  une  extraordinaire  estime  de  vous,  non 
pas  par  le  bonheur  qui  vous  est  arrivé,  mais  par  la  bonne 
conduite  et  le  sens  froid  que  vous  avés  eu  en  toute  cette 
action;  faites  moy  l'honneur,  Monseigneur,  de  me  continuer 
celui  de  vostre  amitié...  A.  C. 

LB  MABQUIS  DB  GB8VRB8  A  MAZABIN. 

Reims,  81  mai  1643. 

J'ay  tous  les  desplaisirs  d'estre  parti  de  Paris  sans  recevoir 
l'honneur  des  commandements  de  V.  Ë.  ;  j'attendis  jusques  à 
ce  soir  pour  avoir  cet  honneur.  La  deffaite  des  anemis  par 
Monsieur  le  Ihic  fera  peut-estre  changer  les  dessains  que  on 
avoit  pris.  J'anvoye  ce  courrier  porter  cette  lettre  à  V.  É.  Je 
la  suplie  de  me  vouloir  toujours  protéger  et  faire  que  on  nu 
me  oste  pas  une  des  troupes  que  on  m'a  donné;  car  si  on 
m'en  diminuoit  quelques-unes,  je  demeurerois  en  estât  de  ne 
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pouvMr  rien  faire  do  considérable,  au  lieu  que  sionniein'iiMl 
d'agir  du  codé  do  cfiw  fromitTo,  je  doimeray  moyeu  »  ïn- 
sieur  lo  Dur.  en  atiirant  une  (larliu  d»  forrus  tjui  resli-ui  m 
aneniis,  do  pouvoir  proliter  de  aa  vicloirc,  et,  dès  i[ue  ilseioil 
attaché  à  uno  place  ou  à  quelque  des.-aiii  fonsidewUf,  je  k 
pouFoiâ  aller  joindre  s'il  le  désiroil.  Le  blocus  de  La  Moilcejt 
àcclte heure  en  loule  seurcto;  c'est  pouniuoy,  jjV.E.» 
pouvoil  faire  donner  encore  un  des  régiiuenls  decavulirràgui 
sont  là,  au  lieu  de  Bouillon  que  l'on  m'a  osié,  elle  u'oblijiwnl 
afin  que  je  puisse  avoir  deux  mille  chevaux  elTeclifs:  avecceb 
je  pouTois  enlreprendru  ce  que  je  voudrois  du  costé  *  h 
House  où  il  n'y  a  pas  un  anemi  présentement...  .lE. 


H.  LE  DUC  A  SON  PEHB. 

Camp  ds  Ramigoy,  £1  œii  jea, 

Dens  ce  combat  le  S*  de  Herle,  cspilaine  au  n^meol  ^ 
Rembures,  ost  mort  ;  il  a  un  frère  dens  ce  mesme  r^iiMl 
qui  se  nommo  Lair,  qui  est  fort  brave  et  qui  m'est  r»*- 
mendéparunopor3onne()Bi' j'BffeWioneestrtmcmwil;  jt™>  . 
supplie  de  luy  vouloir  faire  donner  sa  compagnie... 


J'ay  veu  M'  de  Toulongeon  qui  m'(  conlé  touUe  ia  ft" 
ticuliarilés  de  la  bataillin  quu  Y.  A.  a  {ilgDoo.  JopuHiU!*»' J 
V.  A.  qu'elle  n'a  point  de  sorvitmif  i  q«i  oei  4?aDbienitf^' 
anemis  aporlo  plus  de  jo>o  ijue  i-tmg  J  i'«l 
en  ce  pé'fe  cy  ;  J'auroi»  eaUr' 
de  V.  A.  «l  ta  ^    ' 
j'espènq 
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neur  de  foire  quelque  chose  sous  ses  commandemens.  Mon- 
sieur le  Prince  a  tellement  obligé  moo  père  dans  les  derniers 
momans  de  la  vie  du  Roy  que,  outre  rinclination  et  Tobliga- 
tien  que  j'ay  d'estre  serviteur  de  Y.  A.,  nous  devons  toute 
nostre  vie  estre  attachés  aux  intérêts  ^e  sa  maison.  Je  serois 
allé  trouver  V.  A.  ausitost  que  j'ay  esté  arrivé  et  recevoir  ses 
commandemens;  mais,  n'i  aiant  personne  icy  pour  recevoir  et 
donner  cartier  aux  troupes  qui  doivent  arriver,  j'ay  creu  que 
V.  A.  aymeroit  mieux  que  je  fusse  icy  pour  mettre  plustost 
tontes  chouses  en  estât  de  la  servir  :  c'est  la  plus  forte  passion 
que  j'aye  au  monde...  A.  C. 


M.   LE  DUC  A  SON  PERE. 

Camp  de  Rumigny,  23  mai  1643  (<tu  matin). 

Je  vous  ay  desjà  escrit  par  Tourville  pour  vous  supplier  de 
vouloir  faire  recognoistre  les  services  de  M'  de  Gassion  de  la 
charge  de  mareschal  de  France.  Je  vous  en  conjure  encor  et 
vous  supplie  très  humblement  de  considérer  qu'on  en  a  faict 
d'aultres  qui  n'avoient  pas  gaigné  des  bataillies  si  avantageuses 
que  celle  icy  ;  il  est  vray  qu'il  ne  commendoit  pas  l'armée,  mais 
il  a  si  bien  servy  que  je  vous  advoue  luy  devoir  une  grande 
partie  de  l'honneur  que  j'ay  eu;  ce  sera  de  plus  une  créature 
que  vous  ferés  et  qui  nous  poura  bien  servir  utilement  en  des 
rencontres... 

J'envoie  à  la  Royne  les  drapeaus  que  nous  avons  pris  sur 
les  ennemis  et  vous  envoie  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  ; 
je  vous  supplie  de  la  luy  faire  voir  si  vous  le  jugés  à  propos  et 
de  la  faire  imprimer.  Nous  partons  demain  pour  entrer  lundy 
dens  le  péïs  ennemy  du  costé  de  Bruxelles,  pour  voir  si  Tes- 
pouvente  est  si  grande  qu'on  le  dit  et  pour  voir  si  les  peuples 
ne  se  voudroicnt  point  révolter;  si  on  a  quelque  dessain  de 
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siège  en  teste,  pendent  que  nous  irons  voir  cela  et  si  nostre 
dessain  ne  réussit  pas,  on  peut  envoier  l'armée  de  M' le  mar- 
quis de  Gesvres  investir  la  place  que  Ton  voudra,  et  à  mon 
retour,  si  je  ne  faicts  rien,  je  Tiray  assiéger;  mais  il  faudrait 
pourvoir  à  touttes  les  choses  qui  sont  nécessaires  en  un  siège^ 
J*ay  laissé  le  régiment  d'Oblerre  (Aubeterre)  dens  Rocroy^ 
mais  le  gouverneur  est  un  si  pauvre  homme  et  a  si  mal  def- 
fendu  sa  place  que  j'appréhande  bien  que  quend  je  seray  de 
quelque  aultre  costé,  les  ennemis,  quoyqu'hors  d'estat  d'y  rien 
faire,  ne  Tembarassent  fort  si  ils  y  reviennent;  c'est  pourtent 
une  des  meiliieures  places  de  France  et  c'est  une  chose  pitoiable 
de  la  voir  entre  les  mains  de  cet  homme  là  ;  je  vous  conjure 
d'y  faire  pourvoir.  La  compagnie  de  la  Laque,  dens  le  régi- 
ment de  la  Marine,  estent  vaquente  par  la  mort  dudit  S'  de  La 
Laque,  je  vous  supplie  de  la  vouloir  faire  demander  à  la  Royne 
pour  le  S*^  de  Durban,  lieutenant  au  mesme  régiment.  D  y  a 
aussy  une  charge  de  capitaine  apointé  vacante  dens  le  régiment 
de  Piémond,  je  vous  supplie  de  la  vouloir  faire  donner  an 
S'  de  Pradello  qui  a  très  bien  servy  en  ce  combat.  Nous  avons 
perdu  plusieurs  officiers  dens  les  viens  régimens  dens  ce  com- 
bat, et  il  se  trouve  plusieurs  lieutenents  qui  monteront  aus 
compagnies,  et  plusieurs  enseignes  aus  lieutenences,  et  plusieurs 
aultres   enseignes  qui  ont  este  tués;  si  bien  qu'il  n'y  aura 
quazy  plus  d'enseignes  dens  les  viens  régimens,  parceque  le 
Roy  les  a  supprimés  par  mort  ;  cela  aportera  sens  doulte  un 
très  notable  prœjudico  aus  affaires  de  la  guerre,  parceque  la 
force  de  ses  régiments  là  ne  consiste  qu'ans  officiers.  J'avoue 
(ju'on  a  bien  faict  de  les  casser  aus  nouveaus,  parceque  on  y 
fesoit  de  grandes  friponories;  mais  si  on  les  vouloit  restaUir 
aus  viens,  cela  seroit  fort  nécessaire,  et  j'apporterois  grand 
soin  que  les  capitaines  n'y  missent  que  des  braves  gens  ;  je 
vous  supplie  me  faire  faire  responce  sur  tout  cela...         A.  C 
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Camp  de  Vervins,  23  mai  1643  (au  soir). 

M'  le  chevalier  de  Rivière,  qui  est  fori  de  mes  amis  et 
qui  est  de  la  mesme  affaire  que  M'  de  Miossens,  s'en  aient 
à  Paris  pour  tascher  d'obtenir  sa  grasse',  j'ay  creu  estro 
obligé  de  vous  tesmoigner  qu'il  a  serv y  en  la  bataillie  de  Rocroy 
très  dignement  et  qu'il  y  a  faict  de  très  belles  actions  ;  je  croy 
que  cela  avec  ses  services  passés  méritent  bien  qu'on  oublie 
sa  faute,  mais  outre  cela  je  vous  supplie  de  considérer  qu'il  est 
fort  de  mes  amis  et  qu'il  vaut  beaucoup;  je  vous  conjure  donc 
de  vous  emploier  pour  luy... 

Nous  voicy  à  cet  heure  maislres  de  la  campagne  cl  il  n'y  a 
qaazy  rien  que  nous  ne  puissions  entreprendre.  J'ay  faict  faire 
à  Guise  pour  vingt  et  un  jours  de  pain  et  nous  Talons  prendre 
aujourd'uy  pour  entrer  dens  le  péïs  ennemy;  on  nous  asseure 
qu'ils  n'ont  encor  peu  ralié  leurs  trouppes,  ce  qui  me  faict 
espérer  que  nous  pourons  y  faire  quelque  chose  ;  si  nous  n'y 
pouvons  réussir  et  qu'on  veuillie  faire  un  siège,  il  faudra,  s'il 
vous  plaît,  commender  à  M*"  le  marquis  de  Gesvres  d'aler  in- 
vestir la  place  qu'on  voudra  attaquer  et  j'y  reviendray  aussy- 
tost;  mais  auparavent  faudra  donner  ordre  à  des  magazins  de 
vivres  et  de  munitions.  La  Barre,  lieutenent  de  l'artillierie,  a 
esté  tué  et  M'  le  Grand-Maistre  n'a  plus  d'employ  -,  si  vous  le 
priés  de  m'envoier  un  nomé  S'  Martin,  vous   m'obligeriés 
extrêmement.  Je  vous  conjure  de  vous  ressouvenir  de  M'  de 
Gassion...  A.  C. 

1.  Le  chevalier  de  Rivière  venait  de  se  battre  avec  M.  de  Vassé.  Les  se- 
conds étaient  Villandry  et  Miossens,  amis  intimes,  ce  qui  n*empécha  pas 
Miosaens  de  tuer  son  adversaire.  —  François- Amaxûeu  d'Albret,  baron  de 
Miosaeas,  fut  lui-même  tué  en  duel  en  IG^S.  Il  était  frère  do  César-Phébus 
d'Albret,  qui  fut  maréchal  de  France,  et  d'Alezandrc-François  d'Albret 
(M.  de  Pons),  qui,  en  1644,  épousa  Anne  Poussart  du  Vigean,  mademoiselle 
d«  Fors,  depuis  duchesse  de  Richelieu,  et  sœur  de  Marthe  do  Vigean. 

IV.  32 
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H.   LE   DUC  A   HAZARIN. 

Vervin»,  23  mai  1M3. 

J'ay  donné  ordre  à  M' le  marquis  de  Gesvres  de  s'avancer 
du  costé  do  Guise  avec  ses  Irouppes  pour  nous  soutenir  si 
nous  en  avons  besoin  ou  pour  investir  la  place  que  vous 
voudrés  qu'on  attaque.  C'est  donc  à  vous  à  luy  donner  les 
ordres  là- dessus.  Je  luy  ay  lessé  un  chiffre  afin  que  nous 
puissions  avoir  des  nouvelles  l'un  de  l'autre.  Mandés  moy  en 
chiffre  ce  que  vous  aurés  résolu  et  tachés  de  faire  entreprendre 
quelque  chose  aus  Holandois  ;  car  on  auroit  beau  jeu  apprès 
cela.  Je  vous  ay  trop  d'obligation  de  l'honneur  que  vous  me 
fait  tes  de  prendre  tant  do  part  au  bonheur  qui  m*est  arrivé;  je 
vous  puis  asseurer  que  je  vous  en  ay  une  obligation  très  par- 
ticulière. Vous  sçavés  à  quel  point  je  faits  profession  d'eslre  de 
vos  amis...  A.  N. 

Ooise,  24  mai  1643. 

Nous  avons  creu,  apprès  un  combat  comme  celuy  que  nous 
avons  gaigné,  no  devoir  pas  demeurer  plus  longtemps  sans 
user  des  fruits  de  iioslre  victoire.  C'est  pourquoy  nous  nous 
sommes  résolus  d'entrer  dens  le  péïs  ennemy  et  cependant 
vous  envoier  quelques  propositions  par  M"  de  Choisy  et  de 
La  Valière,  que  je  vous  prie  d'entendre  et  d'y  faire  responce. 

A.  N. 

if.    LE  DUC  A    SON   PERE. 

Guise,  24  mai  1043. 

J'ay  prié  M"  de  Choisy  et  de  La  Valière  d'aler  à  Paris  pour 
faire  quelques  propositions.  Je  vous  supplie  très  humblemeni 
de  les  entendre;  et,  si  on  résout  de  faire  ce  que  nous  pro- 
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>,  y  alant  de  mon  honneur  comme  il  y  va,  je  vous  sup- 
e  donner  ordre  qu'il  ne  nous  manque  ny  vivres  ny 
ons  ;  en  ce  cas  la  Bourgogne  nous  poura  bien  servir  et 
n'obligerés  sensiblement  de  donner  un  ordre  en  ce  pé'fe 
aire  tout  ce  qui  leur  sera  commendé  par  M'  de  Choisy... 

A.  C. 


LE   MARQUIS  DE   GBSVRES  A   MAZARIN. 

Reims,  24  mai  1043. 

Le  Rasle^  s'en  allant  à  la  court,  je  l'ay  prié  de  voir 
et  luy  dire  Testât  des  affaires  de  deçà  et  ce  que  je  peux 
lu  coslé  du  Luxambourc.  Si  on  me  permet  d'agir,  je 
f  faire  des  chouses  très  considérables  pour  peu  que  on 
;t  fortifier  le  corps  que  j'ay,  et  en  Testât  qu'il  est  je  ne 
>as  de  vivre  au  dépans  des  annemis,  les  ambarasser  et 
r  moyen  à  Monsieur  le  Duc  de  profiter  de  sa  victoire, 
nés  à  M^  Le  Rasle  à  dire  à  Y.  É.  le  particulier  de 
3s$ains;  il  me  promet  do  venir  passer  cette  campagne 
>  de  moy  si  on  Ta  agréable  ;  c'est  une  personne  de  haut 
t  et  expérience  et  que  je  souhailerois  fort  avoir, 
uplie  V.  É.  d'ampescher  que  on  ne  me  oste  pas  une  des 
s  que  on  m'a  donné.  Je  mo  réjouis  de  sçavoir  que  V.  É. 
)  sorte  de  satisfaction  ;  Elle  n'a  point  do  plus  fidel  ser- 
que  moy...  A.  N. 

U.    LE   PRINCE  A  M.   LE  DUC. 

Saint-Maur,  25  mai  1643. 

fils,  je  croy  que  vous  ne  doutés  pas  de  ma  joie  de 
îur  et  gloire  qu'ayés  aquise;  Dieu  soit  béni;  reconnoissés 

éoieur  grièvement  blessé  au  siège  de  Thion ville. 
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de  luv  Yostre  victoire  et  bonheur.  M'  de  Gassion  auroil  des^.^, 
ce  qu'avés  demandé  pour  luy,  mais  la  considération  de  H'  ^^^' 
Turenne  arreste  un  peu  ;  j'espère  que  Tun  et  l'autre  aurcri^j. 
bientost  le  baston,  la  Reine  y  est  très  disposée,  et  je  tien^^  ^ 
chose  bientost  certaine.  —  Je  feray  imprimer  la  relation.  —    ^ 
envoie  sçavoir  vostre  avis  de  ce  que  fera  Tannée  avant  ^g^ 
vous  rien  ordonner,  et  celuy  do  M**  le  mareschal  de  VRospitaJ. 
W  d'Ângoulesme,  à  son  défaut,  va  pour  vostre  lieutenant  géné- 
ral. Je  parleray  du  gouverneur  de  Rocroy  et  de  la  compagnie  dé 
la  Laque  et  du  restablissement  des  enseignes  aux  viens  régi- 
mens  et  du  S'  de  Pradelles.  ^  Je  vais  poursuivre  à  vous  faiie 
donner  de  l'argent  par  le  Roy,  sinon  je  vous  en  envoiray... 

A.  G. 


U.   LE  DUC  A  SON  PERE. 

Guise,  26  mai  1643. 

Le  comte  de  Quincé  s*en  aient  à  la  court,  j'ay  crou  estre 
obligé  de  vous  tesmoigner  comme  il  sert  icy  très  bien  ;  si  il  a 
besoin  de  vous,  je  vous  prie  de  le  servir;  c'est  un  fort  bon 
garson  et  qui  est  de  mes  amis... 

...  Je  vous  conjure  d'achever  l'affaire  do  M*"  de  Gassion, 
car  il  n'y  a  pas  moien  d'attendre  jusques  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne pour  bien  des  raisons  que  vous-mesmes  pouvés  vous 


imaginer. 


Le  sieur  de  Ronssière,  aide  de  camp  dens  cette  année,  a 
servy  très  bien  à  labataillie  et  mesme  y  a  été  blessé;  je  vous 
supplie,  si  il  vaque  quelque  compagnie  dens  un  vieus  régi- 
ment, de  la  luy  faire  avoir A.  C. 
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LE   DUC   DB   LONGUEVILLB   A   U.    LE  DUC. 

Paris,  26  mai  1648. 

Je  VOUS  renvoyé  le  S'  du  Fay  '.  Ayant  aujourd'uy  parlé  à  la 
Reyne  de  Taffaire  de  M'  de  Gassion  avec  la  challeur  que  vous 
m'ordonniés ,  la  Reyne   m'a  donné  charge  de  vous  assurer 
qu'elle  se  souviendroit  de  la  prière  que  vous  luy  en  aviés  faille; 
et  m'ayanl  dil  que  pour  le  présanl  il  ne  se  pouvoil  et  qu'il  y 
avoit  beaucoup  de  prélandans  comme  M'  de  Turènes,  marquis 
de  La  Force,  d'Arpajon  el  otlres,  je  luy  ay  dil  que  tous  ces 
Messieurs  ayans  les  me^»mes  prétantions  el  y  ayant  do  plus  M**  le 
mareschal  de  L'Hospital,  on  n'a  pas  laissé  de  fère  M"  les  ma> 
rcschaus  de  Guébriant  el  de  La  Motte  ;  elle  m'a  dit  que  c'estoit 
M'  de  Noyers,  pour  fère  M' de  La  Motte,  sans  lequel  M*"  de  Gué- 
briant u'eusl  pas  esté  fait;  je  luy  ay  dil  que  je  voudrois  de 
bon  cœur  qu'il  y  eust  cinquante  mareschaus  de  France,  pour- 
veu  que  chascun  d'eus  le  fût  pour  avoir  contribué  comme  a 
fait  M'  de  Gassion  à  gaigner  une  battaille  aussy  grande  et 
avantageuse  que  celle  que  vous  avés  gaignée  el  pour  laquelle 
vous  luy  demandés  pour  loutte  grâce  celle-là  pour  M' de  Gassion, 
dont  les  services  el  le  méritte  lo  randent  très  digne;  sur  cella 
elle  m'a  encores  dil  que  je  vous  assurasse  qu'elle  s'en  sou- 
viendroit. Je  voy  que  cella  va  à  la  fin  de  la  campaigne.  Tour- 
ville  l'en  pressera  encores  demain  pour  en  avoir  parolle  plus 
précise  s'il  se  peut.  Elle  m'a  encores  fait  espérer  pour  M'  do 
Sirot,  mais  nulle  promesse  expresse;  les  choses  sont  tousjours 
incertènes,  pas  un  n'estant  assuré  ny  de  demeurer  ny  d'eslre 
chassé  ;  ainsy  chascun  est  dans  la  crainte  el  aussy  dans  quelque 
sorte  d'espérance.  Vous  aurés  sceu  comme  on  vous  envoyé 
M'  d' A  ngoulesme  ;  je  doutte  fort  qu'à  cause  de  son  âge  et  do 
ses  incommodillés  il  vous  puisse  fort  soullager,  mais  vous  le 

1.  Gentilhomme  de  M.  le  Duc. 
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trouvères  fort  complaisant  et  presque  tousjours  de  l*avis  du 
dernier  quy  luy  parle.  La  Reyne  l'a  fort  entretenu,  à  ce  quej'ay 
apris,  et  on  m'a  dit  qu'elle  a  désiré  que  ce  fût  luy  quy  aiiast 
oprès  de  vous.  M'  vostre  père  m'a  dit  avoir  proposé  et  désiné 
M'  de  Chastillon;  je  souhétois  fort  ou  M' de  Cliastillon  ou  M' de 
Turènes,  et,  sy  vous  déviés  fère  siège,  M'  de  La  Meillem-e. 
M'  de  Ransau  croiioit  que  Douay  estoit  une  ville  fort  impor- 
tante et  facille;  d'ottres  parloyent  de  Thionville;  mon  senti- 
mant  seroil  bien,  s'il  estoit  possible,  de  prandre  une  place,  tout 
le  reste,  d'entrer  dans  le  pais  ennemy,  n'estant  pas  unsygraot 
fruit;  mais  je  ne  désirerois  pas  que  vous  entreprissiés rieo 
qu'il  ne  deust  vous  réussir;  c'est  pourquoy,  devant  que  savoir 
vos  santimans  et  ce  que  vous  estimés  pouvoir  fere,  je  ne  pro- 
pose rien.  Vos  drapeaus  ont  resjouy  tout  Paris  et  vousdev«s 
avoir  une  joye  démesurée  d'avoir  fait  ce  qu'il  y  a  eu  de  plos 
beau  depuis  toutte  c«tte  guerre  et  de  ce  que  le  principal  hon- 
neur en  est  deu  à  vostre  personne  ;  je  n'y  trouve  rien  à  sou- 
héter.  Je  vous  informeray  à  tous  momans  de  ce  quy  se  pas- 
sera... 

M'  de  Beauvais  *  est  le  seul  puissant  jusques  à  cette  beaiv 
et  paroist  maintenir  non  seullement  les  an  tiens  ministres,  mais 
Fillaudie  (?)  et  Le  Gras*.  M"«  d'Ottefort  (llaulefort)  est  venue, 
quy  tesmoigno  disposition  pour  se  lier  à  M™*'  vostre  mère  et 
vostre  seur...  A.  G. 

1.  Augustin  Potior  do  Blancmesnil,  évêquo  de  Beauvais,  crut  un  mom^t 
que  Mazarin  lui  laisserait  la  première  place  dans  lo  conseil.  •  Homme  utopie 
et  facile,  »  dit  le  comte  de  Brienne  ;  Retz  l'appelle  •  le  plus  idiot  dn  idiots  >. 
Il  mourut  on  IGÔO. 

2.  Nicolas  Le  Gras,  secrétaire  de  Marie  de  Médicis,  puis  intendant  de  U 
maison  d•Ann^  d'Autriche.  II  avait  épousé  Louise,  lille  du  chancelier  de  M»- 
rillac.  Il  mourut  en  1646. 
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LA  REINE  REGENTE  A  U.    LE  DCC. 

Paris,  96  mai  1643. 

Mon  cousin,  vous  aurés  veu  par  la  lettre  que  vous  aura 
rendue  vostre  gentilhomnoe,  qui  m'apporta  de  vostre  part. la 
nouvelle  de  vostre  victoire,  le  contentement  que  j'en  ay  receu 
par  rintérest  du  service  du  Roy,  Monsieur  mon  fils,  et  coluy 
de  la  gloire  que  vous  en  avés  acquise  ;  les  drapeaux  que  vous 
m'avés  envoyés  sont  en  si  bon  nombre  qu'ils  en  font  bonne 
oy  ;  pour  vous  tout  dire  en  un  mot,  je  ne  m'en  puis  assés 
resjouir  selon  mon  désir;  ce  que  j'en  ay  dict  à  ma  cousine  la 
Princesse  n'est  que  peu  pour  le  sentiment  que  j'en  ay.  Je 
crois  que  vous  aurés  bien  voullu  faire  cognoistre  à  M' de  Gas- 
sion  ce  que  je  vous  ay  escrit  de  la  bonne  volonté  que  j'ay  pour 
luy;  il  se  doibt  asseurer  qu'elle  ne  diminuera  poinct  et  que  ses 
ser\'ices  me  seront  lousjours  en  très  particulière  considéra- 
tion, estant  appuies  d'une  si  favorable  recommandation  que  la 
vostre  ;  je  ne  permettray  qu'elle  luy  demeure  inutille,  pour 
vous  asseurer  tousjours  davantage  de  la  part  que  vous  avés 
dans  l'affection  de  celle  qui  est  véritablement  vostre  bonne  et 
bien  affectionnée  cousine.  A.  G. 


H.   LE   DUC  A   SON  PERE. 


Camp  de  BerUimont  <,  *28  mai  1643. 


Je  vous  escrivis  il  y  a  quelques  jours  pour  faire  avoir  une 
charge  do  capitaine  apointé  au  régiment  de  Piémont  au  S'  do 
Pradelle,  capitaine  au  mesme  régiment  ;  je  vous  prie  d'en  avoir 
soin.  11  V  en  a  une  aultre  vacante  au  mesme  rédment:  si 

1.  Berlaimont,  Nord,  sur  la  Sambre,  à  douze  kilomètres  d'Avesnes. 
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VOUS  la  pouvés  faire  avoir  au  S'  de  Laleu ,  vous  m'obligerés 
extrêmement... 

Je  vous  suis  inGniment  obligé  de  Thonneur  que  vous  m'avés 
faict  de  me  tesmoigner  tent  de  joie  du  bonheur  qui  m*est 
arivé.  Je  n'ay  jamais  doutlé  que  vous  ne  servitiés  M'  de  Gas- 
sion  en  ce  que  vous  pourés,  sçachant  qu'il  est  fort  de  mes 
amis  ;  mais  je  ne  vous  puis  celer  que  cela  m'afflige  fort  de  voir 
qu'on  faict  à  la  court  si  peu  de  comte  de  mes  services  et  des 
siens  que ,  ne  dcmendent  autre  rescompense  que  celle-là,  je 
voie  qu'on  me  la  refuse;  je  vous  asseure  que  cela  me  rebute 
fort.  Filsjean  vous  dira  touttes  nouvelles  ;  mais  je  vous  supplie 
do  me  faire  donner  les  charges  que  je  vous  ay  demandées, 
car  aultrement  toutte  l'armée  croira  que  je  suis  fort  impuis- 
sant de  servir  mes  amis  ou  que  je  ne  me  mets  guière  en  peine 
de  leurs  intérêts.  Si  M*"  do  Turenne  empesche  M'  de  Gassion 
d'eslre  mareschal  de  France ,  je  croy  qu'ils  méritent  assés  louis 
deus  pour  restro;  pour  moy,  Monsieur,  je  ne  seray  jamais 
content  que  cela  no  soit;  je  l'attens  de  vous...  A.  C 

M.    LE   PRINCE  A   M.   LE   DUC. 

Paris,  29  mai  1&43. 

Mon  Gis,  je  favoriseray  de  tout  mon  pouvoir  le  chevalier 
de  Rivière  comme  le  désirés;  l'affaire  de  M'  de  Ga.ssion  est 
infaillible,  mais  le  seul  respec  de  M*"  de  Turenne  la  retarde 
jusques  à  la  Gn  de  la  campagne;  ils  seront  tous  deus  ce  qu'ils 
désirent  et  à  mesmo  jour;  mais  M""  de  Turenne  sera  le  pre- 
mier. La  Reine  vous  donne  24,000  hvres  pour  paier  vos 
despansses  extraordinaires  ;  je  vous  prie  paier  loiaumant  contant 
ce  que  devés;  le  reste  est  à  voslre  disposition.  M' le  chevalier 
do  La  Vahèro  s'en  retourne;  il  vous  monstrera  un  mémoire 
que  je  luy  ay  donné...  A.  C. 
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M.   d'hoCQUINCOURT^  a  h.    de    beau  vais   «  CONSEILLER  DU  ROT 

EN  SES  CONSEILS  ». 

Péronne,  81  mai  1643. 

J'ay  esté  contraint  de  vous  donner  ad  vis  que  Monsieur  le 
duc  d'Anguien  m'a  envoyé  en  ceste  ville  tous  les  principaux 
prisonniers  quy  ont  esté  pris  à  la  bataille  de  Roqueroy,  et, 
croient  qu'ils  ne  feroient  que  passer  sans  séjourner,  je  m'estois- 
éforcé  de  les  faire  subsister  jusque  à  présent  par  mon  crédy; 
mais,  voiant  qu'ils  y  demeurent,  j'ay  esté  contraint  de  vous 
suplier,  Monsieur,  d'en  dire  ung  mot  à  la  Royne  que  je  ne 
puis  plus  leur  donner  de  coy  \ivre.  Ces  gens  icy  ne  sont  pas. 
comme  soldats  que  l'on  a  envoyés  en  plusieurs  villes,  auquolat 
l'on  ne  donne  que  du  pain  de  munition,  bierre  et  fromage; 
mais  ceux  icy  ce  sont  tous  colonels,  meslres  de  camp  espagnols^ 
almars  et  hovalons  (wallons),  et  le  reste  capitaines  et  officiers. 
Il  y  a  aussy  quatre  hommes  de  grande  considération,  le  lieuto- 
nant  général  de  l'artillerye  ^ ,  ung  de  la  maison  de  Tolède 
d'Espagne,  le  frère  du  prince  de  Simay*  (Chimay),  le  comte 
de  Rœulx  frère,  et  ung  Aimant  qui  est  frère  du  conte  d'Am- 
medey  (Embden)  et  de  Hault-Frize  '.  Je  vous  ay  envoyé  le  rolle 
que  ferez  voir  à  la  Reyne,  car  la  plus  grande  partye  sont 
Espagnols.  Ce  quy  m'empêche  le  plus  est  que  ma  garnison  est 
foible  et  on  fault  une  partye  à  la  garde  de  ces  prisonniers.  C'est 
pourquoy,  Monsieur,  je  vous  su  plie  faire  résoudre  ceste  affaire.  . 

D.  G. 

1.  Charles  de  Ifonchy,  marquis  d'Hocquincourt,  oé  en  1599,  goaveraear 
de  Péronno,  Montdidier  et  Roye,  maréchal  do  France  le  3  janvier  1651,  vice- 
lt>i  de  Catalogne  en  1653,  passa  (1654)  an  service  d'Espagne,  et  fut  tué  le 
13  jain  1658,  au  siège  de  Dunkcrquo.  Homme  d'esprit,  tristo  caractère,  per- 
sonnage bien  connu,  dont  le  nom  reviendra  souvent. 

8.  Don  Diego  do  Strada. 

8.  Le  comte  de  Beaumont. 

4.  Jean,  comte  d'Ostfrise  et  do  Ritberg. 
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bientost,  vous  coures  fortune  de  ne  rien  avoir  ;  la  3®,  que  vos 
ennemis  pressent  leurs  affaires  que  vostre  présence  troublera 
bien  fort  ;  la  4^,  de  ne  pas  abandonner  par  vostre  absence  vos 
alliés  et  amis  que  Ton  attaque  ouvertement.  J'adjouste  que 
vostre  beau-frère  ^  a  pris  sis  vaisseaus  ennemis  dont  il  y  en  a 
trois  Dunquerquois ,  et  a  pris  toustes  les  munitions  que  1*00 
menoit  à  Roses  :  je  feray  valoir  ce  service  tant  que  je  pourré. 
Je  suis  ravi  de  la  bonne  lettre  qu'avés  escrit  à  vostre  femme; 
Dieu  vous  bénira  de  Taimer,  car  elle  est  bonne;  vostre  fils 
vous  ressemble  bien  fort  et  vous  serés  ravi  de  le  voir.  Conser- 
vés vostre  perssonne  et  vostre  santé  ;  Dieu  veuille  vous  pro- 
téger dans  tant  de  périls,  et  icy  contre  mille  en\ieus  qui  no 
tandent  qu*à  vous  perdre.  A.  C. 

M.   LE   nue  A    SON  PÎSRI-:. 

Camp  de  Thionville,  S5  août  1643. 

Je  viens  d'apprendre  avec  un  regret  extrême  que  la  blesseure 
de  M*"  do  Gassion  vat  fort  mal  et  mesme  qu'il  court  risque  de 
mourir;  je  vous  supplie  en  ce  cas  vouloir  faire  avoir  sa  charge* 
à  M'  d'Aumont;  c'est  une  personne  qui  le  méritle  et  !de  plus 
qui  est  mon  amy  au  dernier  point;  si  vous  le  serves  en  ce  ren- 
conlre,  je  vous  en  seray  très  sensiblement  obligé...         A.  C. 

M.    LB  DUC   A  MAZARIN. 

Metz,  28  août  1643. 

M*"  do  La  Trousse  ^  vous  dira  Testât  de  toultes  choses  etiet 
résolutions  que  nous  avons  prises  avec  M""  d'Angoulesme,  Teslal 

1.  L'amiral  Armand,  duc  de  Brézé. 

2.  Osssion  avait  la  lieutenance  générale  de  Touraînc. 

3.  Le  marquis  de  la  Trousse  était  colonel  de  La  Marine  (voir  page  91). 
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des  ennemis  et  celuy  de  nostre  armée.  J'ay  receu  des  lettres 
de  M'  de  Guébriant  par  lesquelles  il  me  mande  avoir  dessain 
de  passer  le  Rhein  ;  je  croy  que  cela  seroit  très  préjudiciable  an 
service  du  Roy  en  Allemagne,  parce  que  les  Bavarois  demeure- 
roient  libres  ou  dealer  à  Tortenson,  ou  de  passer  en  deçà,  ce 
qui  ruineroit  absolument  l'Alsace  ;  je  croy  que,  pour  remédier 
à  cela,  il  seroit  appropos,  par  le  moien  des  embassadeurs  de 
Suède  et  de  Madame  la  Landgrave,  faire  que  les  trouppes  de 
Conismar  (Ronigsmarck)  et  celles  de  Hesse  s'approchent  du 
Mein  pour  divertir  les  forces  de  Bavière,  pendent  que  par  la 
prise  de  Cire  (Sierck)  et  Longouy  (Longwy)  nous  pourons 
appeler  celles  de  Loraino  en  deçà;  cela  estant,  je  m'asseure 
que  M'  de  Guébriant  sera  assés  fort  pour  entrer  dens  leur  péïs 
et  essaier  d'establir  ses  quartiers  d*hiver;  pour  moy,  je  tascheray 
de  faire  subsister  les  trouppes  le  plus  longtemps  que  je  pouray 
dans  le  péïs  ennemy  et  vous  manderay  très  souvent  de  mes 
nouvelles.  Je  vous  conjure  cependent  d'avoir  soin  de  me  bien 
maintenir  aus  bonnes  grâces  de  la  Royne,  qui  est  la  seule 
chose  au  monde  que  je  souhaitte.  Je  vous  recommande  aussy 
les  intérêts  do  M'  de  La  Trousse,  et  vous  supplie  de  vouloir 
foire  recognoistre  ses  services  d'une  charge  de  mareschal  de 
camp.  Si  vous  voulés  aussy  envoier  icy  M'  de  Narmoutier 

(Noirmoutiers),  j'en  seray  bien  aise 

M*^  de  Paluau  m'a  prié  de  trouver  bon  qu'il  demandât  un  ré- 
giment de  cavalerie  à  la  Royne;  je  croy  qu'on  ne  peut  luy 
refuser  et  je  vous  asseure  qu'il  le  fera  très  beau.  Nous  avons 
dans  l'armée  deus  compagnies  qui  sont  à  M"  de  Courtomer 
qu'on  luy  poura  donner;  elles  ne  sont  dans  aucun  régi- 
ment. Si  j'osois  encor  vous  supplier  de  faire  quelque  chose 
pour  Paluau,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur;  vous  sçavés  son 
méritte,  et  il  est  fort  vostro  serviteur,  mais  outre  cela  il  est 
fort  mon  amv.  C.  P. 


IV. 


ae 
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H.   LE  PRINCE  A  If.   LE  DUC. 

Paris,  28  aoM  1648. 

Mon  fils,  j'ay  receu  4  de  vos  lettres  des  43,  20,  24  et  25.  Je 
feray  ce  que  je  pourré  pour  Tafaire  de  M'  de  Nouveau  que  me 
recommendés  au  conseil.  Je  travaille  à  celle  de  M'  de  Chosne 
(Chaulnes)  et  de  M' le  Yidame,  son  fils,  comme  je  dois,  mais 
elle  va  mal.  Le  courier  de  M'  d'Aumont  avec  vostre  lettre 
du  25  est  arrivé  longtemps  devant  celuy  de  M'  d'Espenan  ny 
vostre  lettre  du  24.  Ceste  lieutenance  de  Touraine  est  desjà 
demandée  par  20  hommes;  je  ne  lairray  d'en  parler  pour 
M'  d'Espenan,  mais  j*en  ay  mauvaise  espérance;  Fourilles^ 
qui  Ta  demandée,  y  a  bonne  part.  J'ay  fait  et  feray  pour 
M'  d'Aumont  ce  que  je  pourré,  si  M' Gassion  meurt;  je  ne  vous 
asseure  de  rien  ;  force  gens  poursuivent  ceste  charge.  Je  ne 
vous  puis  dire  mon  désespoir  si  M'  de  Gassion  meurt  ;  c'est 
une  perte  inestimable  pour  la  France,  mais  surtout  pour  vous 
et  pour  moy.  S'il  vit,  asseurés  le  de  mon  service...  Icy  (oui 
le  monde  fait  ses  affaires,  hors  vous;  songes  y  sérieusement. 

A.  G. 

GUÉBRIANT  A  U.    LE   DUC. 

Brstein,  2  septembre  164S. 

Vostre  Altesse  m*ayant  faict  l'honneur  do  me  faire  bien  par- 
ticulièrement sçavoir,  par  M'  de  Rocqueservières,  à  quoy  elle 
avoit  résolu  d'ocx^uper  à  présont  son  armée,  et  m'estant  trouvé 
obligé  de  repasser  le  Rhin  avecq  celle-cy,  j'ay  creu  que  je  ne 
debvois  pas  larder  davantage  à  en  donner  ad  vis  à  Vostre  Al- 
tesse; et  comme  sans  un  grand  secours,  et  que  je  recognois 

1.  Michel  de  Chauméjoan,  marquis  de  Foarilles,  père  de  Pourilles  tué  à 
Scnef  on  1674. 
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bien  qu  il  sera  très  difficile  de  m'envoyer,  il  ne  me  sera  poinct 
possible  de  pousser  un  puissant  ennemy,  favorisé  de  touttes 
ses  plasses,  et  quy  reçoit  tousjours  quelque  nouveau  secours 
d'hommes  ou  de  chevaulx  pour  remonter  ses  re\  très,  j'ay  prié 
2tf'  de  Tracy  d'en  aller  rendre  compte  à  la  Reyne  et  à  Messieurs 
les  ministres,  et  de  me  rapporter  le  plus  promptement  qu'il  se 
poura  les  ordres  de  Sa  Majesté.  S'ilz  estoient,  Monsigneur,  de 
m'approcher  de  Vostre  Altesse,  je  m'estimerois  très  heureux 
de  luy  pouvoir  tesmoigner,  par  mes  respectz  et  mon  obéissance, 
la  vérité  des  asseuransses  que  mon  cousin  de  Tourville  a 
données  à  Vostre  Altesse  de  mes  très  humbles  services... 

A.  G. 

X.   LE   DUC    A   SON   PÈRE. 

Camp  de  Sierck,  4  septembre  1613. 

J'envoie  Rabatelière  à  Paris  porter  nouvelle  de  la  prise  de 
Cire  ;  c'est  une  place  absolument  mauvaise  et  qui  ne  se  [)eut 
qnasy  deffendre  ;  je  croy  qu'il  seroit  bien  appropos  de  la  raser; 
si  on  le  veut  à  la  cour,  je  vous  prie  de  m'en  donner  l'ordre. 
Il  vous  dira  ce  que  nous  alons  faire.  J'ay  laissé  le  régiment  de 
Colas  (Kolhass}  dans  Cire,  attendent  les  ordres  de  la  court;  si 
on  veut  le  garder,  il  fault  donner  ordre  à  la  subsistance  de  ce 
r^iment...  A.  C. 

M.    LE   PRINCE   A  X.   LE   DUC  '. 

Paris,  7  septembre  1643. 

Mon  fils,  le  S'  de  Bellebat  vous  aprendra  toustes  les  nou- 
velles de  la  court  et  aussi  des  miennes  ;  je  vous  prie  le  croire. 
Je  prie  Dieu  de  bénir  vos  voiages,  vos  dessains  et  vos  conseils 

1.  «  ▲  mon  fils,  IfoDsieur  le  duc  d'Anguien,  général  de  l'armée  du  Roy,  où 
il  sera.  > 
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et  conseillers;  pour  moy,  je  vous  désire  icy  pour  vosintérests; 
vous  ferés  ce  qu'il  vous  plaira.  On  ne  parie  icy  que  de  vos 
prodigalités,  profusions  et  libérallités  inutilles;  faudroit  avant 
cela  paier  M'  de  Longueville.  Dieu  vous  veuille  inspirer  de 
solides  penssées,  non  des  vanités  sans  profit;  jugés  de  tout 
par  l'intérest  de  cens  qui  le  font  faire,  qui  ne  s'oublient  pas 
icy  en  leurs  voiages,  et  auprès  de  vous  je  crois  qu'ils  en  feront 
de  mesme...  A.  C. 

M.  LE  PBINGB   A  GIRARD. 

Paris,  7  teptembre  1643. 

Monsieur  Girart,  j'escris  à  mon  fils  et  n'ay  rien  à  vous 
mander,  sinon  que  son  ai^nt  ne  durera  guères;  c'est  un 
goufre  de  prodigalité  et  vanité  inouïe;  maudits  les  conseillers 
qui  en  sont  cause.  Au  moins  qu'on  paie  M'  de  Longueville. 
Tourvillo  est  fort  libéral  du  bien  d'autruy;  gare  les  Normans. 

J'ay  recou  la  vostre  du  30*  aoust;  je  n'ay  rien  à  vous  y 
respondre  sur  le  sujet  de  Campels,  car  on  veust  maintenir  La 
Pleine.  Je  baise  les  mains  à  M'  Gassion  ;  je  prie  Dieu  le  guérir 
bientost,  et  Saivert  ^  aussi,  à  qui  je  me  recommande.  Dit  tes  à 
M'  Gassion  que  M*"  de  Turenne  revient  bientost  avec  congé  ; 
ainssi  ils  seront  biontost  tous  deus  mareschaus  de  France. 

A.  C. 

M.   LE  DUC  A  SON    PERE. 

Camp  d'Étain,  11  leptembre  1643. 

J'envoio  M^  d'Espenan  devant  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
voir  et  vous  entretenir  'de  quelque  chose  qui  m'importe  au 
dernier  point;  je  vous  supplie  d'en  avoir  soin...  A.  C. 

1.  Officier  des  gardes  de  M.  le  Duc. 
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LA  MOCSSATK  A  M.   LE  DUC. 

Paris,  septembre  1948. 

J'ay  trouvé  icy  les  choses  sy  changées  que  j'aurois  bien  de 
la  peine  à  instruire  V.  A.  de  tout;  mais  je  luy  diray  seulement 
(]ue  tous  vos  complimens  ont  esté  receus  à  merveille.  La  Reine 
m*a  tesmoygné  des  sentimens  d'amitié  très  grands  pour  vous, 
et  M' le  cardinal  Masarin  m*a  donné  les  dernières  asseurances 
de  liaison  à  vos  intérêts  et  m'a  conté  touttes  les  intrigues  de 
Tassasinat  qu'on  luy  vouloit  faire  ;  je  luy  a  fait  les  offres  que 
V.  A.  m'avoit  commandé,  à  quoy  il  a  respondu  avec  toutes  les 
apparances  imaginables  de  franchise.  Bref,  Monseigneur,  j'ay 
trouvé  tout  porté  icy  à  vous  recevoir  comme  vous  le  sauriés 
désirer;  il  n'y  a  que  le  passage  des  trouppesen  Alemagnequi 
leur  faict  souhaiter  le  séjour  de  V.  A.  encore  pour  quelque 
temps  à  l'armée.  J'ay  représenté  à  M.  le  cardinal  Masarin  toutes 
les  difficultés  qu'il  y  a  là-dessus.  Je  croy  que  nous  aurons 
bientost  icy  quelqu'un  exprès  de  vostre  part  pour  parler  de 
cela.  Au  reste,  Monseigneur,  vous  avés  acquis  icy  des  servi- 
teurs que  vous  n'avés  jamais  veus,  et  mille  personnes  qui 
m'estoîent  inconnues  viennent  me  faire  des  complimens  pour 
vous  comme  vos  créatures.  Comme  j'escrivois  ceste  lettre,  on 
m*a  dit  qu'Espenan  estoit  arrivé  de  vostre  part  ;  je  le  suis  aie 
trouver,  et  il  m'a  apris  que  V.  A.  vient  :  cela  réjouira  bien  du 
monde;  je  n'ay  eu  loisir  que  de  l'entretenir  un  moment.  M^^'le 
Prince  vous  renvoyé  Laré  et  m*a  dit  qu'il  vous  mandoit  Testât 
de  toutes  choses;  mais  je  m'advanceray  une  journée  pour  vous 
dire  mille  choses  que  j'ay  apprises,  qui  ne  seront  point  inu- 
tiles... A.  C. 
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LE  TELUER  AU.   LE  DUC. 

Paris,  14  septembre  1648  >. 

La  Royne,  ayant  apprins  par  le  retour  de  M' de  La  Moussaie 
que  V.  A.  avoit  résolu  de  mettre  les  troupes  en  quartier  pour 
puis  après  prendre  le  temps  de  faire  un  tour  à  la  cour,  m'a 
commandé  de  vous  envoyer  ce  courrier  en  diligence  pour  vous 
rendre  sa  despesche  cy-joincte  par  laquelle  vous  congnoistrez 
combien  Sa  Majesté  peut  avoir  à  cœur  le  voyage  qui  vous  a 
esté  proposé  par  M**  de  Tracy  ;  et  en  vérité,  Monseigneur,  nous 
n'aurons  pas  moyen  de  nous  prévaloir  des  advantages  que  V.  A. 
a  acquis  à  cet  Estât  par  vos  grandes  actions  pendant  cette 
campagne,  sy  on  ne  restablist  la  réputation  des  armes  du  Roy 
en  Allemagne,  où  les  choses  sont  considérées  par  toutte  l'Europe 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  sont  aillieurs ,  et  où  on  va  com- 
mencer la  négotiation  de  la  paix  dans  laquelle  les  forces  que 
nous  aurons  sur  pied  de  ce  costé  là  seront  les  meilleures  rai- 
sons dont  se  pourront  servir  Messieurs  les  Plénipotentiaires 
pour  persuader  les  Espagnolz  de  consentir  à  une  paix  raison- 
nable. Je  désire  que  vostre  voiage  soit  comblé  de  toutte  sorte 
de  bonheur...  A.  C. 


d'aumont  a  u.  le  duc. 


Septembre  1&43. 

La  quantité  de  couriers  qui  ont  assés  hautement  desclaré  le 
voiage  de  Vostro  Altesse  en  Allemagne  fait  que  les  trouppes 
n'en  douptent  plus,  et  je  les  i  voi  résolues  ;  il  n'i  a  qu'une  diffi- 
culté, laquelle  vous  jugés  bien,  qui  est  une  horible  nécessité 

1.  Cette  lettre  n'a  pu  ôtre  remise  à  M.  le  Duc  qu'après  son  arrivée  à  Paris 
(Voir  tome  IV,  pages  221-228,  et  la  note  de  la  page  828).  Rappelons  qu'on 
ne  retrouve  pas  ici  plusieurs  pièces  dont  les  dates  et  passages  essentiels  sont 
reproduits  dans  le  texte. 
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parmi  les  officiers,  et  je  croi,  moienent  que  Yostre  Altesse  leur 
face  doner  un  peu  d'aide,  que  tous  irons  guainient;.en  mon 
particulier,  si  Yostre  Altesse  a  jette  les  ieux  sur  moi  pour 
avoir  l'boneur  d'en  estre,  elle  sçait  Testât  auquel  je  suis  après 
une  assés  rude  campagne  pour  la  despance  ;  néanmoins,  si  le 
Roy  ne  m'aide,  il  faudra  que  la  famé  et  les  frères  contribuent 
pour  vostre  service  à  ce  que  je  puisse  tesmoigner  combien... 

A.  G. 


M.   LE   DUC  A  SON   PERE. 

Bar,  6  octobre  1643. 

Je  suis  arivé  en  cette  ville  le  V  de  ce  mois  en  très  bonne 
sancté,  Dieu  mercy;  j'y  ay  trouvé  les  trouppes  assés  bien  dis- 
posées à  faire  le  voiage.  Nous  commencerons  nostre  marche 
jeudy  et  j'espère  qu'elle  sera  plus  courte  que  nous  ne  l'espé- 
rions. Je  vous  supplie  de  presser  la  dernière  demy  monstre 
queMonsieur  le  cardinal  Mazarin  m'a  promise  pour  mes  trouppes, 
et  faire  en  sorte  qu'on  mo  l'envoie  icy  devant  mon  despart  ; 
je  vous  supplie  aussy  me  faire  envoier  les  ordres  pour  les 
quartiers  d'hiver  ;  je  ne  manqueray  pas,  Monsieur,  incontinent 
que  cecy  sera  achevé,  de  me  rendre  auprès  de  vous... 

A.  G. 

Saverne,  22  octobre  1643. 

Je  vous  envoie  le  S^  de  Gampels  pour  vous  donner  advis  du 
passage  des  trouppes  destinées  pour  l'Allemagne  en  Alsace 
au  meillieur  estât  du  monde  ;  j'ay  chargé  M'  de  Ghoisy  d'en 
envoier  les  extrés  à  la  court,  par  lesquels  vous  recognoistrés 
que  je  n'ay  pas  peu  apporté  de  soin  à  les  mintonir.  Je  suis 
venu  jusque  icy  pour  résoudre  avec  M*^  de  Guébrian  le  passage 
du  Rhin  :  j'espère  que  ce  sera  bientost  ;  cependent  j'ay  laissé 
M' d'Espenan  à  l'armée  avec  ordre  do  marcher  du  costé  du 
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BECK  A  U.    LE  DUC. 

Luxembourg,  83  août  1643. 

Je  voids,  par  celle  qu'il  plaist  à  Y.  A.  m'escrire  en  data  da 
jour  d'hier,  qu'elle  se  formalise  sur  l'advis  qu'elle  dict  avoir 
que  je  faisois  refus  de  renvoyer  les  soldatz  suisses  faits  pri- 
sonniers par  nos  parties,  menaçant  de  faire  le  mesme  traicte- 
ment  à  tous  les  prisonniers  quy  sont  en  son  pouvoir  de  la 
battaille  de  Rocroix,  comme  aussy  ceulx  quy  sont  à  présent 
soubz  ma  charge  ;  à  quoy  je  serois  très  mary  de  donner  le 
moindre  subject,  croyant  que,  si  V.  A.  estoit  informée  de  mon 
procédé  envers  les  prisonniers,  elle  en  auroit  une  aultre  meil- 
leure opinion,  l'asseurant  que  je  ne  permects  en  nulle  façon, 
moings  voudrois-je  moy-mesme,  commettre  la  moindre  incivi- 
lité contre  la  régule  de  la  guerre,  n'en  ayant  encores  jusques 
astheures  refusé  de  renvoyer  le  moindre  prisonnier  de  ceulx 
qui  sont  venuz  on  mon  pouvoir,  pour  leur  rançon  ordinaire  ou 
bien  en  eschangc.  Des  Suisses,  il  ne  se  trouve  entre  tous  les 
prisonniers  que  j'ay  icy  qu'un  garson,  lequel,  quand  il  plaira 
à  V.  A.  envoyer  quérir  lesditsaultres  prisonniers,  je  renvoyeray 
aussy;  et  si  j'avois  des  Suisses,  il  me  semble  qu'avecq  bonne 
et  juste  raison  je  pourrois  faire  refus  do  les  renvoyer,  ne 
doubtant  que  V.  A.  sçayt  très  bien  les  concordatz,  qu'il  y  a 
encores  depuis  n'a  guerres  renouveliez  entre  les  cantons  des 
Suisses ,  la  maison  d'Austriche ,  et  le  Roy  mon  maistre,  que 
ceulx  quy  servent  à  la  courronne  de  France  n'ayent  à  porter 
armes  nv  servir  hors  du  rovaume  de  France;  il  est  bien  vrav 
qu'il  y  a  eu  quelques-uns  quy  se  sont  venuz  rendre,  et  aulcuns 
faicts  prisonniers,  lesquelz  ont  désiré  de  retourner  chez  eulx, 
dont  on  leur  a  donné  sauve-H^onduict  et  toute  assistance,  croyant 
la  générosité  de  V.  A.  telle,  quelle  ne  voudra  permectre  que 
sur  un  sinistre  rapport  on  traicte  pis  les  prisonniers  de  la  bat- 
taille  qu'ilz  ne  sont  desjà ,  dont  ilz  font  assez  des  plainctes,  et 
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isseuré  que  nous  y  périrons  ou  que  nous  en  viendrons  à  bout, 
ponrveu  que  vous  nous  veuilliés  assister  puissamont.  Je  vous 
conjure  encor  une  fois  d'achever  l'affaire  do  M'  de  Gassion, 
puisque  elle  m'importe  de  tout.  J'ay  laissé  M""  d'Obeterre  (d'Au- 
beterre)  dens  Rocroy  avec  son  régiment  ;  si  on  n'est  pas  satisfaict 
]u  gouverneur,  comme  je  croy  qu'on  ne  le  doit  pas  estre,  vous 
pouriés  faire  tomber  ce  gouvernement  là  entre  ses  mains,  et 
ce  seroit  une  place  entièrement  à  vous  et  à  moy  ;  si  il  ne 
fault  donner  que  quelque  petitte  rescompence,  il  le  fera  ;  je 
vous  prie  d'y  songer  et  de  le  servir  en  cette  affaire.  La  Rous- 
ïière  vous  dira  tout...  A.  C. 

Sedan,  14  juin  1648. 

Mon  arrivée  en  cette  ville  tout  à  la  nuict  me  servira  d'ex- 
cuse si  j'empmnle  une  autre  main^  pour  vous  faire  une  prière 
en  faveur  du  S'  Banatin,  premier  cappitaine  et  major  du  régi- 
ment des  gardes  escossoises,  pour  le  payement  d'une  pension 
qui  luy  a  esté  donnée  en  considération  des  bons  senùces  qu'il 
a  rendus  en  diverses  occasions  ;  ce  que  je  faictz  d'autant  plus 
irolontîers  que  je  le  recognois  estre  un  homme  qui  mérite  d'estre 
conservé  pour  maintenir  ledict  corps  d'Ëscossois  en  estât  de 
tnen  servir;  vous  «en  serés  sollicitté  de  sa  part,  et  je  vous  sup- 
plie d'agréer  la  recommandation  que  je  vous  faictz  de  ses 
intérestz...  A.  G* 

Juin,  1643. 

M'  le  Vidame^  s'en  vat  à  la  court  pour  des  affaires 
qm  luy  importent  extrêmement  ;  il  m'a  tesmoigné  un  attache- 
ment extraordinaire,  et  M**  de  Chaune  aussy  ;  je  vous  conjure 

1.  La  lettre  est  écrite  par  Girard. 

S.  Henri-Louis  d'Albert,  yidame  d'Amiens,  neveu  du  connétable  de 
.ojnet,  derint  duc  de  Chaulnet  par  succetsion  de  son  père  en  1$49.  Mort 
B  1838.  Son  réfiment  figurait  i  Rocroy. 
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de  le  servir  en  ce  qu'il  souhaitera  de  vous,  et  de  luy  tesmoigner 
que  je  vous  en  ay  escrit...  A.  C. 


U.    LE   PRINCE  A  11.   LE   DUC. 

Paris,  16  juin  1(M3. 

Mon  fils,  VOUS  verres  par  le  retour  de  M'  de  Tounille  ce 
(|ue  j'ay  peu  obtenir  en  Taffaire  de  M'  de  Gassion;  jecroyqne 
M' le  cardinal  Alasarin,  qui  vous  y  a  servi,  vous  mandera  b 
peine  que  j'i  ay  eue.  EnGn  elle  est  faite  et  asseurée,  et  M' de 
Gassion  a  grand  sujet  d'estre  contant,  et  vous  est  fort  obligé, 
et  ne  doit  point  s'impatienter  pour  le  peu  de  temps  qu'il  a  à 
attandre. 

Je  serviray  M'  le  Vidame  et  M*"  de  Chaunes  de  tout  moo 
pouvoir;  j'ay  dit  audit  S'  Vidame  vostre  recommandation;  fl 
est  retourné  vous  trouver. 

Asseurés  M**  d'Espenan  de  mon  afection  ;  il  vous  sera  très 
utiile  en  vostre  siège,  car  il  s'i  entand  fort  bien. 

J'ay  suprimé  la  lestre  qu'escriviës  à  la  Reine  par  M'  de 
Tourville,  avec  l'avis  de  M'deLongueville;  elle  estoit  capibit 
(le  gastor  vos  affaires  ;  vous  allés  un  peu  bien  viste  et  pwnés 
trop  les  affaires  à  cœur. 

Je  m'ostonne  que  vous  m'escrivés  pour  changer  le  gouver- 
neur de  Rocroy  ;  on  ne  va  pas  icy  si  viste  et  vous  ferés  bieo 
de  no  pas  entreprendre  telles  affaires  qui  vous  réussiroient 
mal. 

Reste  vostre  siège,  auquel  vous  ne  manquerés  de  rien;  mais 
Dieu  veuille  qu'il  vous  réussisse  ;  icy  Ton  admire  qu'aies  vomhi 
entreprendre  un  si  grand  dessain  pour  hasarder  en  une  entre- 
prise si  dificile  vostre  honneur  aquis,  qui  méritoit,  non  du 
vent,  mais  des  rescompensses  solides,  c'est  à  dire  un  gouver- 
nement que  l'on  m'a  promis  pour  vous  il  y  a  longtemps.  Bref, 
Tliionville  est  une  affaire  de  vostre  teste,  contre  mon  avis,  que 
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j'ay  conssentie  et  fait  résoudre  pour  vous  contanter  et  non  par 
raison  ;  avisés  y  bien,  car  il  faut  y  réussir  à  quelque  pris  que 
ce  soit.  Je  vous  prie  paier  ce  qu'avés  emprunté  ;  modérés  vos 
despansses,  et  soies  libérai  en  prince  connoissant,  non  en 
homme  sans  considération  ;  mon  seul  but  est  vostre  eslablisse- 
ment  solide,  et,  s'il  plaist  à  Dieu  qui  vous  a  donné  esprit  et 
courage,  il  augmentera  par  Taage  et  expérience  des  gens  et 
des  choses  vostre  jugement,  pour  vous  faire  désirer  asprement 
ce  qui  vous  peut  mettre  en  éternelle  considération  et  pour 
désirer  le  reste  avec  modération,  sans  passion  ;  c'est  ce  que 
j'ay  à  vous  escrire...  A.  G. 

LE  MARQUIS  DE   GESVRES  A  MAZARIN. 

Devant  Thtonville,  juin  1643. 

J'ay  rendu  conte  à  V.  É.  de  ce  qui  s'estoit  passé  à  mon 
arrivée  devant  Thionville  et  comme  j'avois  esté  assés  heureux 
pour  trouver  la  place  despourveue  d'hommes,  n'i  aiant  que  les 
troix  compagnies  de  la  garnison  ordinaire  et  cent  hommes  do 
plus,  cela  ne  fesant  pas  plus  de  sept  cens  hommes;  des  pri- 
sonniers que  j'ay  m'en  assurent,  et  les  avis  que  en  a  M' Lam- 
bert se  raportent  à  cela.  J'ay  demeuré  Iroix  jours  tout  seul; 
après  cela  M**  le  Duc  est  arrivé  et  M*"  d'Aumont  aussi,  que  il 
ayoit  destaché  par  un  autre  chemain  ;  et  il  vous  poura  mander 
que,  quant  il  est  arrivé,  je  luy  ay  respondu  que  il  n'est  pas 
entré  un  seul  homme  de  pié  dans  la  place  depuis  mon  arrivée. 
Enfin  parés  la  diversion  et  nous  fortifiés  un  peu  d'infanterie  ; 
toutes  chouses  seront  en  fort  bon  estât.  M.  le  Duc  a  désiré  que 
je  luy  remette  entre  les  mains  les  deux  rcgimens  de  Granc^j  ; 
celuy  d'infanterie  fesoit  mille  hommes.  L'ordre  du  Roy  estoit 
que  il  m'en  devoit  donner  deux  autres  ;  je  n'an  a  y  point  encore 
en  ;  je  n'ause  pas  l'en  presser,  comme  aussi  de  me  redonner 
je  régiment  d'Harcourt  cavallerie  et  ceux  d'infanterie  do  Lan- 


3»  ?*JÎ  3ji>  rr  IfltCTMUfTSL 


IL  4   mr:  r"iMiim'u    m  nt  ôinwr  »  caaamàeafaL 
JH  ^mtm  ^  L.    im   iw  sb?  J^hiiiimm    ôf  ae  «wr.  et 

XL  A  ian^  Truonii?  ^  msxos-  sr  uiufîjifnis  ^  «ipfvû  hv 
îonjt?  ^  i  sr  ioEs  ân^  in»t  aîmqat  ùl  roï9t  àf  idm  csttr. 
«*  i  ^saoïjif  on'  1  'SîT  lasLjBSit  çat.  lanasegiif  j'^aiiendBCie 
CM-  ??ii*  q]m?u3g  ^  ik  vetat  insas*^  kr.  çn^  n  i»  artlf  ci 
'SB  c  7  uTuerr  nnsAiTiit  BonHur  ce  qnt  2f  ^ap^  q«P  Ja;  ^«1 
rvasîUSMim  W  jt  Imz  il  i  iafî  riim&rar  àt  3»  (kuerle 
tanifT  inurjjièt  iortiMî^ ses. -k  ooiscbsî  a  'ieeitzjtûàtnx 
i  mf— ng  it  iiti^iDL  Qf  nuDcsdaL  ôi'  Fmc»  5.  ks  amû^  ■  ^ 
mgnar .  1 1  ^<r  euiw  m.  âiVL  iummif  àt  jàé  àefmâs^  qt^f'T 
nrrwjv.  il  ztibTt  jis^uQ^  h  Txmvtit  àtltit  Duc  :  il  lM«t  espérer 
uimt^  otitQstt!'  Qt  ?iDL  spinast  fc  à»  a  oosaâncte.  On  m'tfsve 
oiKr  i  iF»a»  inctnixs  i*mn iart  <sav  M'  de  Gaasâonmaiesctal 
àt  Fmxi»:  fpT  ^au-  îif^  noiiugiff  «c  ii  Itntt  dp  h  Rdoeq» 
f-  v^  cncr  pft^  ?K  ^lîfr  j!  vfvljît  ùÈt  àeTXX  iDOT  qu  ^ 
;ùib^  axciRL  cia.*<>  >  ««rrÎK.  if  sc;&  T.  £.  de  fairr  qneoi 
2!ri-  Diojit  «iriR-  àfcx  3£dLe-  Yteaumcs  de  |Âé^  cv  je  B*eB  if 
rciwîr  I4k^  ;obï  6e-  dea  -nîltt  càsc  ccbs.  Sî  îe  pcorois  tsçétn 
^i-cè  iiiLî  iL.;c  ciT:i<  k-  rwànieiî  <3e  Tostre  ÊminaDce,  je 
•<-:'.  .r  f  :•.-:  iK-zn^i,  e:  \  E.  ir-  ie  ^.-aurait  dc<LDer  à  perjonoe 

a.  LE  MC  A  s-JN  rkftE. 

Je  voij^  suis  inûnimeDt  oblû:ê  de  rbonDeur  que  vous  m'avés 
(ai^'t  de  (aire  résoudre  l'affaire  de  M'  de  Gassion;   je  tous 
a.S!9eure  que  elle  me  (oucboil  très  fort  :  vous  vous  resouvieudrés, 
h'il  vous  plail,  de  faire  souvenir  à  la  Royne  dens  le  temps 
qu'elle  rne  l'a  promise.  Le  S''Campels  vous  dira  Testât  auquel 
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nous  sommes  icy,  qui  est  à  mon  advis  meillieur  (pourveu  que 
vous  nous  envoies  promplement  de  l'argent]  que  vous  ne  vous 
l'imaginés...  A.  C. 


GUEBRIANT   A  M.    LE   DUC. 

Waldshut,  22  juin  1643. 

J'ay  receu  le  24  au  soir  la  lestre  du  S'  de  La  Plaine  en  date 
du  16*  juin,  qu'il  m'a  mandé  m'avoir  escripte  par  ordre  de 
V.  A.  Aujourd'huy,  %f  au  matin  du  mesme,  j'ay  receu  une 
dépesche  du  Roy  en  date  du  S"*  juin,  quy  m'a  esté  rendue  par 
M'  le  marquis  de  Montausier,  par  laquelle  j'apprens,  comme 
j'ay  aussy  faict  par  la  lestre  dudict  sieur  de  La  Plaine,  que 
Vostre  Altesse  estoit  en  résolution  de  s'attacher  au  siège  de 
Thionville,  et  par  ainsy  de  terminer  aussy  glorieusement  ceste 
campagne  que  Y.  A.  Ta  commencée.  Je  croy,  Monsigneur, 
que  ne  pouvant  contribuer  par  l'exécution  des  commandementz 
de  y.  A.  ce  que  je  dézirerois  pour  faire  réussir  son  desseing, 
qu'elle  jugera  que  je  ne  puis  rien  entreprendre  quy  le  puisse 
favoriser  davantage,  que  de  prendre  ma  marche  avecq  ceste 
armée  vers  le  lac  de  Gonstansse,  quy,  estant  le  droict  chemin 
de  la  Bavière,  attirera  sans  doubte  l'armée  entière  de  la  Ligue 
avec  celle  du  duc  Charles,  quy  est  présentement  général  de 
l'unne  elde  l'aultre;  trois  prisonniers  que  j'ay  eus  aujourd'huy 
disent  qu'ilz  font  toutz  enssemble  i  4,000  hommes,  tant  à  pied 
qu'à  cheval.  S'il  s'en  détachoit  quelque  partie,  ce  que  j'em- 
pescheray  de  tout  mon  pouvoir,  je  ne  manqueray  pas  d'en 
donner  advis  à  Y.  A.  par  eau,  et  descendant  le  Rhin  jusques 
à  Brisack,  de  là  à  Saverne,  à  Yicq  ^  et  à  Metz,  ce  quy  sera 
très  prompt  sy  Y.  A.  a  aggréable  de  commander  aux  gouver- 
neurs de  Yicq  et  Saverne  de  faire  dilligensse  pour  lu  y  envoyer 

1.  Yic-sor-Seille,  à  six  kilomètres  de  Château-Salins. 


520  PIÈCES   ET  DOCUMEiNTS. 

les  paquetz  quy  viendront  d'Allemagne;  je  donneray  tel  ordre 
jusques  là  qu'il  n'y  aura  aulcun  manquement,  non  plus  qu'à 
me  faire  tenir  celles  dont  il  plaira  à  Y.  A.  de  m'honorer;  sy 
je  suis  sy  heureux  pour  ({u'elles  m'apportent  quelqu'un  de  ses 
commandement/.,  je  les  e^écuteray  avec  tant  de  seing  etdf 
dilligensse  que  j'espère,  Monsigneur,  que  vous  me  krh 
l'honneur  de  croire  qu'homme  du  monde  ne  pcult  estre  avec 
plus  de  respect  ol  de  véritë  que  je  seray  toutte  ma  vtc... 

A.  C. 

TLRKNNB   A   M.    LE    DUC. 

LyOD,  i3  juin  1643. 

Comme  je  partis  de  Paris,  on  m'assura  que  vous  ailliés  assiéi.'er 
Thionville;  je  n'en  ay  eu  auquune  nouvelle  depuis  cela.  Y.  A. 
sçait  bien  la  part  que  je  prendrai  tousjours  à  ce  quelfô  choses 
luy  réussissent  aussi  glorieusement  qu'elles  ont  commencé.  Je 
suis  depuis  quelques  jours  à  Lion  afin  de  faire  haster  l'argeot 
que  l'on  doit  envoier  en  Italie,  où  toutes  les  troupes  sont  en 
quartier;  je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  escrire  de  ce  pas 
là,  et  en  reviendrai  certainement  à  la  fîn  do  la  campagne,  « 
qui  ne  m'est  pas  une  petite  joie  de  vous  pouvoir  asseurerrrt 
hiver  de  la  continuation  de  mon  service...  A.  C 

.M.    LE    PRINCR    A    GIRARD. 

Paris,  :24  juin  1613. 

Monsieur  Girart,  je  ne  puisasses  admirer  la  briefvetéde 
vos  lettres,  lesquelles  ne  ni'aprennent  nulles  particularités  de 
vos  affaires;  et  si  par  celles  de  quelques  valets  je  n'avois  apris 
qu'il  a  entré  cinq  cens  hommes  par  le  quartier  de  M'  de 
Granssay,  qui  n'a  rien  fait  qui  vaille,  je  ne  sçaurois  que  les 
mots  graves  de  la  vostre,  contenans  secours  de  quelque  infan- 
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terie.  Mon  fils  devoil  Tavoir  escrit  et  mettre  la  faute  sur  qui 
elle  est.  Dieu  conserve  sa  santé  et  prospère  son  siège  ;  ce  sont 
mes  désirs,  que  j'espère  avec  plus  d'ardeur  que  je  ne  les  crois. 
J'ay  receu  une  de  ses  lettres  pour  un  major  escossois;  je 
l'aideray  à  mon  possible.  Je  me  recommande  à  W  de  Monstreuil 
(le  médecin);  j'ay  receu  sa  lettre...  A.  G. 


M.    LE   DUC   A   SON   PERE. 

Camp  devant  Thionville,  26  juin  1643. 

Nostre  siège  est  au  mesme  estât  qu'il  estoit  la  dernière  fois 
que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  escrire  ;  nostre  cir- 
cumvalation  s'avance  extrêmement  et  j'espère  qu'elle  sera 
bientost  fermée,  mais  non  pas  dans  Testât  de  soutenir  un 
puissant  effort;  quant  cela  sera,  et  si  nous  apprenons  que 
les  ennemis  ne  viennent  point  à  nous,  j  envoiray  de  la  cavalerie 
à  M'd'Angoulesme  ;  mais,  pour  de  l'infenterie,  nous  ne  sçaurions 
luy  en  envoier  ;  et  si  vous  pouvés  nous  faire  venir  celle  de  La 
Hotte,  vous  m'obligeriés  fort,  car  je  la  croy  fort  inutile  en  ce 
lieu  là,  et  on  pouroit  envoier  la  cavalerie  à  W  d'Ângoulesme. 
Je  vous  conjure  de  faire  hastcr  la  monstre  qu'on  m'a  promise, 
car  aultrement  nos  ofllciers  n'auront  pas  un  sol,  aiant  desjà 
faict  aus  soldats  l'avance  de  celle  qu'ils  touchent  présente- 
ment; si  on  peut  faire  donner  de  l'argent  pour  les  recreues, 
il  est  nécessaire  de  le  faire  promtcment,  ou  bien  de  faire  faire 
quelques  nouvelles  levées,  car  vous  sçavés  que  dens  un  siège 
les  trouppes  se  despérissent  beaucoup;  je  vous  conjure  de 
songer  en  cela  et  d'en  voir  l'imporlence  pour  vous  et  pour 
moy.  Dès  que  M»"  de  Sirot  seraarivé,  je  foray  |)artir  deus  cent 
chevaus  de  vivres  et  autent  d'artillierie  pour  aler  trouver 
M'  d'Angoulesme.  Je  vous  prie  de  nous  assister,  et  de  mon 
costé  je  vous  responds  en  ce  cas  de  la  place;  elle  est  fort 
bonne,  mais  il  n'y  a  que  mille  hommes  dedons  et  il  y  en  fault 
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plus  de  deus  mille.  Bec  est  tonsjoois  auprès  de  Luxemboorg, 
qui  alient  des  trouppes;  je  ne  sçay  si  il  osera  bazarder  quelque 
effort,  mais  il  fault  que  ce  soit  à  force  ouverte  ;  car  pour  les 
petits  secours,  nos  lignes  sont  desjà  en  eslat  de  les  en  empe»- 
cber.  ie  croy  que  vous  aurés  appris  la  blessure  du  pauvre  M' de 
Tavaues^  ce  ne  sera  rien;  ce  fut  à  une  sortie  que  firent  les 
ennemis,  où  il  les  repousa  et  y  fit  des  merveillies  ;  on  m'as- 
seure  qu'il  ne  sera  point  estropié.  Pour  les  mareschaus  de  camp, 
ie  vous  prie  qu*ou  ne  nous  en  envoie  plus,  et,  quant  M'  de 
Sirol  sera  arivé,  je  vous  manderay  cens  que  nous  aurons  de 
trop  et  vous  les  ferés  retourner;  nous  sommes  icy  assés  em- 
barassés  pour  eus,  et  W  de  Grancé  m*a  desjà  demandé  soo 
congé  à  cause  de  M""  de  Gesvres  ;  je  ne  sçay  comme  il  fen 
quant  la  tranchée  sera  ouverte ,  car  il  sera  tout  seul  à  soo 
attaque,  et  à  la  mienne  j'en  auray  cinq  ou  sis;  il  seroitboD 
de  régler  cela,  car  cela  faict  enrager  touts  les  aultres  et  le 
service  ne  se  faict  pas...  A.  C. 


H.   LE  DUC  A  MAZARIN. 


Camp  devant  ThionTÎlle,  26  juin  1643. 


Puisque  je  suis  persuadé  que  vous  ne  doutés  pas  de  l'amitié 
que  je  vous  ay  promise,  je  ne  m'amusoray  pas  à  vous  faire 
des  compliments,  les  croyant  fort  inutiles  entre  vous  et  moy. 
Nostre  siège  va  fort  bien  et  nostre  circumvallation  est  fort 
advancée.  Dès  que  elle  sera  achevée  parfaictement,  j'envoiray 
de  la  cavalerie  à  M''  d'Angoulesme;  car  pour  de  l'infanterie  J6 
vous  en  demande,  bien  loing  de  vous  en  pouvoir  donner.  Si 
celle  de  La  Motte  est  inutile ,  comme  je  croy,  je  vous  prie  de 
nous  l'envoier,  et  j'envoiray  la  cavalerie  à  M' d'Angoulesme. 
Je  vous  prie  de  songer  aus  recrues  ou  nouvelles  levées  prompte- 

1.  Sur  le)  TaTannes,  voir  lome  III,  p.  SU. 
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ent:  car  cela  est  absolument  nécessaire,  et  à  une  aultre 
onstre;  car  sans  cela  nous  ne  sçaurions  rien  faire,  et  avec 
la  j'espère  que  le  Roy  sera  bientost  maistre  de  Thionville; 
n'y  a  que  mil  hommes  dedens;  mais  la  place  est  fort  bonne, 
vous  conjure  de  ne  nous  envoier  plus  de  mareschaus  de 
mp;  autrement  ce  sera  une  confusion  insuportable.  Il  faut 
ssy  régler  si  il  n'entrera  point  de  mareschaus  de  camp  à 
Uaque  de  M*^  de  Gesvres. 

Je  vous  supplie  d'avoir  soin  de  mon  honneur  en  m'assistant 
s  choses  nécessaires ...  A .  E . 

M.    LE  PBINCE  A  M.   LE   DUC. 

Paris,  28  Juin  1643. 

Mon  fils,  on  a  pourveu  à  tousle  vostre  instruction  et  mé- 
lire,  et  l'on  me  promet  que  no  manquerés  de  rien.  On  s'est 
f  fort  estonné  que  n'aies  mandé  la  faute  de  ceus  qui  ont 
ssé  entrer  le  secours,  afin  que  Ton  ne  vous  en  impute  rien  ; 
9Dés  garde  à  vous,  on  vous  craint  et  envie,  et,  si  vous  soup- 
nnés  quelqu'un  qui  vous  serve  mal,  mandés  le  moy.  Je  vous 
ay  descharger  de  mareschaus  de  camp  et  les   envoier  à 

d'Angoulesme;  tels  que  désirerés,  escrivés  le  moy,  et  vous 
rdés  de  trahison.  Je  ne  songe  qu'à  vostre  siège  et  à  vous; 

vous  hasardés  point  sans  raison  ny  ne  vous  fatigués  pas 
as  cause;  si  vous  prenés  la  place,  ce  vous  est  un  heur 
tréme  et  le  bien  de  vostre  fortune,  sinon  ce  vous  sera  un 
ind  malheur  d'avoir  entrepris  ce  siège  ;  si  vous  prenés  ceste 
le  là,  mettes  y  Espenan  dedans,  et  n'en  parlés  à  perssonne 
le  sur  le  champ  en  le  mandant  à  la  Reine.  A.  G. 

Paris,  29  juin  1643. 

Mon  fils,  je  viens  de  recevoir  vostre  lettre  du  Î6"  juin  par 
Courier  deM^  Le  Tellier,  et  à  propos;  M'  de  Gassion  partant 
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d'icy,  vous  recevrés  par  luy  mes  responsses,  que  je  luy  avois 
jà  données,  à  celles  du  S'  de  Campels  et  à  celles  de  ce  coarier 
de  M'  Le  Tellier. 

Vous  avés  raison  de  garder  vostre  infanterie,  car  vous  D*eo 
avés  pas  trop.  Pour  celle  de  La  Motte,  quoyqu'on  vous  Tait 
refusée  par  ce  que  le  Roy  vous  escrit,  c'a  esté  moy  malade  de 
la  gravelle,  que  j'ay  encores,  et  absant  du  conseil,  où  je  re- 
tourneray,  s'il  plaist  à  Dieu,  jeudy  prochain  2^  juillet,  et  feray 
tous  mes  éforts  pour  vous  la  faire  envoier. 

Vous  aurés  l'argent  de  la  monstre  en  mesme  instant,  sans 
tarder,  qu'aurés  envoie  une  reveue  signée  de  commissaires, 
bien  exactement  faite;  envoies  la  donc  en  poste,  et  dès  le 
lendemain  l'argent  partira.  Pour  les  recreues  on  n'en  venst 
pas  faire,  maison  fait  sisrégimensnouveaus;  sur  tous  M' de 
Vitry  en  fait  un  qui  sera  fort  bon,  à  mon  avis,  et  bienlosl 
prest.  M'  de  La  Meilleraie  n'aprouve  nullement  qu'aies  entre- 
pris ce  siège;  Dieu  vous  prospérera  s'il  luy  plaist;  ne  vous 
fatigués  ny  hasardés  sans  raison  ;  ce  dessain  qu'avés  seul  fait, 
contre  mon  avis,  me  met  en  de  continuelles  peines.  Pour  vos 
inareschaus  de  camp,  mandés  moy  ceus  que  voulés  qui  s'eo 
aillent,  je  le  procureray  ;  attandant,  il  me  semble  qu'en  devés 
envoier  les  deusou  trois  derniers  à  l'attaque  de  M' de  GrancéS 
et  retenir  à  la  vostre  M"  de  Gassion,  d'Espenan,  LaFertéel 
d'Aumont.  A.  C. 

M.    LE   DUC  A  SO.N   PÈRE. 

Commencement  de  juillet  1643. 

Le  malheur  estant  arivé  au  pauvre  Francine  d'avoir  esté  ou 
tué  ou  prisonnier,  et  n'aiant  point  receu  les  lettres  qu'il  portoit, 

1.  M.  le  Prince  se  trompe,  et  dit  Grancey  pour  Qctrres;  Qnncey  n'awt 
pas  d'attaque  ;  il  n'y  en  avait  que  deux,  colle  de  M.  le  Duc  et  ceUe  do  Get- 
vre».  H  est  vrai  que  Grancey  était  à  l'attaque  de  Gcsvres. 
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ni  mesme  celles  de  Campels,  je  vous  envoie  ce  courior  en 
toutte  diligence  pour  sçavoir  de  vous  les  choses  qu'il  me  por- 
toit  :  je  vous  supplie  donc  de  me  les  mander  en  diligence,  et 
de  dire  à  Rossignol  qu'il  m'envoie  le  chifre  que  me  portoit 
Francine.  Je  vous  supplie  d*envoier  ordre  aus  trouppes  de  La 
Motte  de  me  venir  joindre  et  me  mander  si  on  leur  aura 
envoie... 

Si  plait  à  Dieu  de  nous  assister,  j'espère  que  nous  serons 
bientosl  maistrcs  de  cette  place;  nous  ouvrirons  demin  la 
trenchée.  A.  G. 

TURENNE  A  M.    LE  DUC. 

Juillet  1643. 

Pour  mander  à  V.  A.  des  nouvelles  d'ici,  je  lui  dirai  que 
nous  arrivasmes  avant-hier  auprès  d'Alexandrie  et  avons  trouvé 
dedans  cinq  cents  chevaux  avec  peu  d'infanterie  et  beaucoup 
d'habitans  et  de  païsans  réfugiés.  La  circonvallation  de  la  place 
seroit  plus  grande  que  celle  d'Arras  et  nous  n'avons  pas  plus 
de  buict  mille  [hommes]  de  pied,  de  sorte  que  dès  le  soir  que 
Ton  arriva  on  trouva  qu'il  n'i  a  voit  nulle  raison  de  l'assiéger, 
outre  que  le  lendemain  au  soir  il  y  entra  deux  ou  trois  cents 
chevaux  sans  infanterie,  du  mesme  costé  de  la  rivière  que 
j'estois  ;  et,  sans  prétendre  faire  excuse  de  cela,  je  vous  assure 
que  j'aurois  à  garder,  pour  enpescher  le  secours,  deux  lieues 
de  France  d'une  plaine  toute  rase.  Je  ferai  icy  une  suplication 
très  humble  à  Y.  A.  d'une  des  choses  du  monde  de  quoi  elle 
peut  le  plus  m'obliger,  qui  est  que  M*"  le  conte  de  la  Seronelle, 
gouverneur  de  Testât  de  Milan ,  m'a  mandé  qu'il  changeroit 
M'  Marsin  contre  le  conte  Garcies  que  vous  avés  pris  à  la 
bataille  de  Rocroix,  qu'il  vous  pleust  vouloir  le  demander 
pour  cela  avant  l'eschange  des  autres.  M' Marsin  est  une  per- 
sonne à  qui  j'ai  une  obligation  très  particuliaire,  ce  qui  me 
fait  vous  en  suplier  très  humblement,  et  qu'il  vous  plaise  me 
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continuer  l'honneur  de  vostre  amitié  et  de  vos  bonnes  grâces. 

On  nous  assure  icy  que  les  trenchëes  sont  ouvertes  devant 
Thionville;  il  n'i  a  pas  un  de  vos  serviteurs  qui  vous  souhaite 
avec  tant  de  pasion  que  je  fais  une  bonne  issue  de  ceste  entre- 
prise. A.  C. 

BEAUREGARD   A  M.   LE  DUC. 

Cas«el-en-Hessc,  7  juillet  1643. 

Les  troupes  de  Madame  la  princesse  de  Hesse,  qui  font  parties 
de  Tarmëe  que  commande  Monsieur  le  maréchal  de  Guébriant, 
aiant  fait  rencontre  en  leur  retour  de  quelques  gens  du  doc 
Charles  et  pris  son  bagage,  vaisselle  d'argent  et  cbanceUerie, 
entre  plusieurs  papiers  on  a  treuvé  un  duplicata  d'une  lettre 
de  Francisco  de  Melos  à  l'Empereur,  laquelle  ladite  princesse 
m'a  fait  communiquer,  résidant  icy  de  la  part  du  Roy  auprès 
d'elle.  En  voicy  une  copie  que  j'envoye  à  Vostre  Altesse,  et 
ajousteray  qu'il  y  a  peu  d'apparence  que  ledit  Melos  obtienne 
ce  secours,  les  affaires  de  l'Empereur  estant  manifestement  sur 
la  deffensive  contre  les  Suédois  et  les  troupes  de  ceste  pria- 
cesse,  qui  projette  de  faire  une  conjonction  de  forces  avec  le 
général-major  Konigsmarc,  suédois,  lequel  n'est  qu'à  dix  ou 
douze  lieues  d'icy,  dont  je  ne  manqueray  de  donner  advis  à 
V.  A"*  aussytost  que  j'en  sçauray  la  résolution.  L'armée  sué- 
doise est  tousjours  en  Moravie,  près  d'Olmutz  qui  les  rappro- 
viande.  Gallas  est  aussy  au  mesme  païs,  à  Prin,  sans  rien 
tenter,  ce  qui  donne  l'espouvante  aux  Impériaux,  de  sorte  cpje 
l'Empereur  par  tous  ses  païs  a  commandé  de  lever  le  quin- 
ziesme  de  ceux  qui  sont  capables  de  servir  à  la  guerre.  Si 
j'apprens  que  ma  lettre,  que  j'adresse  au  maître  de  poste  à 
Strasbourg,  soit  arrivée  et  mise  entre  vos  mains,  je  continue- 
ray...  A.  C. 
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M.   LE  DUC  A  SON  PERE. 

Camp  devant  Thionvillo,  9  juilUt  1643. 

Je  vous  avôis  mandé  que  Francine  estoit  mort  ou  prisonier, 
mais  il  n'a  esté  que  prisonier,  et  Bec  me  l'a  renvoie  aussytost; 
les  ennemis  n'ont  point  veu  ses  lettres  et  il  a  eu  le  loisir  de 
les  jetter;  il  m'a  dit  en  gros  ce  qu'elles  contiennent.  J'envoie 
un  mémoire  à  M'  Le  Teillier  des  choses  qui  nous  sont  néces- 
saires e  t  de  ce  qui  s'est  passé  icy.  M*"  de  Monbas  vous  dira 
comme  quoy  nous  ouvrîmes  hier  la  trenchée  sans  perle  d'aucun 
homme;  ce  commencement  nous  faict  bien  espérer  de  la  fin; 
nos  lignes  s'advancent  et  seront  bientost  en  estât  de  ne  rien 
plus  craindre;  j'espère  que,  pourveu  que  vous  nous  vouliés 
envoier  les  trouppes  de  La  Motte  et  l'infenterie  que  vous  nous 
avés  promise  et  l'argent  des  travaus  et  celuy  de  la  monstre, 
que  dens  sis  semeines  je  rendray  bon  conte  de  cette  place  icy; 
mais  il  faudra  prendre  garde  à  un  retour  de  campagne  comme 
à  Haire^.. 

...  Je  vous  supplie  d'assister  M'  de  Monbas  dans  une  affaire 
que  son  père  a  à  la  court.  A.  G. 

GUÉBRIANT  A  11.  LE  DUC. 

Camp  d'Engen,  10  juillet  1043. 

J'ay  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Vostre  Altesse  me  faire 
l'honneur  de  m'escrire  du  27 juin;  j'espère  qu'elle  aura  à  pré- 
sent receu  deux  des  miennes  que  je  me  suis  donné  l'honneur 
de  luy  escrire  depuis  que  j'ay  sceu  qu'elle  avoit  pris  la  résolu- 
tion de  faire  le  siège  de  Thion ville;  par  icelles,  Monsigneur, 
j'informois  Vostre  Altesse  de  Testât  des  affaires  de  deçà,  comme 

1.  Voir  tome  III,  p.  445. 
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j'avois  marché  avccq  Tarméo  du  Roy  en  hault  du  Rhin,  comme 
j'avois  attiré  à  moy  l'armée  entière  de  Bavière,  forte,  selon  le 
rapport  de  toulz  les  prisonniers,  de  plus  de  42  mille  hommes, 
moytié  cavaller\'e  et  l'aultre  inffenter\'e;  celle  du  ducChaiks, 
do  huict  régimentz  de  cavallerye  fortz  de  deux  mille  reytws 
et  de  quatre  régimentz  d'inffenterye  d'environ  quinze  centt 
hommes,  et  quatre  régimentz  impériaulx,  trois  à  pied,  vxiï 
cheval,  celuy-cy  de  600  hommes,  coulx-là  de  42  à  4  400;  comme 
les  bleds  n'estant  poinct  encore  meurs,  j'avois  esté  obligé  de 
m'arester  icy  pour  tirer  de  la  Suisse  la  subsistansse  de  l'armée. 
Depuis,Monsigneur,  les  trouppes  hessiennes,quej'a  vois  eo  aveoq 
moy,  s'en  retournant  à  leur  pays,  ont  rencontré  le  duc  Charles 
aupprès  de  Heydelberg,  quy  revenoit  de  Salbrick  (Saarbriickj 
à  l'armée  de  Bavière,  ont  batu  sa  compagnie  de  gardes  et  pm 
quelques  muletz  qu'il  avoit.  Les  prisonniers  que  j'ay  eu  hyer 
et  aujourd'huy  des  ennemys  m'asseurantz  qu'il  estarivéàleor 
camp,  je  prens  résolution  de  m'advansser  au  delà  d'Uberliogen 
pour  donner  aultant  plus  de  jalousie  de  son  pays  au  duc  de 
Bavière,  et  ainsy  empescher  qu'il  ne  consente  qu'aulcuoes 
trouppes  puissent  estre  détachées  pour  descendre  le  Rhin; 
j'ay  desjà  escript  au  général-major  Konismarc,  suédois,  qnj 
est  avecq  des  trouppes  dans  la  Wetteravye*,  d'y  avoir  l'œil, 
et  priay  Madame  la  lantgraff  de  Hesse  de  ne  pas  laisser  les 
siennes  dans  ceste  saison  inutiles  ;  et  partant,  Monsigneur,  je 
ne  croy  pas  que  rien  puisse  estre  envoyé  d'Allemagne  contre 
V.  A.  Au  cas  que  l'armée  entière  de  Bavière  entreprist  d'y 
marcher,  quy  seroit  contre  toutte  raison  de  guerre  et  contre 
les  maximes  ordinaires  dudict  duc,  je  ne  manqueray  pas  de  la 
suivre  de  sy  près  qu'elle  sera  bien  obligée  d'avoir  plustost 
esgard  à  moy  qu'à  aulcun  aultre  desseing;  que  sy  ledici  duc 
Charles  seul  vouloit  se  détacher  avecq  ses  trouppes,  ne  pouvant 


I.  Wetteravie,  ainu  nommée  de  la  W'etter,  afQueot  de  la  Nedda,  enrirooi 
de  Prancfort-sur-Mein  et  de  Majence. 
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mener  avecq  soy  guères  plus  de  3  mille  hommes  quy  ne 
pouroient  dézormais  ariverqu'apprèslacirconvallation  entière- 
ment achevée,  je  ne  croy  pas  que  Vostre  Altesse  jugeast 
à  propos  que  je  quitasse  l'armée  de  Bavière,  quy  pouroit  cepan- 
dant  se  joindre  à  l'impérialle  et  enssemble  ruyner  la  suédoise 
en  Bohême;  j'attendray  pourtant  sur  cela  les  commandementz 
de  V.  A.  que  j'exéculeray  tousjours  avecq  plus  de  respect  et 
de  promptitude  qu'homme  du  monde,  et  ne  manqueray  point 
cepandant  de  la  tenir  advertye  de  tout  ce  quy  se  passera  en 
ces  quartiers,  ne  dézirant  rien  plus  passionnément  que  de 
pouvoir  tesmoigner  par  mes  très  humbles  services  que  personne 
ne  peult  estre  avecq  plus  de  vérité  et  do  soumission... 

A.  C. 

11.   LE  DUC  A  SON   PERE. 

Camp  devant  Thionville,  12  juillet  1G43. 

J'envoie  à  M'  Le  Teillier  l'extret  de  nos  troupes;  il  est  vray 
que  je  n'en  ay  pas  faict  une  reveue  bien  exacte,  parcequ'il  ne 
se  pouvoit,  et  qu'outre  cela  les  trouppes  ont  si  bien  servy  et 
ont  esté  si  mal  traittées  qu'il  est  raisonable  de  leur  faire  quel- 
que advantage  ;  mais  à  vous,  à  qui  je  ne  vous  rien  celer,  je 
vous  diray  la  vérité  ;  nous  sommes  icy  eflFectivement  quatorze 
mil  hommes  de  pied  et  sept  mil  chevaus,  sens  conter  les  offi- 
ciers, sergens  et  valets;  jugés  si  il  ne  fault  pas  bien  paicr  ce 
que  je  demande  ;  je  vous  supplie  donc,  Monsieur,  de  faire 
faire  le  fonds  sur  le  pied  que  je  demande  à  M'  Le  Teillier  et 
Tenvoier  promptement  ;  nos  travaus  sont  si  grands  et  les  tran- 
chées coûtent  si  fort  que  l'argent  y  vat  extrêmement  viste  ;  je 
croy  que  le  tout  coûtera  bien  quatre  cent  mil  francs  et  nous 
n'en  avons  encor  receus  que  cent  mil  francs  d'un  costé, 
quatre  ving  de  l'autre,  et  ving  mil  escuds  de  l'aultre  ;  je  vous 
supplie  de  donner  ordre  qu'on  nous  envoie  le  surplus  en 

IV.  3i 
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poste,  s'il  se  peut,  parceque,  si  on  ne  paie  comtenl,  on  ne 
trouvera  pas  des  travaillieurs.  Monsieur  de  La  Bourelie  '  vous 
dira  Testât  du  siège  qui  vat  admirablement  bien  ;  j'attens  avec 
impatience  les  trouppes  de  La  Motte... 

...  Nostre  canon  tirera  apprès  demain  matin  ;  nous  ne  sommes 
(|u'à  deus  cent  pas  de  la  contrescarpe.  A.  G. 

Camp  derant  Thionrille,  13  juillet  1543. 

Les  régiments  suisses  qui  sont  dans  cette  armée,  estant  à  b 
iin  de  leur  paiement,  m'ont  prié  de  vous  escrire  pour  les  faire 
paier;  ils  servent  si  bien,  et  entre  aultres  le  régiment  deMo- 
londin,  que  je  ne  puis  leur  refuser  cette  prière.  Je  vousasseure 
que  le  plus  grand  service  que  je  retire  dens  cette  armée  de 
rinfenterie,  c'est  de  leurs  corps.  Je  vous  conjure  donc  de  les 
servir  puissament  et  leur  tosmoigner  que  je  vous  en  ay  escrit... 

A.C. 

Au  camp  devant  Thionvillo,  ce  15«  juillet  1M3, 
un  peu  devant  minuit. 

J'ay  commondé  à  M'  Girard  de  vous  faire  sçavoir  nos  né- 
cessités ;  je  vous  conjure  de  nous  assister  au  plustost;  nos 
travaus  s'advencent  extrêmement  et  le  plus  heureusement  du 
monde  ;  ^nous  n'avons  pas  encor  perdu  cent  hommes  tués  Ott 
blessés,  et  si  j'espère  que  nous  nous  logerons  demain  sur  la 
contrescarpe  ou  que  nous  en  irons  bien  près.  Ce  soir,  le  régi- 
ment de  M**  le  cardinal  Mazarin  a  gaigné  un  petit  travail  que  tes 
ennemis  a  voient  faict  devant  le  glacis  de  la  contrescarpe,  qui 
estoit  très  bien  palisadé,  et  y  a  faict  un  logement  ;  M'  de  Gas- 
sion  commendoit  la  trenchée.  Nous  emportâmes  aussy  dw- 
nièrement,  au  jour  de  M'  d'Aumont,  Picardie  et  la  Marine  estant 

1.  Georges  de  Guiscard,  comte  de  la  Bourelie,  capitaine  de  cavalefia 
en  1689,  serjjcnt  de  bataille  â  Lens,  maréchal  de  camp  en  1651,  lieutentBt 
Rénéral  on  1672,  mort  en  1692. 
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de  garde,  un  moulin  qu  ils  avoient  fortifié  et  palisadé  ;  et  l'aiant 
gaigné,  ils  sortirent  environ  trois  cent  hommes,  mais  ils  furent 
fort  vigoureusement  repoussés.  M' d'Espenant  sert  miraculeuse- 
ment bien  et  certènement  c'est  le  meillieur  homme  de  siège  que 
je  cognoisse.  Du  costé  de  M'  de  Gesvre  la  trenchée  est  aussy 
avancée  pour  le  moins  que  du  nostre,  et  j'espère  que  demain 
il  sera  ou  dessus  la  contrescarpe,  ou  bien  assés  près  pour  y 
estre  apprès  demain  ;  hier  il  attaqua  un  travail  qui  est  à  la 
pointe  de  la  contrescarpe  pareil  au  nostre,  avec  le  régiment 
de  La  Melleraie,  qu'il  a  faict  quitter  aus  ennemis,  mais  il  ne 
s'ipeut  loger.  Aujourd'uy  M'  d'Andelot^  avec  le  régiment  de 
Grancé  et  celuy  d'Harcourt,  a  faict  le  logement.  Nous  avons 
ce  soir  eu  deus  hommes  blessés  qui  m'affligent  au  dernier 
point  :  c'est  un  nomé  Le  Raalo,  ingénieur,  qui  a  esté  blessé  à 
Tespaule,  et  un  nomé  Perseval,  aussy  ingénieur,  qui  a  esté 
blessé  à  la  cuisse  ;  c'est  un  garson  qui  avoit  mené  jusque  icy 
noBtre  tranchée,  et  certènement  c'est  l'homme  du  monde  qui 
a  le  plus  contribué  à  l'avencement  de  ce  siège  ;  je  vous  conjure 
de  faire  quelque  chose  pour  luy,  ou  une  compagnie  dans  un 
viens  régiment  ou  une  pention,  car  je  luy  ay  grande  obliga- 
tion. J'avois  dict  à  M' Girart  de  vous  supplier  de  m'envoier  de 
l'argent,  ne  croiant  pas  vous  pouvoir  escrire,  parceque  je 
m'en  alois  faire  faire  ce  logement  ;  mais,  à  cet  heure  qu'il  est 
faict,  je  suis  revenu  pour  vous  en  supplier;  je  vous  conjure 
donc  par  l'amitié  que  vous  avés  pour  moy  de  m'en  envoier 
an  plustost,  puisque  sens  cela  on  ne  peut  rien  faire;  nous 
n'avons  point  encor  receu  les  cent  mille  francs  ;  je  les  attends 
avec  impatiances;  je  vous  supplie  de  faire  faire  fonds  jusque 
à  quatre  cent  mille  en  tout  et  me  les  faire  venir  en  poste  ;  et, 
si  cela  n'est  pas  prest,  vous  m'obligerés  sensiblement  de  m'en 


1.  Gaspard  IV  de  Coligoy  porta  le  nom  de  marquis  d'Ândelot  jusqu'à  la 
mort  de  son  frère  aîné,  Maurice  de  Coligny  (21  mai  1644).  Il  devint  duc  de 
Chàtillon  en  1646. 
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envoier  du  vostre  une  somme  considérable;  enfin,  MoDsieur, 
jugés  que  de  là  despent  tout  mon  honneur. 

Vous  aurés  sceula  mort  du  pauvre  Francine  qui  m'afflige  au 
dernier  point  ;  il  y  a  icy  deus  ou  trois  fort  honestes  geotis- 
hommes  qui  s'offrent  à  me  servir  en  sa  place  ;  je  croy  que  vous 
treuverés  bon  que  j'en  prègne  un,  parceque  au Itrement  mon  es- 
curie  se  despériroit;  j'en  feray  donc  le  chois  et  puis  je  le  vous 
mandcray...  A.  C. 

M.    LE    DUC    A    M.    DE    LAMBERT    «  GOUVERNBUE    POUR    LE  lOY 
DES  VILLE    ET  UTADELLE   DE   IfETZ    ». 

Au  c&mp,  15  juillet  1(43. 

Je  prie  M'  de  Lambert  de  deslivrer  à  Villeneuve  les  cinq 
cent  boulets  à  canon  qu'on  luy  a  demandé,  lequel  les  fera 
partir  incontinant,  luy  promettant  de  les  faire  remplacer  ao 
plus  tost  ;  il  donnera  ordre  pour  nos  convois,  tant  de  Verdun 
que  de  Toul ,  et  pour  cela  je  luy  laisse  les  régiments  de  la 
Ferté-Imbault  et  de  Chambres,  ausquels  il  ordonnera  ce  qu'Os 
auront  à  faire  pour  la  seuretté  de  nos  dits  convois  ;  il  sçaora 
si  l'argent  est  arivé  à  Verdun  ou  à  Toul,  et,  au  cas  qu'il  y 
soit,  il  le  fera  venir  en  toutte  diligence... 

Je  prie  M""  de  Lambert  de  me  faire  treuvcr  de  l'argent  « 
Mets  à  quelque  pris  que  ce  soit;  il  m'obligera  sensiblement, 
et  je  luy  suis  caution  du  remplacement  de  la  somme  qui  me 
fera  pretlor  et  je  le  prie  de  le  faire  promptement.  C.  P. 


M.   LE  DUC   A   SON   PERE. 

Camp  devant  Thionville.  18  juillet  1«43. 

Le  sieur  de  Perseval,  ingénieur,  a  si  bien  servy  en  ce  siège, 
et  mesme  y  a  esté  blessé,  que  je  me  sens  obligé  de  recognoistre 
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ces  services  ;  il  vaque  présentement  une  compagnie  dans  le 
régiment  de  Piedmont  par  la  mort  du  sieur  de  Monstreuil, 
capitaine  audit  régiment  ;  je  vous  supplie  la  luy  faire  avoir  et 
m'envoier  la  commission  au  plustost;  vous  m'obligerés  sen- 
siblement... A.  G. 


M.   LE   PRINCE  A   M.   LE   DUC. 

Paris,  18  juillet  1643. 

Mon  fils,  les  couches  de  vostro  femme,  que  j'atans  d'heure 
à  autre,  m'obligeront  bientost  à  vous  envoier  un  gentilhomme 
en  qui  je  me  fieray,  qui  vous  dira  de  mes  nouvelles  et  de  la 
court. 

Ne  vous  exposés  point  en  périls  inutilles  et  ne  me  causés 
pas  la  mort  ou  une  vie  languissante  s'il  vous  arrivoit  accident  ; 
serves  Dieu,  confessés  vous  souvent,  oies  tous  les  jours  la 
messe,  serves  d'exemple  à  l'armée  de  dévotion  au  S*  Sacrement, 
le  visitant  souvent  quand  il  est  exposé...  On  vous  envoie  vostre 
demie  monstre  à  plus  près  selon  vostre  désir;  faut  pourtant 
que  faciès  contenter  les  troupes  de  raison  et  que  mesnagiés 
vos  affaires;  il  y  a  icy  peu  d'argent;  on  fait  estât  de  cent  mille 
escus  pour  les  travaus;  on  dit  que  chaquun  y  fait  profit,  et 
que  vous  paies  avec  profusion  le  double  de  ce  qu'il  faut. 

Si  vous  pouvés  envoier  quelque  cavallerie  à  M'  d'Angou- 
lesme,  faites  le;  car  on  le  désire  fort  icy.  On  a  cx>ntenté  les 
Suisses;  on  vous  envoie  infanterie  nouvelle;  et  mes  soins 
n'obmettront  rien  à  vous  faire  secourir.  BrefprenésThionville 
et  soies  en  santé  et  no  vous  souciés  de  rien  ;  si  vous  la  prenés, 
mettes  Espenan  dedans,  mais  que  nul  no  le  sache  que  ce  ne 
soit  fait;  j'ay  sceu  qu'avés  fait  parler  à  la  Reine  par  M'  de 
ColUgny  (Maurice)  de  M'  de  Chastheauneuf  ;  je  vous  prie  que 
je  sache  ce  que  faites  dire  avant  que  l'on  parle...      A.  C. 
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M.   LE  DUC  A  MAZARIN. 

Camp  devant  Thionville,  80  juillet  1643. 

Jo  reçois  tous  les  jours  tant  de  preuves  de  vostre  amitié  que 
ce  tesmoignage  dernier  que  vous  me  rendes  ne  me  surprent 
point  et  me  faict  vous  parler  franchement  d'une  chose  que  je 
souhaite.  Vous  apprendrés  par  M""  de  Boigency  le  bon  estât  de 
ce  siège,  et  comme  quoy  nous  fismes  avant-hier  le  logement 
sur  la  contrescarpe;  cela  me  faict  bien  espérer  de  sa  prise, 
mesme  dans  peu,  si  bien  que  je  croy  qu'il  est  bien  à  propos 
de  songer  à  y  mettre  un  gouverneur.  J'ay  veu  dans  les  places 
que  M""  de  La  Meilleraie  et  d'autres  ont  prises,  qu'on  consi- 
déroit  fort  c^us  qu'ils  nommoient  pour  le  gouvernement. 
J'espère  qu'en  ce  rencontre  la  Royne  aura  assés  de  bonté  pour 
moy  pour  ne  me  pas  refuser  cette  grâce  là,  et  principalement, 
Monsieur,  si  vous  nous  voulés  servir;  j'ay  trop  de  preuves  de 
vostre  amitié  pour  en  douter.  Tout  ce  que  j'appréhende  en 
cette  affaire  là,  c'est  que  l'affaire  ne  soit  traversée  par  M'  mon 
père,  ou  par  Monsieur,  ou  par  d'autres  qui  en  voudroient 
nommer.  C'est  pourquoy  je  vous  en  escris  et  à  M'  de  Longue- 
ville  aussy  pour  vous  prier  de  voir  ensemble  les  moiens  dt» 
me  pouvoir  faire  avoir  contentement  en  ce  rencontre,  sans  que 
cela  puisse  choquer  personne.  Si  la  Royne  me  faict  cette 
grâce  là  de  vouloir  jetter  les  yeux  sur  celuy  que  je  luy  nom- 
meray,  jo  la  supplie  très  humblement  le  vouloir  donner  à  M' de 
Marolles.  C'est  un  fort  brave  gentiliiomme  à  qui  le  feu  Roy 
avoit  promis  le  premier  vaquant.  Je  crois  qu'il  est  assés  cognu 
de  vous  sans  que  je  vous  en  doive  mander  ses  autres  bonnes 
(|ualilés,  outre  qu'il  est  fort  de  mes  amis.  Je  vous  supplie  donc 
tenir  la  chose  secrette  et  n'en  parler  qu'à  M''  de  Longueville 
et  à  la  Royne.  Si  elle  me  veut  faire  cette  grâce  là,  j'envoiray 
une  lettre  à  M'  de  Longueville,  (ju'on  luy  présentera,  dans  la- 
quelle je  luy  en  parleray.  J'envoiray  aussy  une  lettre  pour 
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M'  mon  père  et  une  pour  Monsieur  à  M'deLongueville,  qu*on 
luy  présentera  si  on  le  juge  à  propos.  Je  croy  raffairo  si  juste 
qu'on  ne  me  la  refusera  pas,  et  la  Royne  a  tant  de  bonté  pour 
moy  que  j'espère  qu'elle  sera  bien  aise  de  m'obliger  en  ce 
rencontre.  Pourtant  j'attens  œla  de  vous  particulièrement. 
Vous  m'obligerés  donc,  Monsieur,  de  me  mander  franchement 
la  volonté  de  la  Royne,  et,  au  cas  que  je  sois  assés  malheureus 
pour  estre  refusé,  je  vous  supplie  de  le  tenir  secret  et  m'en 
mander  franchement  la  vérité.   J'espère  que  cela   ne   sera 

Nous  n'avons  point  encor  receu  le  fonds  qu'on  nous  avoil 
mandé  qu'on  nous  envoioit  pour  les  travaus.  Je  vous  conjure 
le  faire  presser  et  nous  en  envoler  un  nouveau  parceque  nous 
avons  extrêmement  travaillé. 

J'envoie  4000  chevaus  effectifs  à  M' d'Angoulesme.  Je  man- 
derois  bien  quinze  cent,  et  ils  s'y  treuveroient  avec  les  valets; 
mais  j'entens  hommes  de  combat  des  meilleurs  de  l'armée.  Je 
n'ay  osé  en  envoyer  davantage  parceque  nous  sommes  obligés 
à  faire  de  grandes  gardes,  de  grands  convois  extrêmement 
éloignés,  et  que  je  ne  croy  pas  que  les  ennemis  soient  où  vous 
le  croies,  et  vous  verres  les  ad  vis  que  j'ay  eu  de  Sedan  et 
d'Hollande  qui  disent  le  contraire;  outre  que  j'espère  que 
Thionville  sera  assés  tost  pris  pour  leur  aler  faire  lever  un 
ftiège  si  ils  entreprennent  un  ;  je  tiendray  pourtant  encor  des 
troupes  prestes  à  marcher  au  cas  que  M' d'Angoulesme  me  les 
demande.  A.  E. 


M.    LE  DUC  A  SON   PERE. 

Camp  devant  Thionville,  20  juillet  1643. 

J'ay  receu  ordre  de  vous  par  M'  de  Campels  de  ne  point 
m'engager  au  gouvernement  de  cette  place  que  je  ne  seusse 
vostre  intention  ;  mais  comme  l'affaire  presse,  j'ay  creu  estre 
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obligé  de  vous  la  demander  et  vous  supplier  de  vouloir  aggréer 
d'en  faire  la  demande  pour  M'  de  Marolles  ;  c'est  un  gentil- 
homme de  grand  mérite  et  je  vous  responds  de  luy  comme  de 
moy-mesmo  ;  je  vous  auray  une  particulière  obligation  de  faire 
cela  pour  luy... 

Je  vous  envoie  Lescot  |>our  vous  porter  les  nouvelles  du 
logement  que  nous  avons  faict  sur  la  contrescarpe  ;  il  vous  en 
porte  touttes  les  particularités  ;  cela  me  faict  bien  espérer  de  la 
prise  de  cotte  place.  Je  vous  conjure  de  nous  envoier  l'argent 
au  plustost.  Le  bloquus  de  I^  Motte  ^  est  arîvé  icy,  mais  le 
renfort  n'a  pas  esté  si  grand  qu'on  se  Testoit  imaginé  ;  il  a'est 
arivé  au  camp  que  douze  cent  hommes  de  pied  et  cinq  cent 
chevaus;  j'envoie  4000  chevaus  à  M'  d'Angoulesme,  c'est 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire.  Je  vous  conjure,  Monsieur, 
de  me  conserver  tousjours  l'honneur  de  vostro  amitié... 

A.  C. 

Camp  dovant  Thionville,  25  juillet  1^43. 

M^  le  marquis  de  Lenoncourt,  gouverneur  de  ClermoDt  et 
de  Mouy,  estant  mort  aujourd'uy  d'un  coup  de  mousquet  qu'il 
a  receu  dans  la  tranchée,  j'ay  creu  cstre  obligé,  par  Tamitiê 
que  j'ay  pour  M'  d'Aumont,  do  vous  supplier  de  le  considérer 
en  ce  rencontre  et  luy  faire  avoir  ses  gouvernements;  c'est 
une  obligation  très  sensible  que  je  vous  auray...  A.  C. 

LA   REINE   RÉGENTE   A   M.    LE   DUC. 

l^ris,  %5  juillet  1643. 

Mon  cousin,  j'auray  tousjours  grand  contentement  de  p^ 
tifïier  c^ux  que  vous  me  tosmoignerés  le  mériter;  le  S*"  dePer- 
seval  estant  de  celte  condition,  je  luy  ay  volontiers  accordé 

1.  f"o>t-à-dirc  loi  troupes  qui  bloquaient  La  Ifotto. 
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la  compagnie  de  feu  Montreul,  comme  je  crois  que  vous  i'aurés 
âceu  ;  au  surplus  je  ne  vous  puis  dire  la  joye  que  je  ressens 
du  récit  que  le  S'  Lescot  nous  feit  hier  matin  du  bon  estât  du 
siège  de  Thionville  ;  il  vous  dira  que  le  Roy  Monsieur  mon 
fils  prit  tel  plaisir  à  consulter  le  plan  qui  luy  feit  veoir,  qu'il 
ne  le  voulut  jamais  quitter  et  l'emporta  dans  sa  chambre  où  il 
le  garde  ;  je  m'asseure  que  vous  ne  serés  non  plus  fasché  de 
l'y  veoir  à  vostre  retour  que  moy  do  vous  pouvoir  asseurer 
autrement  que  par  lettres  de  la  vérité  avec  laquelle  je  suis 
Vostre  bonne  et  bien  affectionnée  cousine.      A.  C. 


M.   LE    PRINCE    A  M.    LE   DUC. 

Paris,  28  juillet  1643. 

Mon  fils,  j'atans  de  vos  nouvelles  avec  impatiance,  surtout 
sur  vostre  résolution  touchant  le  gouvernement  de  Thionville; 
je  vous  prie  vous  bien  conserver,  et  après  la  prise  de  Thion- 
ville n'entreprenés  rien  que  bien  facile  comme  Sirque  (SierckJ, 
Longoui  (Longwy)  et  autres  petits  lieus  aus  environs  sans 
vous  esloigner,  afin  do  pouvoir  secourir  la  France  si  Tennemi 
y  entre,  et  mesmes  venir  icy  un  tour  demander  la  juste  et 
promise  rescompensse  de  vos  travaus  ;  je  vous  recommande 
mon  cousin  de  Laval,  présent  porteur;  faites  en  cas... 

A.  C. 

M.   LE    DUC  A  MAZARIN. 

Camp  devant  Thionville,  29  juillet  1643. 

J'ay  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  faict  la  faveur  de  m'escrire, 
par  laquelle  je  voy  que  vous  ne  vous  contentés  pas  des  mille 
chevaus  que  j'ay  envoie  à  M*"  d'Angoulesme  et  que  vous  sou- 
haitteriés  que  j'en  envoiasse  encor  davantage.  Jugés,  par  l'amitié 
que  vous  sçavés  que  j'ay  pour  vous,  si  je  ne  suis  pas  bien 


c. 
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fasché  de  no  vous  pouvoir  donnor  si  promptemenl  ce  conteo- 
tement.  Premièrement  vous  sçavés  que  nous  n'avons  pas  en 
cavalerie  légère  dens  le  camp  plus  de  cinq  mille  chevaus  pré- 
sentement, et  je  vous  envoie  le  destail  de  nos  gardes  et 
escortes  par  lesquèles  vous  jugerés  de  la  fatigue  des  troappes 
et  de  l'impossibilité  d'en  envoier  davantage.  Je  vous  envoie 
une  lettre  de  Bec  par  laquelle  vous  verres  qu'il  espère  secourir 
la  place  et  qu'il  attent  du  secours.  Je  vous  envoie  l'extrel 
d'une  lettre  qu'on  m'escrit,  par  laquelle  vous  verres  qu'il  vient 
des  trouppes  d'Allemagne.  De  plus  j'espère  que  la  place  sen 
assés  tost  prise,  comme  vous  en  pouvés  juger  par  la  prise  de 
la  demie  lune  et  le  passage  du  fossé ,  que  les  ennemis  ne  seront 
pas  en  estât  d'avoir  faict  de  grands  progrès  auparavent;  et 
pour  lors  je  deltacheray  tel  corps  que  vous  jugerés  nécessaire 
et  mesme  je  m'i  en  iray  si  vous  le  jugés  à  propos.  Je  vous 
supplie  me  mander  vos  sentiments  là-dessus  et  de  ce  que  vous 
estes  d'avis  (juc  je  fasse  apprès  la  prise  de  la  place.  Je  voos 
supplie  do  considérer  mes  raisons  et  faire  trouver  bon  à  la 
Royne  de  ce  que  je  diffère  à  envoier  c^tte  cavalerie  jusque  ï 
la  prise  de  la  place,  qui  sera  dans  peu,  avec  l'aide  de  Dieu. 

Je  vous  avois  escrit  d'une  affaire  de  laquelle  vous  ne  m'avés 
point  oncor  faict  response  touchant  cette  place  icy.  Je  vous 
conjure  me  mander  ce  que  vous  aurés  faict  là-dessus  et  si  la 
Royno  aura  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  gnico  que  je  luy 
demandois.  Pardonnes  moy,  je  vous  prie,  la  peine  que  je  vous 
donne  et  faictes  moy  la  faveur  de  croire  que,  de  touts  ceusqui 
font  profession  d'estre  de  vos  amis,  il  n'y  en  a  point  qui  soit 
plus  véritablement  que  moy... 

Nous  n'avons  icy  qu'un  sergent  de  bataille;  si  vous  vouliez 
en  faire  avoir  une  charge  à  M*"  de  Mauvilly,  qui  est  icy,  et  m'en 
envoier  le  brevet,  vous  m'obligeriés  extrêmement.  C.  P 
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M.    LB    DUC   A   SON   PERE. 


Camp  devant  Tbionville,  29  juillet  1643. 


J'envoie  le  S'  du  Fay  à  la  court  pour  porter  nouvelles  de  la 
prise  de  la  demie  lune  qui  fut  emportée  liier  au  soir  le  plus 
heureusement  du  monde  et  sens  perte  de  pas  un  officier;  nos 
pons  pour  les  bastions  s'advancent  et  nous  y  attacherons  ce 
soir  les  mineurs.  Je  vous  supplie  nous  faire  envoier  les  cent 
mille  francs  en  diligence.  M'  de  Gassion  enleva  hier  un  régi- 
ment de  cavalerie  walonne  auprès  de  Luxembourg,  prit 
force  prisoniers,  en  tua  beaucoup  et  amena  cent  chevaus  de 
buttin  ;  touts  les  prisoniers  asseurent  qu'ils  attendent  secours 
d'Allemagne.  Nous  avons  liier  pris  un  espion  qui  portoit  une 
lettre  au  gouverneur,  dont  je  vous  envoie  coppie  ;  M'  Girard 
la  deschifra  avec  le  chifre  que  nous  a  envoie  Rossignol.  J'ay 
veu  la  lettre  que  vous  avés  escritte  à  M'  Girard,  par  laquelle 
je  voy  que  vous  désapreuvés  le  chois  que  j'ay  faict  de  M""  de 
Marolle  pour  le  gouvernement  de  Thionville  ;  ce  m*est  une 
chose  bien  fascheuse  de  voir  que  j'aie  si  peu  de  fruit  des  périls 
ausquels  je  me  suis  exposé  et  des  fatigues  que  j'ay  euees,  que 
je  n'aie  pas  le  crédit  qu'ont  eu  touts  les  généraus  qui  ont 
esté  auparavant  moy;  je  vous  avoue  que  cela  m'aflige  et  que 
j'espère  que  1  a  Royne  aura  assés  de  bonté  pour  ne  me  le  pas 
refuser,  pourveu  que  vous  ne  l'empeschiés  pas,  et  je  ne  com- 
prens  point  par  quelle  raison  vous  le  voudriés  faire,  puisque 
aiant  dans  cette  place  une  personne  à  moy,  vous  en  pouriés 
disposer  comme  si  elle  estoit  à  vous  ;  je  suis  très  fasché,  avant 
m'estre  engagé  à  Marolles,  de  n'avoir  point  creu  qu'Espenan 
y  songàt,  car  c'est  une  personne  que  j'aime  et  que  j'estime 
extrêmement;  mais  aiant  desjà  un  aultre  gouvernement,  je  ne 
pouvois  pas  deviner  qu'il  songàt  en  celuy-cy;  enfin  je  suis 
engagé  à  M'  de  Marolles,  et,  si  la  Ro}Tie  ne  me  l'accorde,  je 
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croy  que  je  n'ay  plus  qu'affaire  à  l'armée,  et  je  me  donnerois 
bien  en  vain  touttesles  fatigues  que  je  me  donne,  si  je  nene»- 
pérois  aucun  fruit.  Je  vous  supplie  ne  m'estre  point  contraire 
en  cela...  A.  C. 

M.    LE  PRINCE  A  M.    LE   DUC. 

Paris.  30  juiUet  1643. 

Mon  fils,  La  Roussière  vous  porte  la  nouvelle  de  rbeoreus 
acouchement  de  vostre  femme  qui  a  eu  un  beau  garsson;  cela 
vous  doit  faire  connoistre  quelle  est  la  puissance  de  Dieu, 
duquel  faut  admirer  la  providence;  je  vous  prie  de  croire  ce 
que  ledit  La  Roussière  vous  dira  de  ma  part. 

La  Reine  a  donné  la  Lorraine,  Nancy  et  Clermont  à  M' de 
La  Ferté-Sénetaire  ;  j'ay  fait  mon  possible  et  pour  M''  d'Aumont 
et  pour  M'  d'Andelot,  mais  leurs  couriers  ne  sont  arrivés  l'on 
que  sis  heures  après  celuy  de  M'deGesvres,  et  l'autre  un  jow 
entier...  A.  C. 

PERRAULT   A   C.IRARD. 

Paris,  30  juiUet  1643. 

Vous  apprcndrés  par  M' de  La  Roussière  l'heureux  accouche- 
ment de  Madame  la  Duchesse,  qui  arriva  hier  entre  sept  el 
huict  heures  du  soir,  et  produisit  un  très  beau  garçon;  c'est 
une  merveille  que  de  la  grandeur  de  cet  enfant,  veu  la  petitesse 
de  la  mère,  et  les  médecins  qui  l'ont  assisté  l'admirent  et  ne 
sont  pas  moins  estonnés,  pour  la  mesme  raison,  de  la  fadlité 
de  cet  accouchement  qui  a  esté  telle  que  vous  diriés  que  celle 
petite  n'a  jamais  faict  autre  chose.  11  n'est  pas  croiable  combien 
cet  événement  a  produict  de  mouvements  différents  dans  Paris 
et  surtout  dans  la  cour,  où  il  change  la  face  des  affaires  les 
plus  importantes  du  Royaume. 

S.  A.  a  receu  vostre  despéche  du  24«  de  ce  mois  et  a  eslé 
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fort  aise  de  sçavoir  l'arrivée  de  Larrez,  lequel  nous  attendons 
enquores  si  Targent  comptant  vous  presse. 

Dieu  veuille  conduire  à  heureuse  fin  vostre  siège.  S.  A.  en 
est  dans  des  impatiences  extrêmes,  non  pas  tant  pour  l'entre- 
prise, de  laquelle  elle  ne  faict  pas  de  doubte,  comme  de  la 
personne  de  Monseigneur  le  Duc,  l'accident  de  M""  de  Lenon- 
court  luy  causant  des  appréhentions  qui  ne  sont  pas  imagi- 
nables. 

M'  du  Plessis-Besançon,  qui  est  k  Douay  pour  Tcschange  de 
quelques  prisonniers,  nous  mande  que  Mellos  est  à  Gand,  et 
toutes  les  nouvelles  de  Flandres  portent  qu'il  ne  peult  aller  à 
Thionville;  néanmoings  il  ne  fault  pas  s'endormir  là-dessus. 

S.  A.  a  leu  avec  plaisir  la  lettre  latine  que  vous  lui  avés 
envoyée,  et  n'a  jamais  doubté  que  les  ministres  du  roy  d'Es- 
pagne ne  fissent  de  grands  efibrtz  pour  sauver  celte  place. 

M'  de  La  Roussière  informera  Monseigneur  le  Duc  de  Testât 
des  affaires  de  la  cour. 

Les  charges  de  M' de  Lenoncourt  furent  hier  données  à  M**  de 
La  Ferté-Séneterre,  lequel  se  professe  grand  serviteur  de  Mon- 
seigneur le  Duc  et  proteste  luy  avoir  de  grandes  obligations  ; 
il  a  tenu  à  peu  que  M**  d'Andelot  n'aye  eu  le  gouvernement  de 
Clermont,  et  cela  auroit  esté,  comme  je  croy,  sans  la  ren- 
contre de  Thionville  qui  a  un  peu  embrouillé  la  demande  de 
l'autre  ;  S.  A.  luy  a  rendu  tout  bon  office,  et  avec  grande 
affection,  accause  de  sa  conversion. 

Despuis  le  despart  de  M*"  de  Lescot,  S.  A.  et  M'  de  Longue- 
ville  ont  advisé  que,  sans  attendre  la  response  de  Monseigneur 
le  Duc,  il  falloit  dès  à  présent  se  déclarer  pour  le  gouvernement 
de  Thionville,  de  craincte  que  l'on  ne  s'engageast  icy,  où  les 
affaires  se  font  d'une  estrange  façon  ;  de  sorte  que  l'on  en  a 
parlé  à  la  Reyne  et  tiré  parolle  d  elle  pour  M**  d'Fsponan  ou 
pour  M'  de  Marolles  ;  la  question  sera  maintenant  do  sçavoir 
lequel  des  deux  ce  sera;  c'est  à  Monseigneur  le  Duc  de  prendre 
ses  asseurances  de  la  part  dudit  sieur  de  Marolles. 


'.j* 
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Je  vous  envoyé  une  copie  du  mémoire  envoyé  par  M' Fain- 
baisadeur  de  Rome  d'une  nouvelle  promotion  de  cardinaux; 
le  pauvre  M'  do  Beau  vais,  pour  lequel  on  a  voit  escript  de 
France,  se  trouve  par  là  bien  reculé,  comme  il  Test  à  présent 
des  affaires,  au  prix  de  ce  quïl  l'a  esté  pendant  les  quinie 
jours  premiers  de  la  Régence,  qu'il  estoit  le  tout  puissant,  et 
s'est  laissé  foiblement  empiéter...  A.  C. 


GUÉBRIANT  A  M.   LE  DUC. 


Camp  de  Wolfach,  l«r  août  1543. 

Par  les  dernières  que  je  me  suis  donné  l'honneur  d'escriie 
à  Yostre  Altesse  du  camp  d'Engen,  elle  aura  veu  comme  je 
me  disposois  de  marcher  plus  avant  ;  le  troisiesme  jour  j'ariviy 
à  Salmansweiler  où  je  rencontray  l'arière-garde   de  rennemy 
quy  avoit  desjà  pris  le  debvant  ;  je  la  fis  chaîner  par  cincq 
escadrons  de  cavallerye,  quy  estoit  ce  que  j'avois  d'arivé; 
mais  comm'elle  estoit  dans  des  montagnes,  favorisée  de  sod 
inffenter}'e,  je  ne  peulx  avoir  aulcun  advantage  sur  elle,  de 
sorte  que  l'ennomy  eust  la  commodité  de  se  loger  au  passage 
de  Marckdorff,  et  par  ainsy  m'empescha  d  e  pouvoir  contâniMr 
mon  desseing,  ce  quy  m'obligea  de  me  tourner  vers  le  Necker 
et  d'essayer  en  passant  de  me  rendre  mestre  de  Rottweil; 
mais  Tennemy  y  estant  arivé  vint  heures  apprès  moy ,  je  desoen- 
dys  la  dicte  rivière  en  intention  do  me  poster  à  Horb  ou  Ro- 
t«nburg.  N'y  ayant  pas  trouvé  les  bleds  encore  meurs,  et 
touttes  les  petites  villes  de  la  campagne  vydes,  je  me  sois 
trouvé  dans  une  nécessité  assés  grande  de  pain  ;  et,  comme  las 
nouvelles  trouppes  que  j'ay  dans  l'armée  ne  sont  pas  accou- 
tumées à  de  telles  incommodités,  je  me  suis  résolu  de  me 
loger  dans  ceste  vallée  pour  donner  temps  aux  uns  et  aulx 
aultres  de  se  pourvooir  pour  quelques  jours.  Cepandant,  Moo- 
signeur,  Yostre  Altesse  peult  s'asseurer  que  toutte  l'armée  de 
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Bavièro  avecq  les  trouppes  du  duc  Charles  et  quatre  régimentz 
impëriaulx  sont  encore  ensemble,  et  qu'il  n'y  a  pas  apparensse 
qu*ilz  ayent  aulcune  intention  de  so  séparer.  Je  ne  manqueray 
d'aulcun  soing  pour  les  en  empescher  jusques  à  ce  que  Vostre 
Altesse  aye  parachevé  son  siège...  A.  C. 


M.   LE  DUC  A  SON  PERE. 

Camp  devant  Thiunville,  2  août  1643. 

J'envoie  le  sieur  du  fioquet  pour  vous  donner  ad  vis  comme 
quoy  la  brèche  a  esté  faicte  et  comme  nous  sommes  logés  sur 
les  bastions  ;  il  vous  en  dira  les  particularités  mieus  que  per- 
sonne, puisqu'il  a  esté  pracsent  à  tout.  Je  vous  prie  me  mander 
ce  qu'on  souhaitte  que  je  fasse  apprès  la  prise  de  cette  place 
et  si  on  veut  que  j'envoie  des  troupes  à  M""  d'Angoulesme  ou 
non...  A.  C. 

GASSION  A  MAZARIN. 

Camp  devant  Tliionvillo,  2  août  1643. 

Puisqu'il  a  pieu  à  Yostre  Émincnce  d'agréer  que  je  portasse 
en  cour  la  nouvelle  de  la  prise  de  coste  place,  je  ne  manqueray 
de  partir  dès  que  les  troupes  du  Roy  y  seront  entrées,  M^  le 
duc  d'Anguien  ayant  trouvé  bon  que  je  fisse  ce  voyage,  tant 
pour  ce  suject  que  pour  rendre  conte  à  la  Royne  de  Testât  de 
ceste  armée  et  recevoir  les  ordres  de  Sa  Majesté  pour  tout  le 
reste  de  la  campagne.  J'espère  partir  au  plustost  parcequ'il  n'y 
a  point  d'apparence  que  ceste  place  puisse  encore  tenir  deux 
fois  vingt  et  quatre  heures,  les  deux  bastions  estants  desjà 
ouverts  et  les  mineurs  attachés  de  nouveau  au  milieu  de  la 
brèche  pour  faire  sauter  les  retranchements  que  les  ennemis 
ont  faits  au  derrière  ;  le  gouverneur  a  esté  sommé  de  la  rendre  ; 
il  a  respoodu  qu'il  falloist  qu'il  en  conférast  avec  son  conseil 
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de  guerre  et  qu'après  il  fairoit  responce.  Voilà  Testât  de  la .« 
chose;  dès  que  j'en  verray  la  fin,  je  partiray  on  poste  pour — 
rendre  conte  de  tout  à  Yostre  Éoiinence,  la  suppliant  très^m 
humblement  cependant  de  vouloir  faire  ressouvenir  la  Royi 
de  la  grâce  que  Sa  Majesté  m'a  accordée,  espérant  qu'i 
Tappuy  de  Yostre  Ëminence  elle  ne  différera  plus  à  me 
donner  en  eifect.  J'attands  tout  de  vostre  protection  comm^ 
Yostre  Ëminence  peust  tout  attandre  de  mes  services... 

C.  P. 


M.   LE   PRINCE  A  M.   LE   DUC. 

Paris,  4  août  1643. 

Mon  fils,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  du  Fay  ;  je  me  resjouê 
bien  fort  de  la  prise  de  la  demie  lune  et  de  l'espérance  qu'avés 
d'avoir  bientost  Thionville  ;  je  vous  asseure  qu'allant  à  la  chaâse 
à  Livry,  ainssi  qu'aurés  veu  par  la  lettre  que  Lescot  vous  a 
portée,  je  laissay  la  charge  à  M'  de  Longueville  de  parier  à 
la  Reine  et  à  M*"  le  cardinal  Masarin,  leur  nommant,  sekw 
Tavis  dudit  S*"  de  Longueville,  les  S<*  d'Espenan  et  Marolto 
pour  gouverneurs  de  Thionville,  à  son  chois;  ne  doutés  pa^ 
que  vos  prières  ne  soient  exaucées  et  ce  sera  Marolles  qiu 
sera  choisy,  puisqu'il  a  une  sœur  à  la  Reine  *,  et  que  M' do 
Fargis,  qui  est  à  Monsieur,  est  son  oncle  *  ;  vous  ne  faites  rien 
que  je  n'aie  deviné  de  préférer  un  homme  de  nouveau  conoeQ 
de  vous  à  un  viel  ami  et  duquel  les  services  dans  vostre  siège 
sont  incomparables;  je  vous  asseure  que  je  ne  prétans  or  n'if 
rien  prétendu  de  vos  conqucstes  que  pour  vous,  car  pour  moy 
je  suis  contant  et  ne  désire  rien  ;  ainssi  vous  verres  bien  par 
les  lettres  qu'aurés  receues  par  Lescot,  que  j'ay  le  tout  Itâssé 


1.  Madeleine-Claire  de  Lenoncourt. 

2.  Lo  père  da  marquis  de  Marolles,  ADtoine  de  Lenoncoart,  avait  é^^ 
Marie  d'Angennes,  fille  de  Philippe,  seigneur  du  Fargis. 
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)stre  disposition  pour  y  inottro  vos  créatures  imaginaires. 

veuille  vous  bien  conseiller,  vous  en  avés  besoin  ;  mais 
ne  prenés  vous  un  escuier?  prenés  le  tel  qu'il  vous  plaira, 
veu  qu'il  soit  bon  catholique;  je  voy  bien  qu'attendes 
l'on  vous  en  choisisse  un  icy,  mais  j'aime  mieus  que  le 
iissiés  sans  recommandation  d'aucun.  Vos  cent  mille  francs 
iers  des  travaus  vous  sont  envoies  par  les  mains  du  tré- 
r  de  l'extraordinaire  avec  la  monstre  ;  je  tâcheray  à  vous 
ier  le  mémoire  de  M^  Le  Tellier  là-dessus;  quand  aurés 
vé  la  monstre,  vous  aurés  les  40,000  livres  par  vous  deman- 

pour  suplément  de  monstre.  Ainssi  je  vous  ay  servi  à 
ait,  mais  au  moins  paies  M' de  Longueville;  enfm  ne  jettes 
'argent  par  les  fenestres,  jamais  n'y  en  eut  moins... 

A.  C. 

Paris,  7  ao6t  1643. 

>n  fils,  la  mort  de  M*"  le  marquis  de  Gesvres  m'a  exlrôme- 
t  fâché,  et  la  blessure  de  M'  Gassion  aussi;  je  luy  envoie 
lirurgien  qu'avés  désiré.  Je  prie  Dieu  que  je  puisse  avoir 
onnes  nouvelles  de  vostre  siège,  mais  surtout  de  vostre 
sonne  ;  conservés  vous,  je  vous  en  prie  ;  aies  recours  à 
t  et  me  donnés  souvent  de  vos  nouvelles.  Nos  ennemis 
rent  de  regret  de  vos  prospérités  et  se  réjouissent  dès  qu'il 
t  de  mauvaises  nouvelles  de  vous.  Dieu  vous  conservera 
lay  plaist...  Je  vous  prie  caresser  le  gentilhomme  de 
0  mareschal  de  Brésé  ;  il  se  donne  tout  à  vous  ;  ils  vous 
Dt fort utilles,  croies  moy...  Voslre  femme  et  vostre  fils  se 
ent  bien;  il  vous  ressemble  et  est  le  plus  beau  du  monde; 
obéir  à  Dieu.  A.  C. 


IV.  35 
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M.    LE  DUC  A  MAZABIX. 


Camp  devaDt  Thionvillfl,  9  auût  1643. 

Je  VOUS  envoie  les  articles  de  Th  ion  ville  et  le  chevalier  dc^= 
fioidaufîn  (fiois-Dauphin)  pour  vous  dire  les  particularités  de=" 
tout  ce  qui  s'est  passé.   Je  vous  prie  de  me  donner  prompte — 
ment  vos  ad  vis  sur  ce  que  je  feray.  Touts  ceus  que  j*ay  son  Y 
que  les  trouppes  de  don  Francisco  de  Melos  viennent  icy  et 
Asfeld  (Hatzfold)  avec  cinq  ou  sis  mille  hommes;  tout  cela  joiaf 
avec  Bec  feroit  un  corps  bien  considérable.  C'est  à  vous  aullres 
à  voir  ce  quejepourois  faire  en  ce  rancontre  et  me  le  mander. 
Je  vas  travaillier  incessament  à  la  réparation  des  brèches,  rem- 
placement des  munitions  tant  de  guerre  que  de  bouche,  et 
rasement  dos  lignes.  Je  vous  supplie  nous  envoier  de  TargeDi 
pour  cela  ;  je  vous  supplie  aussy  de  m'envoier  la  commission 
pour  M'  de  MaroUos...  C.  P. 

Il  aoftt  1643. 

L'amitié  que  vous  m'avés  tosmoignéo  ot  la  "part  que  voo^ 
avés  en  ce  siège  icy  me  faict  juger  que  vous  avés  receu  de  la 
joie  de  la  prise.  Je  vous  ay  desjà  mandé  la  capitulation,  mv^ 
je  croy  vous  devoir  mander  la  prise  afin  que  vous  songiës  « 
me  donner  mes  instructions  touchant  cjo  que  je  dois  faire  pré- 
sentement. On  travaillie  aus  réparations  de  la  place  et  au  ras^ 
ment  des  lignes.  J'establiray  demain  la  garnison.  Ilseranéce^ 
saire  que  vous  envoies  la  commission  à  M' de  Marolles  prompte- 
ment  et  aussy  ordre  pour  faire  un  régiment  pour  mettre  & 
dedens;  il  le  fera  fort  bon  et  cela  soulagera  d'autent  de  trouppes 
qu'il  faudroit  mettre  dans  la  place,  qui  certènement  est  la  pitt? 
belle  que  j'aie  jamais  veuc.  Je  vous  envoie  Testât  des  muni- 
tions de  guerre  et  de  bouche  qui  s'i  sont  treuvées.  Je  vofl? 
avés  |)rié  de  vouloir  faire  M*"  de  Mauvilly  mareschal  de  bafailli»'' 
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oais  je  n'ay  point  receu  là-dessus  responce  de  vous  ;  je  vous 
►rie  me  la  vouloir  faire  et  m'accorder  cela  pour  luy  ;  c'est  une 
«rsonno  de  mérite  et  que  j'aime.  Si  vous  voulés  aussy  faire 
lonner  la  cbarçe  de  lieutenent-de-roy  d'icy  à  M'  de  Campels, 
ous  m'obligerés  extrêmement;  je  la  luy  ay  promise  et  je  le 
oettray  tousjours  dans  la  place  en  attendent  la  commission... 

C.  P. 

HAZARIN   A   M.    LE   DUC. 

Paris,  12  août  1<>43. 

Ce  que  j'ay  contribué  à  faire  résoudre  le  siège  de  Thionville 
lit  la  moindre  part  de  la  joye  que  je  ressens  de  l'heureux 
accez  de  cette  entreprise.  L'utilité  qui  en  doit  revenir  à  cet 
Istat  et  la  gloire  qui  vous  en  revient  sont  les  principales  causes 
u  contentement  que  j'en  reçois.  Quant  à  ce  second,  vous  le 
roirez  facilement  si  vous  vous  souvenez  des  véritables  pro- 
3Stations  que  je  vous  ay  faites,  qu'après  les  intérôtz  de  Leurs 
[ajestés  je  n'avois  point  de  plus  grande  passion  (]ue  pour  les 
ostres* 

...  Depuis  avoir  escrit  la  présente,  le  chevalier  de  Bois- 
lauphin  nous  a  apporté  la  capitulation  de  Thionville,  c'est  à 
ire  Tachèvement  de  la  joye  que  nous  avions  de  sa  future 
Mldition.  Les  avis  que  vous  avez  de  la  marche  de  Hatzfelt  et 
e  celle  de  don  Francisco  de  Melos  vers  le  Luxembourg  ne 
ont  pas  conformes  aux  nostres,  qui  portent  que  l'un  estoit  plus 
cupé  qu'il  ne  vouloit  à  Cologne  et  que  l'autre  estoit  le  8**  de 
B  mois  h  Gand,  d'où  il  estoit  plus  obligé  d'observer  les  des- 
sins du  prince  d*Orange,  que  de  venir  entreprendre  quelque 
hose  pour  la  considération  de  Thionville.  C'est  pouniuoy 
estime  que  les  forces  qui  s'assembleront  contre  nous  auront 

1.  Ce  commencement  a  été  publié  par  M.  Chéruel  {Lettres  de  Mazarin,  I, 
W).  Ce  qui  suit  est  inédit. 
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une  autre  visée,  soit  qu  elle  soit  deflensive  ou  ofTensive,  du 
costé  de  nos  frontières.  C'est  à  quoy  je  m'asseurc,  Monsieur, 
que  vous  ne  manquerez  point  de  prendre  soigneusement  garde 
et  surtout  que  vous  serez  fort  retenu  à  donner  congé  aux 
officiers,  dont  l'absence  attireroit  infailliblement  le  desbande- 
ment  des  soldats  et  la  dissipation  de  l'armée.  La  bonté  que 
vous  avez  pour  moy  et  la  passion  que  j'ay  pour  vous  me  font 
espérer  que  vous  ne  trouverez  pas  mauvaise  la  liberté  que  je 
prens  de  vous  dire  ainsi  mes  senlimens.  Je  me  remets  de 
plusieurs  autres  choses  à  la  déposche  de  M'  Le  Tellier  que  nous 
avons  dressée  conjointement.  Vous  recevrez  avec  elle  les  expé- 
ditions du  gouvernement  de  Thionville  pour  M"  de  MaroUes, 
ainsi  que  vous  l'avez  désiré.  Je  vous  diray  enfin  que  je  n'ay 
pu  m'empeschor  de  vous  envoyer  le  gentilhomme  qui  vous 
rendra  la  présente,  pour  vous  tesmoigner  plus  particulièrement 
le  contentement  que  j'ay  pour  l'amour  de  vous  de  la  pHfie 
de  Thionville.  A.  C. 


M,    LE   DCC  A  SON   PKRE 

Camp  do  Thionville,  13  août  IMS. 

Le  sieur  de  Grignant  ^  s'en  aient  à  Paris,  j'ay  creu  esin? 
obligé  par  la  bonté  de  son  régiment  et  par  l'amitié  qu'ils  odI 
pour  moy  et  par  le  mérite  de  sa  personne  de  vous  recommender 
ses  intérêts;  le  sien  est  d'avoir  une  pention  comme  en  ont 
touts  les  lieutenents  coronels  des  viens  régiments,  et  celuy  do 
régiment  est  de  ne  pas  perdre  le  rang  de  viens  régiment  qfl^ 
le  feu  roy  leur  avoit  donné.  Je  vous  prie  donc  de  le  servir  eo 
l'un  et  l'autre...  A.  C. 

1.  Louis  Gaucher  d'Adhémar,  comte  de  Grignas,  fut  mestiedc  cuafàt 
rôgiment  d'Adhémar,  maréchal  do  camp,  et  mourut  le  4  août  1008.Ceftl' 
père  du  gendre  de  madame  de  6é vigne. 
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M.    LE   PRINXE   A   M.    LE   DUC.  ' 

Paris,  13  août  1643. 

Mon  fils,  les  lettres  que  m'a  aporlées  le  S*"  de  Beslebat  ^ ,  et 
dospuis  celle  que  m'a  donnée  le  S"  chevalier  de  BoisdauGn,  qui 
m'a  aporté  la  capitulation,  m'ont  causé  une  joie  que  je  ne  puis 
concevoir.  Remerciés  Dieu  de  vos  bons  succès  sans  vous  or- 
goeillir;  vous  tenés  tout  de  sa  main.  Vous  recevrés  par  les 
mains  de  M' le  cardinal  Masarin,  qui  vous  les  envoie,  les  pro- 
visions de  M'  de  Marolles  ;  c'est  l'œuvre  do  vos  mains  ;  je  prie 
Dieu  que  vous  en  demeuriés  bien  content  ;  le  pauvre  M'  d'Es- 
penan  demeurera  seul  sans  la  rescpmpensse  deue  à  ses  mérites, 
ils  en  ont  peu  d'esgals  ;  je  prie  Dieu  luy  donner  patience.  Pour 
moy,  quoyque  vos  résolutions  soient  oracles,  je  ne  lairray  de 
vous  donner  deus  conseils  :  l'un,  de  n'entreprendre  de  ceste 
campagne,  quoy  que  l'on  vous  dise,  aucun  siège  considérable  ; 
Tautre,  que  si  vous  n'avés  asteures  un  gouvernement  avec  un 
solide  establissement,  vous  estes  ruiné  pour  jamais;  vostre 
réputation  et  vos  services  parlent  pour  vous,  et  trop  tarder 
pert  tout.  Thionville,  que  l'on  baille  à  Marolles  et  qui  se  rendra 
par  lapais,  et  l'ofice  de  mareschal  de  France  qu'aura  M''Gassion, 
qu'il  mérite,  quoyque  par  vostre  faveur,  ne  sont  rien  de  solide 
pour  vous  ;  songes  y  et  m'en  mandés  vos  avis  et  ce  que  trouvés 
bon  de  faire  asteures,  et  si  vous  voulés  aller  avec  l'armée,  après 
avoir  avec  tout  loisir  mis  ordre  à  Thionville,  en  toustes  les 
petites  places  voisines,  comme  Cirq  (Sierck),  Longoui  (Longwy), 
Malatour*  et  autres  de  ceste  nature,  ou  bien,  si  avant  cela 

1.  Mazarin  (Lettres  publiées  par  M.  Chéruet)  écrit  Belesbat  ;  M.  le  Princo 
et  M.  le  Doc  écrivent  Bellebat  ou  Beslebat.  Le  messager  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  les  dépêches  de  1643  et  1644  n'est-il  pas  l'aide  de  camp  Belle- 
bat, dont,  le  8  joiUet  1645,  Gassion  annonce  la  mort  devant  Ifardick  (A..  C.)? 
—  Le  nom  de  Belesbat  était  porté  alors  par  Hurault  de  L'Hospital,  qui  était 
ami  du  dac  de  Nemours  et  fut  conseiller  au  parlement  eu  1663. 

S.  lfar»>Ia-Tour,  à  24  kilomôtres  de  Metz. 
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Basigny,  et  moy  je  Tiray  rejoindre  au  plus  tost.  Je  vous  prie 
de  nous  çnvoier  nostre  demy  montre  au  plus  tost  à  Langre  ou 
à  Chaumont  et  nos  quartiers;  cela  faict,  je  m'en  retoumeray  à 
Paris  incontinent;  je  vous  conjure,  Monsieur,  de  me  conserver 
rbonneur  de  vos  bonnes  grâces...  A.  G. 


Saint-Dié,  %  ooTembra  1648. 

J'envoie  Tourvilie  vous  porter  advis  du  passage  des  trouppes 
delà  le  Rbein  au  meillieur  estât  du  monde;  les  ennemis  se 
retrancbent,  qui  est  une  marque  qu'ils  se  sentent  bien  infé- 
rieurs; j*espère  dans  douze  ou  treise  jours  au  plus  tard  avoir 
rbonneur  d*estre  auprès  devons;  je  remets  à  Tourvilie  de  vous 
dire  les  particularités  de  nostre  voiage 

Je  viens  d'avoir  advis  que  le  général  miyor  Rose,  despuis  le 
passage  du  Rbein,  a  deifaict  deus  régiments  aus  ennemis;  mais 
je  ne  vous  le  donne  pas  encor  pour  bien  ^sseuré.  On  nous 
asseure  aussy  que  Conismarc  (Konigsmarck),  suédois,  a  deSiûct 
le  général  Cracau  (?),  impérial,  entièrement  et  qu'il  l'a  pris 
prisonier...  A.  G. 
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31.    LB   PRINCE   A   31.   LE   DUC. 

Paris,  M  août  1643. 

Mon  fils,  je  vous  ay  dès  hier  escrit  par  ce  mesme  porteur  ; 

vous  verres  ma  lettre  ;  je  n'ay  rien  à  vous  mander,  sinon  que 

je  suis  ravi  qu*aiés  escrit  à  vostre  femme  ;  vostre  fils  est  très 

beau  et  vous  ressemble,  etlesparans  se  réuniront  tous  à  vous, 

et  en  France  nulle  autre  aliance  n'est  si  bonne,  croies  moy; 

quiquonque  vous  parlera  autrement  vous  trompe.  Vous  aurés 

receu  les  lettres  du  gouvernement  comme  vous  avés  voulu,  et 

permission  de  venir  icy;  venés  quand  le  jugerés  à  propos,  et 

en  résolution  d'avoir  rescompensse  solide,  ou  vous  ne  Taures 

jamais,  et  caressés  les  gens  de  M' le  duc  deBrésé,  etTasseurés 

de  vostre  protection;  rien  au  monde  ne  vous  est  si  important. 

J'ay  entretenu  La  Roussière  et  Tourville;  gardés  vous  des 

flateurs  ;  tout  est  en  jalousie  de  vous  ;  la  Reine  seule  et  M''  le 

cardinal  Masarin  monstrent  joie  de  vos  prospérités;  pour  moy, 

je  vous  dis,  tout  despant  de  vostre  conduite...  A.  C. 

M.    LE   DUC  A   SON   PÈRE. 

Camp  de  ThionTille,  15  août  1643. 

Je  vous  envoie  Testât  de  la  garnison  que  j'ay  mise  dons 
Thionville,  et  vous  prie  de  faire  pourvoir  promptement  à  son 
entretien  et  à  la  levée  d'un  régiment  de  ÎO  compagnies  pour 
M'  de  MaroUes  et  d'un  de  dis  pour  M'  de  Campels.  Je  viens 
d'avoir  ad  vis  que  don  Francisco  de  Melos  s'approche  de  deçà  ; 
il  passe  aussy  des  trouppes  d'Allemagne,  et  le  duc  de  Lorreine 
s'advance.  J'ay  escrit  à  M'  de  Guébriant  pour  sçavoir  de  cos 
nouvelles  et  ce  qu'il  prêtent  faire.  J'ay  pris  jour  avec  M' d'An- 
goulesme  pour  le  voir  et  nous  entretenir  de  ce  que  nous  pourons 
faire  ;  je  vous  en  doneray  incontinent  advis;  cependent  je  faicts 
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vouloir  continuer  à  prendre  soin  de  lui  comme  vous  avés  eu 
la  bonté  de  commencer.  A.  G. 


M.  LB  DUC  A  MAZARIN. 

Verdun,  1»  juin  1544. 

Les  trois  cent  chevaus  d'artillierie  doivent  ariver  demain, 
qui  seront  emploies  selon  le  destail  dont  M'  de  Leschelle  porte 
le  mémoire.  Les  trouppes  sont  belles  et  en  estât  de  servir; 
M'  de  Leschelle  vous  en  dira  le  nombre.  La  prompte  jonction 
de  M*"  do  Marsin  semble  la  chose  la  plus  nécessaire  que  nous 
aions  à  faire,  soit  pour  ce  qu'elle  renforcera  nostro  année  et 
la  mettra  plus  en  estât  de  .pouvoir  entreprendre  qu'elle  n*est, 
soit  aussy  pour  empescher  que  ces  trouppes  là  ne  despérissent  ; 
mais,  comme  elle  est  nécessaire,  elle  est  aussy  extrêmement 
difficile  à  cause  de  la  longue  marche  qu'il  nous  faudra  entre- 
prendre par  de  continuels  deffilés  sens  se  pouvoir  passer  de 
quelque  canon,  de  beaucoup  de  charois  de  vivres  et  de  quel- 
ques charettes  de  bagage,  qu'on  ne  se  peut  empescher  de 
laisser  mener  aus  ofliciers  pour  porter  de  quoy  manger;  des 
ennemis  assës  considérables  postés  desjà  sur  le  chemin,  comme 
vous  verres  par  les  lettres  de  M*"  Faber,  et  qui  se  douttent  de 
notre  dessin,  pour  ce  qu'ils  s^avent  que  nous  ne  sommes  pas 
en  estât  d'entreprendre  rien  de  considérable  sur  leurs  places, 
et  que  les  trouppes  de  M*"  de  Marcin  n'ont  pas  esté  levées  pour 
demeurer  à  Mastric  et  qu'elles  ne  doivent  pas  aler  joindre  les 
Essiens  [troupes  do  Hesse;.  C'est  à  vous  à  juger  si  c'est  le 
bien  du  service  que  j'entreprenne  cette  affaire  en  Testât  où  je 
suis,  ou  bien  si  je  dois  estre  renforcé,  parcequ'en  tout  je 
suivray  vos  sentiments. 

Je  fait^  avertir  M*"  de  Marcin  par  quatre  différentes  voies 
de  nostre  résolution  (je  vous  envoie  la  copie  de  la  lettre 
que  je  luy  escris),  et  le  prie,  comme  vous  verres,  de   me 
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donner  ses  avis  et  me  mander  jusque  où  il  peut  venir  sens 
moy  et  jusque  où  il  voult  que  je  m'avence;  car  je  voy  bien 
qu'il  fault  que  je  me  résolve  à  pousser  tout  ce  que  je  treuveray 
devent  moy. 

Le  dessin  que  nous  avions  eu  de  divertir  les  trouppes  des 
ennemis  a  eu  TelTect  qu'on  pouvoit  souhaitter,  puisque  la  per- 
sonne de  Bec,  les  régiments  dont  je  vous  ay  desjk  m  andé  le 
nom,  les  trouppes  de  M'  de  Loreinc  et  quelqueunes  de  celles 
d'Asfeld  sont  arestées  tout  court  en  Luxembourg  et  sur  la 
Mozelle  dens  l'incertitude  de  ce  que  je  dois  entreprendre  ;  et, 
pour  fortifier  leur  jalousie,  j'ay  envoie  à  Mets  faire  prép  arer 
un  pont  de  batteaus  dont  ils  seront  incontinent  avertis,  afin 
de  ne  pas  attirer  si  tost  sur  moy  les  trouppes  qui  sont  sur  la 
Mozelle,  quend  je  commenceray  ma  marche  pour  aler  à  M*"  de 
Marcin,  quoyque  l'esloignement  de  M""  de  Turenne  leur  oste 
beaucoup  d'inquiétude  pour  Trêve  et  Luxembourg. 

M'  de  Leschelle,  qui  a  esté  avec  des  trouppes  sur  les  lieus, 
vous  dira  le  chemin  qu'il  fault  que  je  fasse  pour  ma  marche; 
j'espère  que  nous  en  aurons  bon  succès;  du  moins  je  vous  puis 
asseurer  qu'il  n'y  a  personne  icy  qui  n'y  aporte  touts  ses 
soins;  pour  moy,  vous  croies  bien  que  je  ne  m'y  espar- 
gneray  pas. 

Vous  m'aviés  donné  les  régiments  de  Boury  et  Sirot  pour 
senir  avec  moy  ;  mais  comme  je  leur  ay  envoie  ordre  de 
marcher,  on  ne  les  a  pas  treuvés  au  lieu  ou  vous  m'aviés  dit 
qu'ils  seroient,  et  on  m'a  dit  qu'ils  estoient  aies  servir  avec 
M'  d'Elbeuf.  Cela  m'a  un  peu  surpris,  parcequ'on  ne  m'en 
avoit  point  averti  et  parceque  je  n'y  voiois  pas  grande  néces- 
sité. Je  croy  qu'ils  eussent  seni  aussi  utilement  icy  que  là.  Le 
régiment  de  Chambres,  qui  est  à  S'  Miel  (Mihiol),  est  si  près 
do  nous  que  j'ay  de  la  peine  à  croire  qu'on  le  veuillie  envoier 
servir  aillicurs.  Si  vous  avés  dessin  de  nous  fortifier,  il  peut 
nous  joindre  en  trois  heures. 

J'ay  veu  vostre  régiment,   duquel  toultes  les  compagnies 
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n'estoient  pas  eDCor  arivées  et  qui  estoit  pourtent  de  plus  de 
seize  cent  hommes,  sens  les  officiers,  aussi  bons  que  dens  les 
guardes;  vous  devés  en  estre  très  satisfaict,  et  je  vous  asseare 
(lue  c'est  le  meillieur  régiment  qu'à  jamais  j'aie  veu.  Je  croy 
(fue  si  vous  leur  tesmoigniés  en  avoir  satisfaction,  cela  leur 
donneroit  encor   plus'  de  courage  de  continuer  à  bien  servir. 

Je  vous  prie  de  songer  à  nous  envoier  promptement  la 
monstre,  et  que  le  fonds  soit  complet,  parceque  les  trouppes 
sont  fort  bonnes.  C.  P. 

Verdufl,  7jain  1^44. 

J'ay  receu  par  le  S'  de  Leschelle  la  lettre  que  vous  m'avës 
escritte;  pour  ce  qui  concerne  nostre  jonction  avec  M**  de 
Marcin,  aussitost  que  vostre  régiment  et  celuy  du  Havre  seront 
arivés,  nous  Tentreprendrons  et  j'espère  que  nous  y  réussirons. 
Les  ennemis  sont  au  mesme  estât  et  dans  les  mesmes  postes 
qu'ils  estoient  ;  c'est  pourquoy  j'espère  qu'avec  les  trouppes 
que  vous  m'envoies  et  celles  de  M' de  Fabert,  à  qui  j'ay  escrit 
aujourd'uy  pour  les  assembler  et  pour  me  donner  ses  avis  sur 
ma  marche,  que  nous  serons  en  estai  de  ne  nous  engager  pas 
mal  à  propos. 

La  manière  avec  laquelle  vous  m'escrivés,  touchant  ce  que 
je  vous  demandois  vos  sentiments  sur  ma  marche,  est  si  obli- 
gente,  que  je  vous  advoue  qu'il  ne  s'y  peut  rien  adjouter.  Aussi 
vous  puis-je  asseurer  que  je  ne  doultois  pas  de  vos  bonnes 
volontés  pour  moy,  et  vous  m'aviés  donné  desjà  trop  de  preuves 
de  vostre  afleclion  sens  qu'il  fût  nécessaire  que  vous  m  en 
donassiés  cette  dernière  marque. 

Je  ne  vous  puis  dire  la  joie  que  j'ay  eue  quand  j'ay  sceu 
({uo  vous  m'envoies  vostre  régiment.  Celuy  que  j'ay  desjà  avec 
moy  me  donne  tent  de  satisfaction  que  j'espère  en  recevoir 
de  celuy  qui  vient  infiniment.  Le  régiment  de  Chambres  est 
fort  bon  et  j'espère  que  celuy  du  Havre  le  sera  aussy.  Je  vous 
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par  la  dernière  que  je  me  suis  donné  Thonneur  de  luy  escriio 
les  nouvelles  que  j 'a vois  de  la  séparation  du  duc  Charles  d'avecq 
les  Bavarois,  et  comme  Ton  m*asseuroit  qu'il  passeroit  le  Rhin. 
[>epuis  j'ay  bien  eu  toutte  certitude  de  leur  séparation,  mais 
non  du  passage  du  Rhin,  quy  m'a  faict  aussy  retarder  jusques 
icy  de  m'advansser  en  deçà,  comme  j'ay  faict  depuis  trois 
jours.  Sy  les  Bavarois  eussent  entrepris  de  marcher  contre 
Voslre  Altesse,  je  la  supplie  très  humblement  de  croire  que 
je  n'aurois  pas  manqué  do  me  trouver  en  lieu  d'exécuter  ses 
comroandementz  plus  tost  qu'ilz  n'auroient  sceu  s'opposer  à  ses 
desseings  ;  mais  ilz  n'ont  pas  seulement  tesmoigné  en  avoir  la 
penssée  et  se  sont  fort  plaintz  de  ce  que  le  duc  Charles  les 
]uittoit.  Puisque  V.  A.  me  l'a  commandé,  je  luy  envoyé  M' de 
Rocqueservière,  général-major  de  l'armée  du  Roy,  très  bien  in- 
fonné  des  affaires  de  deçà.  Sy,  sur  la  relation  qu'il  aura  l'hon- 
neur de  luy  en  fayre,  Vostre  Altesse  a  aggréable  de  faire  un 
desseing  et  de  me  commander  ce  qu'elle  voudra  que  j'y  face, 
je  ne  manqueray  pas  d'apporter  toutz  mes  seings  pour  exécuter 
ses  commandementz...  A.  C. 

M.    LE    DUC   A    SON   PERE. 

Tbionville,  20  août  1643. 

M' le  Vidasme  m'a  dit  qu'on  les  persécutoit  à  la  court  dessus 
le  gouvernement  de  Picardie;  vous  sçavés.  Monsieur,  que 
c'est  une  maison  qui  vous  est  toute  aquise  et  à  moy  aussy  ; 
je  vous  prie  les  vouloir  obliger  en  ce  rencontre...  A.  C. 

M.   LE    PRI.NCE  A  M.    LE   DUC. 

Paris,  20  août  1643. 

Mon  fils,  VOUS  aprendrés  par  le  S""  de  Tourville  toustes  nou- 
velles, sur  quoy  avec  vostre  prudence  ordinaire  vous  prendrés 
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M.   LE  DUC  AU   DUC  DE  LONGUE  VILLE . 

Verdun,  8  juin  1644. 

Je  VOUS  renvoie  vostre  gentilhomme  avec  la  lettre  pour  Ma- 
dame la  Contesse  (de  Soissons).  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
que  vous  m'avés  escritte,  par  laquelle  vous  me  mandés  la 
meillieuro  sanctë  de  ma  sœur;  vous  ne  douttés  pas  de  la  joie 
que  j'en  ay  ;  je  vous  conjure,  Monsieur,  de  m'en  mander  souvent 
des  nouvelles;  j'envoiray  demain  matin  un  de  mes  laquais  par 
lequel  je  vous  supplie  de  m'escrire.  Vous  me  ferés  bien  l'hon- 
neur de  faire  donner  ma  lettre  à  Madame  la  Contesse  par  un 
de  vos  gentishommes,  comme  si  il  estoit  à  moy.  J'escris  aussy 
à  Madame  de  Rohan;  je  vous  supplie  aussy  que  ce  gentil- 
homme luy  dise  que  c'est  moy  qui  l'envoie  là  tout  exprès,  et 
que  je  suis  fort  en  peine  de  son  mal  ;  mon  laquais  me  repor- 
tera mes  responccs.  Je  suis  ravy  que  vous  aies  recognu  dens 
l'entretien  que  vous  avés  eu  avec  M""  de  Mazarin  qu'il  vous  obli- 
gera si  vous  le  pressés;  je  suis  d'avis  que,  puisque  cela  ^t,  que 
vous  ne  perdiés  point  de  tems  de  luy  parler  de  vos  intérêts  ; 
la  conjoncture  est  à  cet  heure  assés  favorable;  les  malheurs 
de  Catalogne  et  le  siège  de  Graveline  l'embarassent  ;  il  ne  vous 
voudra  pas  désobliger  ;  outre  cela,  il  me  tesmoigne  par  touttes 
les  lettres  qu'il  m'escrit  une  amitié  très  grande.  Pour  l'abaïe 
de  vostre  fiUie,  c'est  une  chose  à  quoy  je  me  cognois  fort  mé- 
diocrement ;  c'est  pourquoy  vous  me  dispenserés  de  vous  en 
donner  mon  avis  ;  vous  estes  sur  les  lieus,  et  vous  sçavés  la 
conséquence  de  l'une  et  de  l'autre  ;  je  ne  voy  pas,  par  touttes 
les  choses  qu'on  m'a  dittes  de  Paris  ,  que  le  siège  de  Grave- 
line aillie  trop  bien;  je  vous  supplie  de  m'en  mander  des  nou- 
velles. J'attens  icy  les  régiments  de  Mazarin  et  de  Chambre  de 
cavalerie,  et  ceus  du  Havre  et  de  Fabert  d*infanterie;  après 
cela,  quand  j'auray  eu  nouvelle  de  Marcin,  je  marcheray  pour 
l'aler  joindre  ;  j'auray  un  peu  plus  de  trois  mil  chevaus  et  sis 
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bastir  un  pont  pour  y  attendre  les  commandemontz  de  Y.  A., 
]uej'exécuterois  punctuellement ,  soit  en  luy  menant  les  dix 
deulx  régimentz  de  cavallerye  de  ceste  armée ,  soit  Tarmée 
entière  sy  elle  jugeoit  en  avoir  besoing  et  qu'elle  me  le  com- 
nuandast.  Y.  A.  sçaura  de  M'  de  Rocqueservières  Testât  des 
aiTaires  de  deçà  depuis  qu'il  en  est  party,  et  comme  j'ay  desjà 
trouvé  les  ennemys  au  poste  que  je  voulois  occuper,  et  la  ré- 
solution que  j'ay  prise,  attendant  son  retour  d'aupprès  de 
V.  A.  et  des  nouvelles  de  la  cour  où  j'envoye  demain  M*"  de 
rracy.  Sy  Y.  A.  commandoit  à  M'  de  Rocqueservières  de  s'y 
m  aller  avecq  quelqu'un  des  siens,  ilz  s'y  renconlreroient  toutz 
assemble...  A.  C. 


M.    LE   PRINCE   A   GIRARD. 

Paris,  23  août  1643. 

Monsieur  Girart,  je  vous  renvoie,  pour  rendre  à  mon  fils, 
es  trois  lettres  par  luy  escrites  en  faveur  de  M*"  d'Espenan 
K)ur  l'ordre  du  S*  Esprit  ;  j'ay  fait  ceste  affaire  sans  donner  ses 
ettres,  réservant  pour  luy  la  recommandation  de  mon  fils  en 
!hose  de  plus  grande  importance  ;  monstres  cecy  à  ftr d'Espenan 
)t  Tasseurés  de  mon  service;  je  le  prie  de  me  continuer  et  à 
non  fils  son  afection ,  nonobstant  le  juste  sujet  qu'il  a  du 
H>ntraire.  Diltes  à  Savigny  que  je  suis  ravi  qu'il  soit  capi- 
aine.  Je  suis  bien  aise  que  M''  de  Mauvilly  soit  en  brevet  ser- 
^t  de  bataille  ;  on  avoit  voulu  avoir  cela  sans  m'en  parler  ; 
nais  M'  Le  Tellier  s'est  moqué  de  ceste  poursuite  que  Ton 
aisoit  en  desceu  de  moy,  jusques  à  ce  qu'il  m'en  ait  eu  parlé. 
le  suis  très  marri  de  la  mort  de  Chimpagne.  J'ay  receu  une 
Btlre  de  mon  fils  en  faveur  du  frère  de  M^  de  Perse  val.  Donnés 
na  lettre  à  M"  d'Espenan...  A.  C. 
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tronpette  qu'il  avoit  en  sauve  guarde,  qu'il  y  avoit  ud  party 
d'environ  sine  cent  chevaus  quy  marchoit  dans  le  Schwartz- 
wald,  avoit  fet  monter  les  régimens  à  cheval  et  donné  ordre 
aux  dragons  de  Wolf ,  qui  n'estoit  qu'à  un  quart  de  lieue  de 
là,  de  venir  au  quartier  d'Effing  (HUfîngen).  Sur  cette  antre- 
fette  M'  de  Roze  y  est  arivé,  quy  fit  charger  le  régiment  de 
Trucmueler  par  trois  esquadrons  qui  ronpirent  et  taHèrent  en 
pièce  les  annemis  ;  et  les  dragons  de  Wolf  ayant  à  l'instant 
paru,  Roze  commanda  au  régiment  du  marquis  de  Baden  de 
les  aler  charger;  mes,  estant  deus  cent  pas  des  annemis,  il  s'en- 
fuit sans  tirer  un  coup  de  pistolet;  ce  que  voyant  Roze,  il  ala 
luy-mesme  avec  son  vieus  régiment  et  celuy  de  Tracy,  et  les 
chaîna  sy  à  propos,  c'est-à-dire  après  la  descharge  qu'il  avoit 
fet  sur  le  régiment  de  Bade,  qu'il  les  ronpit.  Le  combat  fut 
très  peu  opiniâtre,  de  sorte  que  ces  deus  régimens  avec  les 
trois  conpagnies  de  Cravattes,  quy  fezoit  plus  de  deus  mille 
chevaus,  ont  esté  apsolument  défés  ou  ronpus.  H  y  a  eu  anviron 
trois  cent  cavaliers  tués  sur  la  place  et  autant  de  prizonniers 
avec  le  coulonnel  Cozalky,  son  msyor,  trois  capitesnes  et  .quel- 
ques officiers,  neuf  cent  chevaus  de  prins  avec  set  estandais 
et  tout  leur  baguage  généralement.  Guaspard  de  Mercy  a  esté 
prins;  mais  il  se  sauva  en  donnant  sa  bource  à  un  reustre 
(relire). 

M''  le  mareschal  de  Turosne  ariva  ausytost  aprest  avecque 
le  reste  de  sa  cavalerie  et  y  demeura  le  resle  du  jour  dans  le 
quartier  défet,  ayant,  la  nuit  venue,  fet  sa  retreste  très  lan- 
tement,  sans  que  les  annemis  l'ayent  suivy.  Nous  n'y  avons 
perdu  que  dis  ou  douze  cavaliers  ;  tous  les  prizonniers  que  ces 
régimens  tenoient  des  nostres  de  Tutelingen  (TUttlingen),  quy 
estoient  bien  au  nonbre  de  sinquante,  ont  esté  deslivrés,  et  soi- 
sante  autres  quy  sont  venus,  despuis  le  conbat,  à  Brissac  (Bri- 
sach).  Sans  la  lâcheté  du  régiment  de  Baden  il  ne  s'eschapoit 
pas  un  homme  de  ces  deus  régimens.  M*^  de  Turesne  a  fet  ares- 
ter  le  lieutenanl-couronnel  et  le  major  du  dit  régiment. 
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espère  qu'elle  mcltra  tel  ordre  qu'ilz  ne  seront  traictez  autre- 
ment que  plus  de  quatlre  mille  que  j'ay  eu  en  mon  pouvoir  au 
secours  de  Thionville  en  Tan  4639,  comme  aussy  Tannée  passée 
à  Honcourt  (Honnecourt)  ;  mais  pour  ce  que  V.  A.  me  dict  do 
ceulx  quy  sont  soubz  ma  charge,  elle  en  usera  comme  pour  un 
meilleur  elle  trouvera  convenir,  et  pour  moy  je  n'ay  autre 
désir  que  de  me  conformer  à  tout  ce  que  la  civilité  de  la  guerre 
permette...  A.  C. 

M.    LE   PRINCE    A    M.    LE   DUC. 

Saint-Maur,  24  août  1(>43. 

Mon  fils,  j'ay  receu  vostre  leltre  du  49®  aoust  sur  laquelle 
je  n'ay  rien  du  tout  à  vous  respondre,  attandant  de  vous  voir 
bientost,  sans  quoy  je  prévoy  que  vos  affaires  iront  mal,  que 
vos  services  seront  peu  reconneus,  vos  alliés  et  amis,  comme 
M'  de  Brésé  et  de  Chaune,  mal  traités,  et  vos  ennemis  avancés; 
je  m*opose  autant  que  je  puis  et  propose  à  M' le  cardinal  Masarin, 
qui  tesmoigne  vous  vouloir  servir,  vos  solides  intérests;  mais 
tout  cela,  sans  vostre  présence  et  une  pourssuite  pressée  par 
vous  et  une  généreuse  oposition  à  l'avancement  de  nos  enne- 
mis et  conservation  de  nos  parens  et  amis,  ne  servira  do  rien  ; 
voies  la  lettre  que  j'escris  à  M'  Girart  et  on  faites  ce  qu'il  vous 
plaira 

Paris,  25  août  1643. 

J'avois  escrit  celle  de  l'autre  part  hier  à  S^  Maur,  d'où  estant 
revenu  aujourd'huy  j'ay  apris  le  résultat  de  vostre  conseil,  sur 
quoy  je  me  remets  à  vostre  jugement  de  faire  ce  qu'il  vous  plaira 
selon  que  verres  les  occasions,  vous  mettant  quatre  choses 
devant  les  yeus  :  la  première,  de  bien  finir  et  n'entreprendre 
plnstost  rien  que  d'hasarder  chose  qui  ne  vous  réussisse  pas  ; 
la  2*,  que,  si  vous  n'avés  rcscomponsse  solide  de  vos  services 
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do  rogmentalion  que  vous  m'en  avés  faict  faire;  je  vous 
puis  asspurer  que  nous  ne  les  laisserons  pas  inuliles.  J'ay  une 
impatience  de  voir  Paluau  pour  sçavoir  ce  qu'il  me  doit 
dire  de  vostre  part  ;  je  souhaitte  que  ce  soit  quelque  chose  où 
je  vous  puis  faire  voir  à  quel  point  je  me  ressens  des  obliga- 
tions que  je  vous  ay  ;  je  vous  asseure  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fisse  pour  vous  le  faire  parottre.  J'espère  que  vous  me 
continuerés  tousjours  vostre  amitié  et  que  vous  ne  perdrés 
point  d'occasions  de  tesmoigner  à  la  Royne  que  je  suis  ab- 
solument à  elle  et  que  je  suis  entièrement  lié  d'amitié  avec 
vous. 

On  me  mande  qu'on  a  point  faict  de  fonds  pour  les  officiers 
généraus  do  cette  armée  ;  c'est  une  chose  qui  no  s'est  jamais 
faicte;  je  vous  conjure  de  le  vouloir  ordoner. 

La  Rovne  m'a  escrit  touchent  l'afaire  du  S'  de  S'  Eslienne 
et  me  tesmoigne  en  quelque  façon  n'estre  pas  satisfaicte  de 
mon  procédé  dons  cette  affaire.  Il  fault  qu'elle  aie  esté  mal  in- 
formée et  qu'elle  ne  sache  pas  ce  que  j'ay  faict  ny  ce  que  la 
fillie  a  dit.  Premièrement  elle  n'a  point  esté  enlevée  que  de 
son  consentement  et  mosme  quf».  i)ar  sa  prière.  Elle  ne  m'est 
point  venu  voir  par  mon  ordre,  mais  de  sa  franche  volonté; 
aussytost  qu'elle  y  a  esté,  jo  l'ay  faict  mettre  à  Verdun  chés 
une  femme  d'honneur  et  de  condition,  et  j'ay  faict  entendre 
ses  volontés  par  M^  l'Intendent  *,  lequel  en  rendra  comte  à 
M' le  Premier  Piicsident  pour  vous  le  faire  sçavoir.  Despuis 
la  lettre  de  la  Royne,  pour  luy  tesmoigner  une  entière  sou- 
mission et  une  parfaicte  dos{)cndence,  j'ay  dit  à  M'^  l'Intendent 
de  la  mener  luy-mesme  dons  une  religion  à  Mésières  ou  à 
Charleville,  afin  que  elle  fiit  là  en  lieu  où  elle  peut  dire  sa 
volonté  en  liberté.  Je  vous  prie  de  vouloir  faire  entendre  tout 
cecy  à  la  Royne  et  de  ne  pas  permettre  que  les  intérêts  par- 
ticulière de  quelques  personnes  qui  sont  auprès  de  la  Royne  lui 

1.  Champlâtrcux,  fils  du  premier  président  Mole. 
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s  ennemis  et  celny  de  nostre  armée.  J'ay  rtceu  des  lettres 
)  M' de  Gnébriant  par  lesquelles  il  me  mande  avoir  dessain 
)  passer  le  Rhein  ;  je  croy  que  cela  seroit  très  préjudiciable  au 
rvice  du  Roy  en  Allemagne,  parce  que  les  Bavarois  demeure- 
tent  libres  ou  dealer  à  Tortenson,  ou  de  passer  en  deçà,  ce 
1  ruineroit  absolument  l'Alsace  ;  je  croy  que,  pour  remédier 
cela,  il  seroit  appropos,  par  le  moien  des  embassadeurs  de 
lède  et  de  Madame  la  Landgrave,  faire  que  les  trouppes  de 
mismar  (Ronigsmarck)  et  celles  de  Hesse  s'approchent  du 
ein  pour  divertir  les  forces  de  Bavière,  pendent  que  par  la 
ise  de  Cire  (Sierck)  et  Longouy  (Longwy)  nous  pourons 
ipeler  celles  de  Loraine  en  deçà;  cela  estant,  je  m'asseure 
16  M'  de  Guébriant  sera  assés  fort  pour  entrer  dens  leur  péïs 
essaier  d'establir  ses  quartiers  d'hiver;  pour  moy,  je  tascheray 
)  foire  subsister  les  trouppes  le  plus  longtemps  que  je  pouray 
ms  le  péïs  ennemy  et  vous  manderay  très  souvent  de  mes 
>aYelles.  Je  vous  conjure  cependent  d'avoir  soin  de  me  bien 
aintenir  aus  bonnes  grâces  de  la  Royne,  qui  est  la  seule 
lûse  au  monde  que  je  souhaitte.  Je  vous  recommande  aussy 
s  intérêts  de  M'  de  La  Trousse,  et  vous  supplie  de  vouloir 
ire  recognoistre  ses  services  d'une  charge  de  mareschal  de 
unp.  Si  vous  voulés  aussy  envoier  icy  M'  de  Narmoutier 

îoinnoutiers),  j'en  seray  bien  aise 

M'  de  Paluau  m'a  prié  de  trouver  bon  qu'il  demandât  un  ré- 
ment de  cavalerie  à  la  Royne;  je  croy  qu'on  ne  peut  luy 
lîiser  et  je  vous  asseure  qu'il  le  fera  très  beau.  Nous  avons 
iDs  l'armée  deus  compagnies  qui  sont  à  M"*  de  Courtomer 
l'on  luy  poura  donner;  elles  ne  sont  dans  aucun  régi- 
ont.  Si  j'osois  encor  vous  supplier  de  faire  quelque  chose 
mr  Paluau,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur;  vous  sçavés  son 
éritte,  et  il  est  fort  vostro  serviteur,  mais  outre  cela  il  est 
rt  mon  amv.  C.  P. 


lY. 
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leur  prendre  leurs  petittes  places,  qui  les  incommoderont 
tousjours.  Je  remets  au  sieur  du  Gatelier  à  vous  informer  de 

tout  plus  particulièrement 

J'oubliois  à  vous  dire  qu*ay  donné  ordre  aus  quatre  cent 
chevaus  d'artillierie  de  faire  incessamment  les  voitures  de 
touttes  les  choses  nécessaires  pour  un  siège  ë  Mets,  Verdun  et 
Thionville.  En  cas  de  siège  vous  vous  souviendrés  d*envoier 
de  l'argent  pour  les  travaus.  G.  P. 


M.    LE   PRINXE   A   M.    LE   DUC. 

Paris,  21  juin  1644. 

Mon  fils,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  La  Miche.  J*ay  sceu 
qu'aviés  afaire  d'un  bon  cheval  ;  je  vous  envoie  le  Moret  et 
prie  Dieu  qu'il  soit  bon  pour  vous.  Quelque  solicitation  que  je 
face,  vostre  afaire  de  Stenay  ne  fînist  point,  et  M' de  Thibaut 
ne  vient  point  icy.  J'ay  fait  ordonner  la  monstre  des  oGciers 
de  vostre  armée  ;  vous  Taures  dans  quinse  jours  au  plus  tard, 
à  commancer  du  45*  may.  M'  le  cardinal  Masarin  a  leu  à  la 
Reine  une  longue  lettre  de  vous  sur  l'affaire  de  M'^  deS'Estienne  ; 
la  Reine  veusl  sçavoir  en  quel  couvent  vous  l'avés  mise  pour 
la  faiie  là  interroger;  volés  ma  lettre  à  M' Girarl,  vous  y  verres 
les  insolences  de  M»"  d'Emerv  *...  A.  G. 


M.    LE   DUC  A   .MVZARIN. 

Camp  de  Ccrvisy  -,  3  juillet  16  U. 

Il  est  inutile  que  je  vous  fasse  des  compliments;  vous  me 
tesmoignés  trop  d'aiiiilié  par  tout  ce  que  vous  faictos  pour  moy 

1.  Michel  Parlicelli,  sieur  d'Kmery,  contrôleur  g.inéral  des   ûoances  (juin 
1643-1648),  mort  en  1650. 

2.  Près  do  Stenay . 
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et  par  touttes  vos  lettres  pour  que  je  ne  sois  pas  persuadé  que 
vous  ne  douttés  plus  de  la  mienne. 

Je  vous  envoie  le  chevalier  Chabot,  qui  vous  dira  noslre 
voiage  tout  au  long,  qui  a  esté  très  heureus  et  qui  a  réussy 
comme  je  Tavois  projette;  je  suis  à  cet  heure  campé  entre 
Mouzon  et  Sedan  sur  la  rivière  de  Chiers,  proche  Ivoy,  où  j*at- 
tendray  là  do  vos  nouvelles,  si  ce  n'est  que  les  ennemis  passassent 
la  Meuse,  auquel  cas  je  les  suivray  et  couvriray  tousjours, 
autent  que  je  le  pouray,  nos  frontières.  Je  croy  que  c'est  là  à 
peu  près  vos  intentions  pendent  le  siège  de  Graveline  que  je 
faciliteray  tousjours  de  tout  mon  pouvoir. 

L'appréantion  que  j'avois  qu'en  aprochent  Longouy,  comme 
-j'y  estois  obligé  en  entrent  dans  le  péïs  ennemy,  ne  donnât 
crainte  au  duc  de  Loraine  et  ne  l'obligeât  ii  joindre  ses  trouppes 
à  celles  de  Bec,  m'obligea  à  escrire  par  un  trompette  au  gou- 
verneur dudict  Longouy,  que  l'espérance  que  j  avois  du  traitté 
de  M'  de  Loreine  m'obligeoit  à  lu  y  mander  que  je  no  voulois 
i:M)int  faire  de  mal  à  tout  ce  qui  luy  apartenoit,  jusque  à  ce  que 
1«  traitté  fût  rompu.  Celaeutl'effectque  je  pouvois  souhaitter; 
mon  trompette,  s'en  revenentavec  une  responsc,  un  guide 
un  passeport  dudict  gouverneur,  fut  aresié  prisonier  par 
Xes  ennemis,  qui  le  menèrent  à  Bec  et  qui  malli  aillèrent  extrè- 
xnement  le  guide  lorain  ;  cela  les  a  brouilliés  extrêmement 
^t  Bec  ne  doutte  plus  que  Ar  de  Loraine  ne  soit  d'intelli- 
^ense   avec  nous;  despuis  ledict  gouverneur  a  receu  ordre 
cje  son  maistre  de  ne  faire  aucun  acte  d'ostilité  contre  les 
François  et  il  m'a  mesme  envoie  prier  de  faire  la  mesme 
^effense  dans  l'armée  et  de  luy  donner  deus  passeports  pour 
<ieus  partis  qu'il  veult  envoier   de  flaire    deus   trouppes  de 
"voleurs  ennemis  qui  courent  en  France,  disenl  qu'ils  sont  de 
la  garnison   de  Longouy,  et  qui  sont  pourtent  de   Luxem- 
l)Ourg.  Je  luy  ay  accordé   tout  cela  jusque  à  la  rupture  du 
traitté,  croiant  que  cela  ne  pouvoit  nuire  et  que  cela  pouvoit 
servir. 
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Jo  vous  suis  infiniment  obligé  de  Faflaire  de  M' de  S'Estienne  ; 
je  vous  supplie  de  vouloir  continuer. 

Le  sieur  de  Lanquetot^,  qui  est  icy  mareschal  des  logis  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère  et  qui  sert  avec  dee  soins  incroiabler, 
m'a  prié  de  vous  dire  que  l'archevesché  d'Arles  aiant  esté 
dens  sa  maison,  despuis  la  mort  du  dernier  archevesque  en 
est  sorti  ;  il  luy  reste  un  frère  qui  est  noury  pour  estre  d'es- 
glise  et  qui  se  trouve  sens  bénéfises  ;  sy  vous  luy  en  vouliés 
procurer  un  qui  fût  un  peu  considérable,  vous  Tobligeriés  in- 
Gniment,  et  moy  je  prendrés  une  part  très  grande  à  l'obliga- 
tion qu'il  vous  oroit. 

Le  sieur  de  La  Clavière*,  dont  vous  cognoissés  le  mérite,  se 
trenvent  icy  le  plus  antien  maistre  do  camp,  se  treuve  aussy 
commendent  la  cavalei  ie  ;  il  a  sceu  que  M''  de  Yatimon  '  en  avoit 
eu  une  commission  particulière  dens  l'armée  de  Monsieur  d'Or- 
léans et  il  souhaitteroit  d' estre  traitté  de  mesme  dens  celle-cy  ; 
je  vous  en  prie  de  tout  mon  cœur.  Le  chevalier  de  Chabot  a 
un  gouvernement  en  Loreine  qui  se  nomme  Rosière  *  qui  est 
la  seule  chose  qui  luy  donne  à  vivre  ;  il  apréande  de  le  perdre 
au  cas  que  Taccomodement  se  fasse,  et  certes  il  y  a  bien  de 
l'apparence;  mais  si  cela  est,  il  est  réduit  en  un  estrange  estât, 
si  vous  n'avés  soin  do  luy  procurer  quelque  chose  de  meillicur  ; 
on  n'a  encor  rien  faict  jamais  pour  luy  ;  vous  sçavés  que  vous 
m'aviés  faict  espérer  cet  hiver  que  vous  l'obligeriés;  je  vous 
conjure  de  le  vouloir  traitter  comme  il  le  mérilte  et  comme 
l'amitié  que  je  lui  porte  le  peut  souhaitter. 

J'ay  sceu  qu'on  avoit  faict  servir,  dens  l'armée  de  Monsieur, 
de  niareschaus  de  camp  tout  cens  qui  en  avoient  le  brevet  ; 
vous  m'aviés  faict  espérer  d'Andelot,  mais  son  voiage  d*Holendo 


1.  Tué  à  Norlingue  (1645). 

2.  Etienne  de  Chamborrant,  sieur   de    la  Clavière,   maréchal   de  camp 
on  1647,  mort  en  1660. 

3.  Samuel  de  Beauvau. 

4.  Rosièrcs-aux-Salines,  sur  la  Mcurthe,  à  21  kilomètres  de  Nancy. 
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l'en  a  empesché  ^  ;  La  Moussaie  est  icy  qui,  si  j'ose  le  dire,  a 
bien  plus  de  servises  et  de  mérittes  que  pas  un  des  aultres; 
je  vous  supplie  qu'il  ne  soit  pas  le  seul  qui  soit  à  l'armée  sens 
servir;  vous  ra'obligerés  infiniment. 

Il  fault  que  je  vous  importune  encor  d'une  affaire,  mais  c'est 
pour  une  personne  qui  faict  profession  particulière  d'estre 
vostre  serviteur;  c'est  pour  M'  de  Feuquières*;  feu  M' le  Car- 
dinal l'avoit  tousjours  infiniment  obligé  et  vous  l'avës  aussi 
servy  en  touts  rencontres  ;  il  croit  pouvoir  prœtendre  avec 
justice  à  la  lieutenence-de-roy  des  éveschés  de  Mets  et  Toul, 
et  je  croy  que  le  service  du  Roy  s'y  rencontrera  ;  je  vous  sup- 
plfe  le  vouloir  considérer  en  ce  rencontre  et  me  pardonner  si 
Je  vous  romps  la  leste  de  tent  d'affaires  ;  prenës  vous  en  à  la 
facilité  que  je  treuve  auprès  de  vous  à  les  faire 

Je  ne  vous  parle  point  de  l'affaire  de  Stenay  ;  car  je  sçay 
bien  qu'une  affaire  dont  vous  vous  meslés  est  faicte.        C.  P. 

Camp  d'Amblemont,  6  juillet  1(Î44. 

La  nouvelle  de  vostre  indisposition  m'a  extrêmement  sur- 
pris; j'attens  avec  impatience  d'en  sçavoir  des  nouvelles  ;  vous 
ne  douttés  pas  que  je  ne  sois  très  sensible  à  tout  ce  qui  vous 
arive. 

Je  me  suis  treuvé  icy  dens  un  cmbaras  touchent  vostre  régi- 
ment de  cavalerie,  parceque  on  n'a  envoie  fonds  que  pour  orse 
compagnies  et  qu'il  y  en  a  douse,  et  le  fonds  ne  s'est  pas 
treuvé  pour  touttes  assés  grand,  la  pluspart  des  compagnies 

1.  Gaspard  de  Coligny  était  en  Hollande  depuis  un  mois,  «  le  prince 
d'Orange  lui  ayant  consenré  le  commandement  du  régiment  qu'avoit  feu  son 
frèro  >.  C'est  ainsi  que  le  maréchal  de  Chàtillon  expliquait  i  U,  le  Duc 
(4  juin  1644;  A.  C.)  le  dé.  art  de  son  fils;  mais  ce  n'était  pas  le  vrai  motif; 
nous  en  parlerons  aiUeurs. 

2.  Isaac  de  Pas,  marquis  de  Feuquières,  mort  en  1688  ;  fils  de  Manassès, 
mort  de  ses  blessures  en  1639  ;  et  père  d'Antoine,  l'auteur  des  9f moires;  tous 
lieutenants-généraux.  (Voir  la  note  sur  la  bataille  de  ThionyiUe,  p.  468.) 
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estant  plus  que  complettes;  il  est  à  propos  que  vous  y  pour- 
voies promptemont  ;  le  corps  est  si  bon  que  vous  devés,  ce 
me  semble,  en  prendre  un  soin  très  particulier;  je  vous  en 
prie  de  tout  mon  cœur... 

Le  lieutenentde  rartillierie  dispute  le  rang  dens  cette  armée 
aus  sergcns  de  bataillie,  encor  que  ceus-cy  aient  brevet  du 
Roy  et  que  les  aultres  ne  l'aient  que  de  M' le  Grand-Maitre. 
Je  vous  supplie  de  les  faire  régler.  Dans  l'armée  de  Monsieur, 
Courselles  est  mareschal  de  camp^;  c'est  pourquoy  il  n'y  a 
point  de  dispute;  mais  icy  les  sergens  de  bataillie  disent  que, 
commendent  aus  trouppes,il  est  bien  difficile  que  le  lieutenent 
de  rartillierie,  qui  n'y  a  aucune  authorité,  puisse  avec  droit 
leur  contester  le  rang  dans  le  conseil. 

Je  vous  supplie  de  ordoner  à  M'  de  La  Melleraie  de  nous 
envoler  les  chevaus  quand  il  le  poura.  C  P. 


TORE.NNE  A  lUAZABIX. 

Au  camp  près  ScIiallRtadt,  11  juillet  1644. 

J'avois  mandé  à  Yoslre  Éminence  comme  je  passois  le  Rhin 
avec  rarinée  ;  je  marchay  ce  jour  là  tout  prosche  de  celle  de 
TenncMiiy,  et,  sans  une  confusion  qui  se  mit  dans  Tinfanterie 
en  luy  laissant  gagner  une  éminence,  je  crois  qu'on  auroit 
combatu  ou  bien  obligé  les  ennemis  de  lever  le  siège  ;  je  n'ay 
pas  jugé  à  propos  d'atlacquer  l'ennemy  depuis  cela  dans  son 
advanlage,  lequel  demeure  retranché  devant  nous  et  a  seule- 
ment deux  pièces  do  canons  contre  Fiibourgh,  dont  il  n'a  pas 
encore  pris  les  fauxbourghs  qui  no  valent  rien. 

1.  Courcelles  (Louis-Charles  de  Champlais,  baron  de),  maréchal  de  camp, 
créé  marquis  en  1667,  il  avait  acheté  la  charge  de  lieutenant-général  de 
l'artillerie,  qu'il  céda  bientôt  à  soo  fils.  C'est  co  dernier  qui  épousa  Marie- 
Sidonia  de  Lenoncourt,  fille  do  ce  marquis  de  MaroUes  que  le  duc  d'Anguien 
avait  installé  au  gouvernement  de  Thionvillo;  elle  a  laissé  des  Mémoirt$. 
Sainte-Beuve  l'appelle  «  la  Manon  Lescaut  du  xvii«  siècle  t. 
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J'ay  escrit  à  V.  É.  par  M'  Brachet  sur  le  suject  de  l'argent  ; 
je  la  puis  asseurer  qu'il  est  entièrenient  nécessaire  que  Ton 
donne  une  u.onstre  à  Tannée,  car  il  pourroit  y  arriver  un 
accident  dans  la  cavallerie  allemande  sans  cela  ;  je  dis  à  Y.  É. 
la  chose  comme  elle  est,  et  non  point  pour  luy  faire  craindre 
une  chose  sans  apparence;  je  suplie  V.  É.  de  croire  que  cette 
armée  icy  estoit  tout  à  faict  dans  la  décadence  depuis  leur 
sortie  du  païs  de  Juliers,  ayant  continuellement  faict  des  pertes 
Tune  sur  l'autre,  et  les  officiers  [encoros  qu'ils  touchent  de 
l'argent)  ne  pouvant  se  remettre  à  moins  que  d'avoir  un  bon- 
heur ou  une  entrée  dans  quelque  païs  où  il  y  ave  quelque  chose. 
L'armée  de  l'ennemi  a  une  abondance  de  bagage  et  de  che- 
vaux très  grande,  a  ses  cinq  mois  de  gages  reiglez,  et  outre 
eola  on  donne  les  chevaux  pour  remonter  la  cavallerie  ;  la  chose 
est  justement  comme  je  la  dis  k  Y.  É.  pour  ce  qui  est  de  l'ar- 
mée de  Bavière.  Les  officiers  allemands  me  sont  venus  trouver 
|>our  me  demander  de  l'argent,  et  j'asseure  V.  É.  que  l'on  ne 
peut  pas  se  passer  de  leur  donner  bientost  la  monstre,  à  moins 
de  courre  danger  qu'il  n'y  arrive  quelque  désordre.  L'armée 
<Je  l'ennemy  a  toute  l'Allemagne  à  cette  heure  pour  quartier; 
^t  voyant  que  Torstenson  n'y  rentre  point,  cela  faict  avoir  des 
pensées  à  beaucoup,  qui  ne  peuvent  estre  effacées  qu'avec  un 
1:^011  traictlement. 

L'infanterie  que  j'ay  est  toute  nouvelle,  à  quinze  cens  ou 
deux  mille  hommes  près,  et  se  ruinera  en  peu  de  temps;  je 
Suplie  très  humblement  V.  É.  de  vouloir  m'en  envoyer  et 
c^oosidérer  que  les  deux  dernières  demi-monstres  que  l'on  a 
donné  à  la  cavallerie  Tout  remis  entièrement,  ce  qu'elle  no 
C^ouvoit  pas  faire  sans  cela,  et  qu'elles  ne  montent  point  en- 
semble à  plus  de  quatre  ou  cinq  mille  francs  par  compagnie; 
^^utre  cela,  on  a  faict  une  montre  ;  voilà  ce  que  les  soldats  ont 
t^ouché  depuis  que  je  suis  dans  ce  pays  ;  il  est  vray  que  les 
despences  qu'il  a  fallu  faire  pour  l'artillerie  et  tous  les  autres 
frais  sont  excessives. 
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Le  gouverneur  de  Hohentwiel*  a  rompu  la  trêve  qu'il  avoit 
faict  avec  les  ennemis,  et  tire  à  cette  heure  sur  eux. 

J'ay  donné  à  M'  Rosen  la  lettre  de  Yostre  Éminence;  il  est 
extremmement  satisfaict,  et  du  présent  qu'il  plaist  à  la  Royne 
luv  faire. 

Je  rends  grâces  très  humbles  à  V.  É.  de  ces  deux  chevaux 
qu'il  lu  y  plaist  me  donner*  ;  on  a  une  peine  nompareille  d'en 
recouvrer;  cela  me  viendra  extremmement  à  propos;  s'il  plaist 
à  V.  É.  de  commander  qu'ils  viennent  par  la  voye  de  Nancy, 
ce  sera  le  plus  court  chemin,  et  je  pourrai  les  faire  venir 
de  là. 

Je  suis  bien  obligé  a  la  bonté  de  la  Reine  du  souvenir  qu'il 
luy  plaist  avoir  de  moy;  si  Y.  É.  veult  ordonner  à  un  de  ses 
gens  de  donner  cet  argent  à  M**  d'Hervalt  ',  ils  me  le  feront 
tenir  sans  intérest. 

Je  fis  pousser  avant-hier  la  garde  de  Tennemy,  à  quoy  nos 
gens  s'engagèrent  si  fort  qu'on  y  a  perdu  environ  trente-cinq 
hommes  ;  je  crois  ((u'il  y  en  est  bien  demeurré  vingt  des  enne- 
mis; cette  cavallerie  y  a  tesmoigné  tant  de  résolution  que  cela 
peut  plustost  donner  do  l'apréhension  à  Tennemy  que  d'har- 
diesse, W  d'Aumont  y  estoit,  qui  a  fort  bien  faict  et  réussit 
très  bien  icy.  M'  Taupadel  parle  tousjours  de  se  retirer;  j'ay 
mandé  à  V.  É.  ce  qu'il  demande,  qui  est  sa  pention,  son  régi- 
ment pour  son  fils,  et  quelque  argent  content  qui  se  monteroit 
à  huicl  ou  dix  mille  escus  ;  il  est  fort  incommodé,  c'est  la 
seule  raison  pourquoy  il  veult  se  retirer  ;  il  a  esté  si  avant 
quand  on  a  poussé  la  garde  de  l'ennemy,  qu'il  a  pensé  estre 
prisonnier.  C'est  un  homme  fort  hardy  et  qui  se  met  entière- 
ment hors  de  soy  dans  un  combat. 

Le  passage  des  ennemis  en  deçà  du  Schwartzwald  et  le  siè^e 
do  Fribourgh  faict  que  je  ne  peux  pas  m'esloigner,  et  V.  É.  voit 

1.  Le  colonel  Wiederhold. 

2.  Voir  p.  200,  note  2;  lettre  do  Mazarin  à  Turenne  du  9  juillet. 

3.  Barthélémy  Henrart  ou  Uerward,  voir  page  368,  note. 
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bien  que  je  ne  peux  pas  m'avancer  du  costé  qu'elle  me  mande  ; 
si  les  affaires  peuvent  permettre  promptement  d'envoyer  un 
corps  de  trois  ou  quatre  mil  hommes  vers  Saverne,  qui  vien- 
droit  me  joindre,  ou  descendroit  dans  le  bas  du  Rhin,  cela 
seroit  de  très  grande  conséquence  ;  et,  en  Testât  que  les  affaires 
sont,  l'armée  de  Bavières  n'ayant  point  de  secours  prest  pour 
la  joindre,  nous  pourrions  par  là  avoir  un  grand  advantage  sur 
elle,  et,  suivant  que  les  affaires  iroient  par  deçà,  estant  aug- 
menté de  ce  corps  là,  on  pourroit  voir  clair  de  quel  costé  il 
faudroit  tourner  ses  forces. 

L'cnnemy  est  descendu  près  de  nous  en  bas  de  montagnes 
en  intention  de  combattre,  et  je  diray  franchement  à  V.  É.  que 
je  n'ay  pas  jugé  à  propos  de  le  faire  qu'avec  nostre  avantage, 
car  il  est  très  certain  que  les  malheurs  précédents  ont  donné 
quelque  appréhension  de  l'armée  de  l'ennemy,  et  un  secours 
qui  nous  viendroit  remettroit  toutes  nos  trouppes  en  vigueur. 

J'ay  sceu  de  M*^  de  Béringhen  la  continuation  des  bontés  de 
Vostre  Éminence  pour  moy.  Qu'elle  s'asseure  que  le  plus 
grand  desplaisir  que  je  pourrois  recevoir,  ce  seroit  de  ne  pou- 
voir pas  m'en  revencher  comme  je  désirerois,  et  que  V.  É. 
face  un  fondement  de  mov  tout  à  faict  asseurré. 

Je  me  tiendray  tousjours  très  honnoré  d'aller  servir  soubs 
M'  d'Anguien  avec  quelque  cx)rps  que  ce  puisse  estre,  et  que 
y.  É.  s'asseure  que  mon  intérest  particulier  ne  me  sera  jamais 
rien  à  l'esgal  du  bien  du  service. 

M'  d'Oysonville  n'est  point  du  tout  propre  à  exercer  la 
charge  de  M''  de  Tracy  dans  cette  armée,  outre  qu'il  ne  le 
désireroit  pas. 

Il  seroit  fort  à  propos  que  les  trouppes  de  Madame  la  land- 
grafiBne  de  Hessen  et  Coninksmarck  s'avançassent  du  costé 
du  Main. 

Je  viens  d'avoir  nouvelles  que  l'armée  de  Bavières  espère 
quelque  secours  des  trouppes  que  le  duc  de  Bavières  faict 
lever  en  son  pays  ;  il  seroit  à  craindre  que,  cela  leur  arrivant. 
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el  ne  venant  point  de  secours  dans  cette  armée,  on  ne  fust 
obligé  de  relascher,  ce  qui  descrieroit  toutes  les  affaires... 

Les  frais  qu'il  faut  faire  pour  Tartillerie,  le  pain  et  toutes  les 
voilures  est  si  excessif  qu'on  ne  peut  pas  se  Timaginer... 

G.  P. 


M.   LE    DUC    A    MAZARIN. 

Amblemont,  13  juillet  1644. 

J'ay  instruit  Tourville  particulièrement  de  touttes  mes  pen- 
sées sur  ce  que  nous  pouvons  entreprendre  avec  les  assis- 
tances que  j'espère  do  vous  ;  il  vous  dira  aussy  quentité  d'avis 
que  j'ay  eus  des  ennemis,  qui  sont  si  fort  incertins  que  je  ne 
vous  en  donne  pas  un  pour  bien  asseuré;  je  l'ay  chargé  de  me 
riiporter  touttes  vos  résolutions;  je  vous  puis  asseurer  que  nous 
n'espargnerons  rien  pour  faire  réussir  ce  que  nous  entrepren- 
drons. 

Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  fason  que  vous  avés 
pris  l'aiïaire  S'  Estienne  et  vous  jure  que  je  n'y  a/  autre  in- 
térest  que  celuy  de  faire  voir  dens  la  province  que  la  Royne  ne 
protège  pas  de  petits  coquins  dens  mon  gouvernement  contre 
moy  ;  dès  que  les  parons  auront  obéi  aus  ordres  du  Roy  et  que 
la  fillie  m'aura  faict  sa  déclaration,  je  la  renvoiray  à  Rheims. 
Cependent  le  S'  de  Rotelin  a  fdict  une  assés  grende  insolence 
dons  Rheims  et  a  refusé  la  porte  do  la  ville  k  de  mes  gentis- 
hommes  et  k  de  mes  guardes  que  j'y  avois  envoies  avec  M*^  de 
ChamplcUreus  pour  escorter  les  parens  et  la  fillie,  au  c^s 
qu'elle  vuit,  et  a  faict  poser  des  corps  de  gardes  par  touttes 
les  rues,  comme  si  j'eusse  voulu  faire  enlever  cette  fillie;  si 
je  n'estois  point  obligé  de  demeurer  k  l'armée,  j'eusse  bien 
apris  k  ce  petit  seigneur  là  son  devoir;  mais  puisque  j'y  dois 
cstre,  je  suis  bien  aise  de  vous  le  mander,  afin  que  vous  fas- 
siés  cognoitre  k  ces  gens  Ik  que  la  Royne  veut  que  je  sois 
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obéy  dans  un  gouvernement  qu'elle  m*a  faict  Thonneur  de  me 
donner,  et  qu'elle  me  croit  tout  à  faict  à  elle. 

Pour  vous,  Monsieur,  je  ne  vous  puis  dire  à  quel  point  je 
ressens  les  obligations  que  je  vous  ay  ;  mais  j'espère  quelque 
jour  que  je  seray  assés  heureus  pour  vous  faire  cognoitre 
comme  j'en  conserve  le  ressentiment...  C.  P. 


T0URV11.LE    A    M.    LE    DUC. 

Paris.  16  juillet  1544. 

J'ay  fait  ce  matin  toutes  les  propositions  à  Monsieur  le  car- 
dinal Mazarin  que  Vostre  Altesse  m'a  voit  commandées.  Il  m'a 
fait  voir  la  coppie  du  mémoire  ^  qu'il  vous  avoit  envoyé  et 
■n'a  tesmoigné  qu'il  remettoit  le  tout  à  vostre  volonté  et  qu'il 
«stoit  vray  que,  sy  vous  pouviés  prendre  Trêves,  ce  seroit  un 
^and  servisse  que  V.  A.  rendroit  à  TEstat;  pour  ce  qui  est 
de  la  circonvalation,  que  c'estoit  une  chose  qui  n'estoit  point 
du  tout  nécessaire,  veu  queV.  A.  n'avoit  aucuns  ennemys  sur 
les  br.is  et  que  vous  n'en  auriés  point  du  tout,  et  par  ceste 
Taison  qu'il  ne  falloit  point  de  circonvalation.  Son  Ë.  m'a  tes- 
moigné que,  sy  V.  A.  se  pouvoit  dépescher  de  prendre 
Trêves,  elle  croit  qu'après  cela  l'on  pourroit  encores  atta- 
quer Luxembourq  en  vous  envoyant  l'armée  qui  est  à  Gra- 
^elinc.  S.  É.  m'a  assuré  de  l'accommodemenl  do  Monsieur 
de  Lorraine;  ses  troupes  sont  retournées  du  costo  du  Rhin; 
je  croy  que  l'on  y  envoira  Monsieur  de  Ranseau  pour  les 
commander  avec  quelques  troupes  fransoises  qu'on  luy  don- 
nera encores;  laquelle  ar.néo  sera  soubz  vostre  commande- 
ment et  prendra  les  postes  que  V.  A.  luy  ordonnera.  L'on 
envoyé  à  V.  A.  trois  centz  chevaux  pour  les  vivres;  pour  les 
chevaux  d'artilerye,  l'on  ne  vous  en  envoira  point  qu'après  la 

1.  12  juillet.  A.  c. 
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prise  de  Graveline;  l'on  croit  icy  que  la  Moselle  portera  tout. 
Voilà,  Monseigneur,  ce  que  je  puis  mander  pour  le  présent 
à  Vostre  Altesse.  J'espère  partir  mardy  ou  mercredy  d'icy,  à 
ce  que  m'a  dit  Monsieur  le  cardinal  Mazarin.  Je  m'en  vais  tra- 
vailler aux  autres  afaires  que  Y.  A.  m'a  commandées,  vous 
assurant,  Monseigneur,  que  jamais  personne  n'exécutera  vos 
ordres  avec  plus  de  fidélité  que  moy...  A.  G. 


M.    LB   DUC   A   MAZARIN. 

Amblemunt,  17  juillet  1644. 

J'ay  receu  par  Tarivée  du  chevalier  de  Chabot  la  lettre  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrire  et  ensemble  touts  les  ordres  de  la  court 
pour  le  siège  de  Trêves;  aussytost  j'ay  despcsché  M"  de 
Champlàtreus  et  de  Chouppos  à  Mets  pour  faire  tenir  prêtes 
toutles  les  munitions  de  bouche  et  de  guerre  qui  nous  sont 
nécessaires  pour  ce  siège,  et  je  me  dispose  à  marcher  demain. 
J'ay  aussy  envoie  à  M*^  du  Plessis-Besançon  pour  sçavoir  les 
(lemières  résolutions  de  M""  de  Lorène. 

Je  croy  que  vous  n'ignorés  pas  que  la  chose  principale  nous 
inanquo,  qui  est  l'argent.  Je  s^ay  bien  que  c'est  une  chose 
très  rare  a[)rès  les  despences  esj)ouvantables  qu'il  vous  a  falu 
faire  cotte  année;  mais  enfin  il   nous  on  faull,  et  trente  mil 
livres  qu'on  nous  envoie  ne  sont  pas  suflisantes  pour  la  le- 
vée dos  charpentiers,    paiement  des   ponts,   retrenchements 
des  quartiers,  de  quoy  on  ne  se  peut  passer,  quend  bien  on 
ne  feroit  point  de  circumvallasion  (ce  que  je  ne  croy  pas),  et 
aultrcs  pelittes  despences  qu'il  nous  fault  faire  avant  qu'ouvrir 
la  trenchco.  Regardés,  si  il  nous  fault  faire  une  circumvalla- 
tion,  où  nous  en  serons.  11  est  absolument  nécessaire  aussv  de 
nous  en  envoler  pour  l'hôpital,  si  on  ne  veult  laisser  mourir 
les  blessés  sans  secours.  Il  est  aussy  impossible  que  Tiran 
puisse  faire  de  son  fonds  l'avance  qui  est  nécessaire  pour  les 
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supplie  de  leur  ordoner  de  se  haster  do  me  venir  joindre; 
car  je  n'atens  plus  qu'eus  pour  marcher. 

Le  malheur  qui  esl  arivé  en  Catalogne  m'afllige  au  dernier 
point  et  pour  Tintérest  de  la  France  et  pour  le  desplaisir  que 
je  voy  que  vous  en  recevrés  ;  je  vous  avoue  que  cela  m'a  sur- 
pris, veu  les  effors  que  vous  aviës  faict  cette  année  pour  cette 
armée;  j'espère  que  les  bons  ordres  que  vous  me  mandés  que 
vous  avés  donnés  là-dessus  empescheront  les  suittes  qui  en 
pouroient  ariver;  vous  avés  admirablement  bien  faict  d'y  en- 
voier  le  régiment  de  Champagne,  et  il  faudroit  que  je  fusse 
bien  dérésonable  pour  y  trouver  rien  à  redire. 

Je  vous  suis  bien  obbligé  des  nouvelles  que  vous  me  man- 
dées de  l'entreprise  de  Graveline  et  encor  bien  plus  de  la  con- 
fience  que  vous  me  tesmoignés  là-dessus;  je  vous  prie  de 
croire  que  je  sçauray  fort  bien  guarder  ce  secret  et  que  je 
n'en  ay  parlé  ny  n'en  parleray  qu'à  M' le  mareschal  de  Guiche. 
J'aaray  touts  les  soins  de  l'armée  ausquels  je  suis  obligé,  et 
encor  plus  s'il  se  peut  pour  vostre  satisfaction.  Je  souhaitte  do 
tout  mon  cœur  que  tout  aillie  bien  aillieurs  ;  mais,  si  quelque 
accident  arivoit,  vous  nous  treuverés  tousjours  en  estât  de 
bien  servir,  et  moy  très  disposé  à  vous  tesmoigner  en  touttes 
sortes  de  rencontres  que  je  suis  vostre  très  humble  serviteur. 

...  J'oubliois  à  vous  suppHer  de  vouloir  nous  faire  ordoner 
quelque  fonds  pour  les  travaus.  Je  sçay  bien  vostre  disette  et 
aussy  le  peu  que  nous  sommes  obligés  de  faire  ;  mais  onûn  il 
est  bon  d'avoir  tousjours  de  quoy  attaquer  quelque  château,  de 
qaoy  faire  un  retranchement  et  mille  aultres  choses  comme 
cela. 

J'ay  sceu  que  le  régiment  de  Guy  (suisse]  refusoit  d'aler 
en  Alemagne  :  M'  Le  Teillier  me  tesmoigne  qu'on  apréando 
quelque  chose  pour  Rocroy  ;  si  vous  l'y  vouliés  envoier,  il  y 
seroit  très  utile;  pourtent  ce  n'est  qu'un  ad  vis  que  je  vous 
donne  et  non  pas  une  prière.  C.  P. 
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TOUaVILLE  A   M.   LE   DUC. 

Paris,  19  juillet  1644. 

Jo  renvoyé  La  Miche  à  V.  À. ,  croyant  qu  il  est  à  propos  que 
je  reste  encores  icy  pour  deux  ou  trois  jours.  J'ay  donné  ce 
matin  vos  lettres  à  Monsieur  le  Cardinal  et  à  mesme  temps 
lay  ay  parlé  de  Taflaire  do  Monsieur  de  Saint-Estienne.  Il  m*a 
assuré  qu'il  en  parleroit  aujourd'huy  à  la  Reyne  et  qu'il  espéroit 
que  Sa  Majesté  luy  pardonneroit,  tellement  que  je  croy  que 
<ceste  affaire  se  fera  très  assurément.  Monsieur  le  Cardinal  ne 
fait  point  de  response  présentement  à  V.  A.,  se  remettant  h 
vous  escrire  quand  je  partiray. 

Je  sollicite  tout  autant  que  je  puis  pour  avoir  tie  l'argent 
pour  vos  travaux;  tout  ce  que  j'ay  peu  est  de  faire  augmenter 
de  dix  mille  escus,  et  l'on  m'assure  que  l'on  n'en  manquera  pas, 
et,  qu'envoyant  un  counier  s'il  en  faut  davantage,  l'on  en  fera 
tenir  en  diligence. 

Monsieur  Arnaud  a  obtenu  par  vostro  moyen  d'aller  servir 
do  mareschal  de  camp  dans  vosLre  armée,  et  partira  dans  peu 
pour  aller  roccpvoir  cinq  contz  chevaux  à  Metz  que  l'on  en- 
voyé à  V.  A.  de  l'arinôe  de  Monsieur  d'Elbeuf,  et  quarante- 
deux  compagnies  d'infanteryo,  qui  sont  dix  dAlbrcl,  vint  de 
Cussigny  et  douze  de  Monsieur  le  duc  de  Saint-Symon.  Ces 
troupes  là,  selon  les  apparences,  n'arriveront  qu'environ  le 
disiesmc  d'àoust  ;  je  dis  pour  l'infanterye,  car  pour  la  cavallerye 
elle  sera  dans  peu  à  Metz.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  ceste 
infantor\o  puisse  servir  au  siège  de  Trêves;  il  faudra  que 
Vostro  Altesse  so  serve  de  celle  (ju'elle  a  et  de  ce(iu'elle  pourra 
.tirer  do  Mouzon,  de  Sienay,  de  Danvillicrs,  de  Verdun,  de 
ïhion ville.  Il  y  a  un  orvlre  que  jo  portoray,  sy  on  ne  me  le 
donne  avant  le  départ  do  La  Miche,  pour  prendre  à  Metz  une 
compagnie  des  gardes  suiss3s  et  quelques  françois  ;  l'on  espère 
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que  tout  cela  ramassé  ensemble  fera  du  moins  huit  centz 
hommes,  outre  cinq  centz  que  Monsieur  Faber  vous  envoyra, 
dont  je  viens  de  vous  déposcher  l'ordre.  L'on  escrit  aussi  à 
Monsieur  de  La  Ferté  de  vous  envoyer  le  plus  prontement  qu'il 
pourra  les  quatres  compagnies  de  ce  régiment  suisse  qui  est 
près  de  V.  A. 

Monsieur  le  Cardinal  soubaitte  fort  que  l'on  prenne  pronte- 
ment Trêves  pour  assiéger  après  Luxambourg,  à  la  dépense 
duquel  l'on  fournira  amplement  toutes  les  choses  nécessaires 
et  de  troupes  et  d'argent.  L'on  a  escril  à  Monsieur  le  Grand- 
Naistre  (La  Meilleraie)  qu'il  envoyast  à  V.  A.  des  ingénieurs 
au  plus  tost  et  les  ofSciers  nécessaires  pour  l'artilerye. 

L'estat  de  la  compagnye  des  carabins  de  vos  gardes  et  le 
fons  est  fait  avec  Testât  de  Tarmée,  mais  Monsieur  Leclerc 
l'avoit  oublié  comme  be'Siucoup  d'autres  choses.  Pour  ce  qui 
est  de  l'affaire  que  Monsieur  d'Emory  avait  promise  à  V.  A. 
avant  vostre  départ,  je  croy  que  j'en  viendray  à  bout  et  que 
je  la  feray  réussir;  c'est  ce  qui  m'arreste  icy.  J'ay  creu  qu'il 
valloit  mieux  rester  deux  ou  trois  jours  de  plus  que  non  pas 
de  la  mancquer;  quoy  qui  arrive,  je  ne  m'en  iray  pas  sans 
argent.  Je  portoray  avec  moy  les  vint  mille  écus  pour  les  tra- 
vaux et  dix  mille  frans  pour  l'hospital,  en  atendant  les  autres 
dix  qui  viendront  avec  la  monstre  ;  j'amèneray  un  commis- 
saire qui  se  chargera  de  cet  argent. 

Monsieur  de  Rotelin  est  icy  en  très  mauvaise  posture  et 
particuhèrement  auprès  de  Monsieur  le  Cardinal  ;  je  puis  as- 
surer V.  A.  que,  sy  l'on  ne  change  point  d'humeur,  le  gou- 
vernement de  Reims  court  fortune  d'estre  vacant  dans  peu. 
J'ay  creu  que  V.  A.  ne  seroit  pas  faschée  que  j'informasse 
Monsieur  le  Cardinal  particuhèrement  de  ceste  affai.e,  quoy- 
qu'il  la  seust  desjà. 

Je  croy  que  V.  A.  sait  bien  la  mort  du  marquis  de  Nangy 
qui  a  esté  tué  à  Graveline  d'une  mousquetade  dans  la  teste. 
Royles  de  Piedmont  a  aussy  esté  tué,  et  le  capitaine  des  gardes 
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tronpette  qu'il  avoit  en  sauve  guarde,  qu'il  y  avoit  un  [)arty 
d'environ  sine  cent  chevaus  quy  marchoit  dans  le  Schwartz- 
wald,  avoit  fet  monter  les  régimens  à  cheval  et  donné  ordre 
aux  dragons  de  Wolf ,  qui  n'estoit  qu'à  un  quart  de  lieue  de 
là,  de  venir  au  quartier  d'Bffing  fHUfingen).  Sur  cette  antm- 
fette  M'  de  Roze  y  est  arivë,  quy  fit  charger  le  régiment  de 
Trucmueler  par  trois  esquadrons  qui  ronpirent  et  tahèrent  en 
pièce  les  annemis  ;  et  les  dragons  de  Wolf  ayant  à  l'instant 
paru,  Roze  commanda  au  régiment  du  marquis  de  Baden  de 
les  aler  charger;  mes,  estant  deus  cent  pas  des  annemis,  il  s'en- 
fuit sans  tirer  un  coup  de  pistolet;  ce  que  voyant  Roze,  il  ala 
luy-mesme  avec  son  vieus  régiment  et  celuy  de  Tracy,  et  les 
charga  sy  à  propos,  c'est-à-dire  après  la  descbarge  qu'il  avoit 
fet  sur  le  régiment  de  Bade,  qu'il  les  ronpit.  Le  combat  fut 
très  peu  opiniâtre,  de  sorte  que  ces  deus  régimens  avec  les 
trois  conpagnies  de  Cravattes,  quy  fezoit  plus  de  deus  mille 
chevaus,  ont  esté  apsolument  défés  ou  ronpus.  Il  y  a  eu  anviron 
trois  cent  cavaliers  tués  sur  la  place  et  autant  de  prizonnier» 
avec  le  coulonnel  Cozalky,  son  major,  trois  capitesnes  et  .quel- 
((ues  officiers,  neuf  cent  chevaus  de  prins  avec  set  estandais 
et  tout  leur  baguage  généralement.  Gua^ard  de  Mercy  a  esté 
prins;  mais  il  se  sauva  en  donnant  sa  bource  à  un  reustre 
(reître). 

M""  le  mareschal  de  Turesne  ariva  ausytost  aprest  avec^ue 
le  reste  de  sa  cavalerie  et  y  demeura  le  reste  du  jour  dans  le 
quartier  défet,  ayant,  la  nuit  venue,  fet  sa  retreste  très  lao- 
t^ment,  sans  que  les  annemis  l'ayent  suivy.  Nous  n'y  avons 
perdu  que  dis  ou  douze  cavaliers  ;  tous  les  prizonniers  que  ces 
régimens  tcnoientdes  nostres  de  Tutelingen  (TUttlingen),  quy 
estoient  bien  au  nonbrc  de  sinquante,  ont  esté  deslivrés,  et  soi- 
sante  autres  quy  sont  venus,  despuis  le  conbat,  à  Brissac  (Bri- 
sach).  Sans  la  lâcheté  du  régiment  de  Baden  il  ne  s'eschapoit 
pas  un  homme  de  ces  deus  régimens.  M' de  Turesne  a  fet  ares- 
ter  lo  lieutenant-couronnel  et  le  major  du  dit  régiment. 
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Ne  pouvant  satisfaire  par  de  plus  essantiels  servicos  aus  re- 
conncssances  que  je  dois  à  Vostre  Altosse,  yé  creu  lu  y  debvoir 
faire  part  do  cette  bonne  nouvelle,  la  conjurant  de  me  conti- 
nuer celle  dans  son  souvenir  qu'elle  m'a  fet  espérer... 

A.  C. 


SI.   LE   DUC   A   MAZARIN. 

Camp  de  Mouzun,  18  juin  1(314. 

J'ay  roceu  la  lettre  (jue  vous  m'avés  escritte  par  Desroches, 
proche  de  Mésières,  où  je  m'estois  avencé  avec  Tarmée  sur 
ce  que  le  S'  du  Plessis-Besanson  m'avoit  dict  do  voslre 
part.  Je  croy  que  cette  marche  contribuera  tuusjouis  à  l'exé- 
cution de  nostre  dessin  et  qu'elle  poura  auter  aus  rnneinis  le 
soubson  qu'ils  en  avoient.  J'ay  encor  escrit  à  Marsin  pour 
sçavoir  sa  dernière  résolution  et  pour  prendre  nos  inesu  es 
ensemble.  Les  ennemis  ne  sont  pas  si  foibles  qu'on  vous  1  * 
mande,  et  certènemcnt  les  Irouppes  de  Loraine  se  joigiunt  à 
Bec,  et  quelques-unes  de  celles  d'Asleld  qui  est  arivé  en  per- 
sonne à  Julliers.  Marsin  nren  mendera  dos  nouvelles  asseurées 
que  je  vous  feray  scavoir  au  plus  tost.  J'es,  ère  un  bon  succès 
de  nostre  entreprise,  car  nos  trou ppes  sont  très  bonnes;  voslr*? 
régiment  de  cavalerie  e»t  arivé  au^ourd'uv  (à  qui  il  menffUi* 
une  compagnie  et  une  recreuoj,  avec  sis  cent  maistre.*»  aussy 
bien  faicts  et  aussy  bien  montés  que  j'en  aie  jamais  veu  en 
ma  vie;  il  est  admirablement  beau.  Les  miens  sont  fort  Lons 
aussy;  les  gendarmes  vl  chevaus  légers,  cntr^^  aultres  ceus 
de  M'  mon  père,  commendés  par  Mauvilly,  sont  extrêmement 
bons.  J'ay  sis  mil  hommes  de  pied  et  un  peu  plus  do  trois  mil 
chevaus.  Le  régiment  du  lla\re  n'est  point  arive  et  je  n'en 
ay  aucune  nouvelle;  je  \ous  supplie  de  le  vouloir  faire  haster 
et  d**  ordoner  aux  chevaus  d'artillierie  do  venir  droit  à  Mé- 
sières; je  ne  puis  vous  dire  les  obhgations  que  je  vous  ay 

IV.  37 
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de  l'ogmentation  que  vous  m'en  avés  faict  faire;  je  vous 
puis  asseurer  que  nous  ne  les  laisserons  pas  inutiles.  J'ay  une 
impatience  de  voir  Paluau  pour  sçavoir  ce  qu'il  me  doit 
dire  de  vostre  part  ;  je  souhaitte  que  ce  soit  quelque  chose  où 
je  vous  puis  faire  voir  à  quel  point  je  me  ressens  des  obliga- 
tions que  je  vous  ay  ;  je  vous  asseure  qu'il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fisse  pour  vous  le  faire  paroltre.  J'espère  que  vous  me 
continuerés  tousjours  vostre  amitié  et  que  vous  ne  perdrés 
point  d'occasions  de  tesmoigner  à  la  Royne  que  je  suis  ab- 
solument à  elle  et  que  je  suis  entièrement  lié  d'amitié  avec 
vous. 

On  me  mande  qu'on  a  point  faict  de  fonds  pour  les  officiers 
généraus  de  cette  armée  ;  c'est  une  chose  qui  ne  s'est  jamais 
faicte  ;  je  vous  conjure  de  le  vouloir  ordoner. 

La  Royne  m'a  escrit  touchent  l'afaire  du  S'  de  S*  Eslienne 
et  me  tesmoigne  en  quelque  façon  n'estre  pas  satisfaicte  de 
mon  procédé  dons  cette  affaire.  Il  fault  qu'elle  aie  esté  mal  in- 
formée et  qu'elle  ne  sache  pas  ce  que  j'ay  faict  ny  ce  que  la 
fillie  a  dit.  Premièrement  elle  n'a  point  esté  enlevée  que  de 
son  consentement  et  mesme  quo  par  sa  prière.  Elle  ne  m*est 
point  venu  voir  par  mon  ordre,  mais  de  sa  franche  volonté; 
aussytost  qu'elle  y  a  esté,  jo  l'ay  faict  mettre  à  Verdun  chés 
une  femme  d'honneur  et  de  condition,  et  j'ay  faict  entendre 
ses  volontés  par  M'^  l'Intendent  ^   lequel  en   rendra  comte  à 
M' le  Premier  Prsesidcnt  pour  vous  le  faire  sçavoir.  Despuis 
la  lettre  de  la  Royne,  pour  luy  tesmoigner  une  entière  sou- 
mission et  une  parfaicte  despendence,  j'ay  dit  à  M""  l'Intendent 
do  la  mener  luy-mesme  dens  une  reHgion  à  3Iésières  ou  à 
Charleville,  afin  que  elle  fût  là  on  lieu  où  elle  peut  dire  ?a 
volonté  en  liberté.  Je  vous  prie  de  vouloir  faire  entendre  tout 
cecy  à  la  Royne  et  de  ne  pas  permettre  que  les  intérêts  par- 
ticuliers de  quelques  personnes  qui  sont  auprès  de  la  Royne  lui 

1.  Champlâtrcux,  fiU  du  premier  président  MoIé. 
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fassent  faire  quelque  chose  (ou  en  fesant  sortir  la  fillie  do  reli- 
gion, où  je  l'ay  mise,  ou  en  la  remétent  par  une  authoritë  al>- 
solue  entre  les  mains  de  ses  parens)  qui  puisse  empescher 
qu'une  affaire,  de  laquelle  je  me  suis  môle  en  entrent  dens  mon 
gouvernement,  ne  s'acomodàt  pas  comme  je  l'ay  souhaitté.  Je 
vouseo  auray  une  très  particulière  obligation...  G.  P. 


Môsièros,  21  juin  1641. 

J*ay  receu  les  lettres  desquelles  je  vous  envoie  coppie  par 
un  gentilhomme  que  le  siour  Marcin  m'a  envoie  et  a  y  appris 
par  luy  la  résolution  qu'il  a  prise,  comme  vous  le  verres  par 
la  copie  de  celle  que  ledict  siour  de  Marcin  m'a  escritte. 
Suivant  ses  advis,  j'ay  résolu  de  marcher  demain  avec  toutte 
l'armée  et  m'en  vas  droit  à  Luxembourg  pour  faire  la  diver- 
sion, que  ledict  sieur  de  Marcin  souhaitto,  et  aussy  pour  voir 
s'il  n'y  auroit  point  moien  d'y  entreprendre  quelque  chose. 

Je  destacheray  M'  d'Espénan  avec  les  régiments  de  La  Gla- 
vière.  Chambres,  Guiche...  et  les  garnisons  de  Sedan  et Mésières 
pour  aler  au  devant  de  luy  jusqu'à  la  rivière  de  Lcscho  ^  où 
se  doit  faire  la  jonction  ;  après  cela  ils  me  viendront  toats 
trouver  auprès  de  Luxembourg.  Si  l'accomodement  de  M'  de 
Lorraine  se  faisoit,  on  pouroit  facilement  entreprendre  le  siège 
de  ceste  place  ;  sinon  je  verray  ce  qui  sera  possible  et  vous 
en  donneray  promptemenl  advis.  Je  n'ay  aucune  correspon- 
dance avec  M*"  de  Turenne,  et  M*"  de  Rocjucservière  no  m'est 
point  venu  treuver.  Si  il  estoit  en  estât  do  pouvoir  marcher 
contre  Trêves  ou  du  moins  détacher  quelque  corps,  ce  seroit 
un  dessain  faisable. 

Je  vous  prie  donc  de  me  mander  ce  que  je  dois  attendre  de 
ce  costé  là  et  de  celuy  de  M*"  de  Loraine;  car,  si  je  n'en  dois 
rien  attendre,  je  laisseray  les  grands  dessins  et  m'altacheray  à 

1.  La  Lesse,  qui  so  jette  dans  la  Meuse  (rive  droite),  au-dessus  de  Dînant. 
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leur  prendre  leurs  petittes  places,  qui  les  incommoderont 
tousjours.  Je  remets  au  sieur  du  Gatelier  à  vous  informer  de 

tout  plus  particulièrement 

J'oubliois  à  vous  dire  qu*ay  donné  ordre  aus  quatre  ceot 
chevaus  d'artillierie  de  faire  incessamment  les  voitures  de 
touttes  les  choses  nécessaires  pour  un  siège  à  Mets,  Verdun  et 
Thion ville.  En  cas  de  siège  vous  vous  souviendrés  d'envoiVr 
de  l'argent  pour  les  travaus.  C.  P. 


M.    LE   PRINCE   A   M.    LE    DL'C. 

Pjrifi,  21  juin  1(144. 

Mon  fils,  j'ay  receu  vostre  lettre  par  La  Miclie.  J'aysoea 
qu'aviés  afaire  d'un  bon  cheval  ;  je  vous  envoie  le  Morel  et 
prie  Dieu  qu'il  soit  bon  pour  vous.  Quelque  solicitalion  que  je 
face,  vostre  afaire  de  Stenay  ne  finist  point,  et  M'  de  Thibaut 
ne  vient  point  icy.  J'ay  fait  ordonner  la  monstre  des  oGders 
de  vostre  armée;  vous  Taures  dans  quinse  jours  au  plus  tard, 
à  commancer  du  45*  mav.  M'  le  cardinal  Alasarin  a  leuàla 
Reine  une  longue  lettre  de  vous  sur  l'aflaire  de  M*^  deS'Ëstienne; 
la  Reine  veusl  sçavoir  en  (|uel  couvent  vous  l'avez  mise  pour 
la  faiie  là  interroger  ;  voies  ma  lettre  à  M""  (Jirarl,  vous  y  verres 
les  insolences  de  yu  d'Emerv  K..  A.  C. 


M.    LE   DUr.   A   MXZAniN. 

Camp  de  Corvisy  -,  3  juillel  16 i4. 

11  est  iniililo  que  jo  vous  fasse  des  compliments;  vous  m»? 
lesnioignés  trop  d'ainilié  par  tout  ce  que  vous  faictes  pourmoy 

1.  Michol   Parti,  olli.  sifur  d'Éinery,  contrôleur  g "'uôral  des   tinauces  0"=° 
104.3-1  «48.,  mort  en  IG;X). 
i.  PriîS  do  Stenay  . 
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et  par  touttes  vos  lettres  pour  que  je  ne  sois  pas  pei*suadé  que 
vous  ne  douttës  plus  de  la  mienne. 

Je  vous  envoie  le  chevalier  Chabot,  qui  vous  dira  noslre 
voiage  tout  au  long,  qui  a  este  très  heureus  et  qui  a  réussv 
comme  je  Ta  vois  projette;  je  suis  à  cet  heure  campé  entre 
Mouzon  et  Sedan  sur  la  rivière  de  Cliiers,  proche  Ivoy,  où  j'at- 
tendraylà  de  vos  nouvelles,  si  ce  n'est  que  les  ennemis  passassent 
la  Meuse,  auquel  cas  je  les  suivray  et  couvriray  lousjours, 
autent  que  je  le  pouray,  nos  frontières.  Je  croy  que  c'est  là  à 
peu  près  vos  intentions  pendent  le  siège  de  Graveline  que  je 
faciliteray  tousjours  de  tout  mon  pouvoir. 

L'appréantion  que  j'avois  qu'en  aprochent  Longouy,  comme 
j'y  estois  obligé  en  entrent  dans  le  péïs  ennemy,  ne  donnât 
crainte  au  duc  de  Loraine  et  ne  robligeât  ;i  joindre  ses  trouppes 
à  celles  de  Bec,  m'obligea  à  escrire  par  un  trompette  au  gou- 
verneur dudict  Longouy,  que  l'espérance  que  j'avois  du  traitté 
de  M'  de  Loreine  m'obligeoit  à  lu  y  mander  que  je  no  voulois 
point  faire  de  mal  à  tout  ce  qui  luy  apartenoit,  jusque  à  ce  que 
le  traitté  fût  rompu.  Cela  eut  l'oflect  que  je  pouvois  souhaitter; 
car  mon  trompette,  s'en  revenent  avec  une  response,  un  guide 
et  un  passeport  dudict  gouverneur,  fut  aresté  prisonier  par 
les  ennemis,  qui  le  menèrent  à  Bec  et  qui  malti  aittèrent  extrê- 
mement le  guide  lorain  ;  cela  les  a  brouilliés  extrêmement 
et  Bec  ne  doutte  plus  que  M'  de  Loraine  ne  soit  d'intelli- 
gense  avec  nous;  despuis  ledict  gouverneur  a  rec^u  ordre 
de  son  maistre  de  ne  faire  aucun  acte  d'ostilité  contre  les 
François  et  il  m'a  mesmo  envoie  prier  do  faire  la  mesme 
deffense  dans  l'armée  et  de  luy  donner  deus  passeports  pour 
deus  partis  qu'il  veult  envoier  deffaire  deus  trouppes  de 
voleurs  ennemis  qui  courent  on  France,  disent  qu'ils  sont  de 
la  garnison  de  Longouy,  et  qui  sont  pourtent  de  Luxem- 
bourg. Je  luy  ay  accordé  tout  cela  jusque  à  la  rupture  du 
traitté,  croiant  que  cela  ne  pouvoit  nuire  et  que  cela  pouvoit 
servir. 
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de  Monsieur  le  Grand-Maistre,  Courteilles,  est  blessé  d'une 
mousquetade  au  travers  de  la  cuisse  dont  l'on  espère  guérison... 

A.  G. 

LE   PLESSIS-BESANÇON   A   M.   LE   DUC. 

Metz,  19juiUct  1644. 

Tant  que  je  seray  icy,  je  ne  inanqueray  de  vous  tenir  tous 
les  jours  averty  de  Testât  des  choses  et  des  nouvelles  que  je 
recevra  y  sur  le  subject  de  mon  voyage.  Despuis  celle  que  me 
donnay  Thonneurd'escrire  hier  à  V.  A.,  j'ay  receu  deux  lettres 
de  la  personne  de  qui  j'ay  accoustumé  d*on  recevoir,  qui  con- 
tinue à  m'assurer  que  M'  de  Lorayne  est  encore  proche  de  la 
Mozelle  et  que  dans  demain  matin  j'en  auray  la  response  que 
j'attendz,  ce  qui  est  conforme  au  billet  cy-joint,  que  j'ay  receu 
(*e  matin  de  M'  de  Marolies,  et  au  compte  que  je  faitz  du 
temps  qu'il  a  fallu  pour  le  donner  au  sieur  Fournier,  secré- 
taire d'estat  dudit  sieur  duc  (quy  partyt  de  Paris   4   jours 
avant  moy),  d*ariver  auprès  de  luy  etdem'envoyericy  la  nou- 
velle du  chemin  que  j'auray  à  t^nir  pour  aller  où  il  sera.  Je  ne 
voy  pas  qu'il  y  ayt  encore  un  retardement  concidérable  ;  à  la 
vérité,  Monseigneur,  passé  ce  terme,  la  longueur  commancera 
(le  in'eslre  suspecte   quoyquo  jaye  grand'  peyno  à  croire  qu'il 
soit  possible  que   ledit  sieur  duc  en  soit  venu  sy  avant  pour 
rompre  quand  les  affaires  sont  en  sy  bon  estât  de  satisfaction 
pour  luy,  et  d'autant  moins  que  je  ne  puis  concevoir  à  quelle 
fin  il  a  résisté  depuis  3  mois  aux  continuelles  solicitations  des 
tMineinys  pour  les  assister  dans  le  besoin  g  qu'ilz  en  ont,  pour 
ne  leur  donner  contantement  nv  à  eux  nv  à  nous,  et  demeurer 
dans  une  posture  non  seulement  inutille,  mais  suspecte  aux 
uns  cl  aux  autres,  sans  avoir  absolumant  conclud  ny  pris  ar- 
gent (le  personne.  Pou  de  jours.  Monseigneur,  expliqueront 
cet  énigme;  cependant  les  choses  yront  en  avant  en   nostre 
lavour,  et  il  faut  de  nécessité  qu'avant  qu'il  soit  2  ou  3  jours 
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lo  scandalle  secret,  qui  n*est  encores  conu  que  de  la  pensé?, 
devienne  publiq. 

Les  nouvelles  que  nous  avons  icy  de  M""  le  mareschal  de 
Turenne  sont  qu'il  est  tousjours  en  présance  devant  Farmée 
de  Bavière,  laquelle  s*est  sy  bien  postée,  qu'il  est  très  diûcile 
de  la  joindre  sy  elle  ne  veut.  Le  général  major  Rose  n'a  pas 
laissé  néantmoins  de  luy  défaire  entièrement  600  chevaux.  Le 
colonel  Canofsqui  (Kanowski),  qui  commande  dans  Fribourg, 
mande  audit  sieur  maréchal  qu  il  ne  se  presse  point  de  le 
secourir,  et,  qu'encores  qu'après  3  assautz  les  ennemys  ayent 
emporté  l'un  de  ses  fauxbourgs,  sy  le  reste  leur  couste  autant 
à  proportion,  il  mettra  cète  armée  hors  d'estat  de  conserver  la 
place  après  Tavoir  prise.  Les  mesmes  nouvelles  dizent  au.ssy 
ciue  nostre  armé»  incomode  beaucoup  celle  des  ennemys  pour 
les  convoys  de  leurs  vivres  et  qu'elle  commance  à  pastir  bien 
fort.  On  adjouste  encore  que  Jehan  de  Vert,  s'esta nt  monstre 
avec  mil  chevaux,  a  esté  poussé  de  sorte  qu'on  le  croit  fort  en 
cBésordre  ;  mais  on  n'en  sçayt  pas  le  détail,  l'ordinaire  quy  a 
porté  ces  ad  vis  estant  party  là- dessus.  Il  faut  advouer,  Mon- 
seigneur, que  v'a  esté  un  coup  bien  hardy  au  général  Mercy 
c3e  s'engager  à  ce  siège  sy  près  de  M'  de  Turenne  ;  il  en  faut 
xeoir  la  fin...  A.  C. 


TURENNE  A   MAZARIN. 

Camp  de  SchallsUdt,  80  juillet  1644. 

Je  me  suis  donné  l'honneur  d'escrire  à  Vostre  Éminence  il 
y  a  trois  ou  quatre  jours  et  luy  mandois  l'advantage  que  l'on 
avoit  eu  sur  une  partie  des  ennemis,  qui  continuent  tousjours 
le  siège  de  Fribourgh  où  ils  se  ruinent  beaucoup  d'infanterie; 
de  sorte  qu'il  semble  qu'il  sera  plus  advantageux  *  a  de  tourner 

1.  Les  paitagM  entre  guillemets  sont  chiftét  et  traduit*. 
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ses  forces  sur  le  Rhin  après  la  prise  de  Gravelines  que  si  on 
fust  venu  dans  le  commencement  de  la  saison,  parceque  Tarmée 
de  Gallas  se  trouvera  engagée  contre  Torstenson  ;  ou  bien, 
s'il  ne  rentre  point  en  Allemagne,  elle  attaquera  apparemenl 
quelque  place  comme  Leipsic,  Erfurt  ou  Olmutz  »,  et  comme  cela 
elle  se  trouvera  «  engagée  loing  du  Rhin  »,  outre  que  a  l'armée 
de  Bavière  sera  diminuée  de  beaucoup  »,  estant  certain  «  qu'elle 
estoit  de  dix-huit  mille  hommes  quand  elle  est  sortie  de  ses 
quartiers  »;  si  Ton  ne  (asche  «  avec  de  grandes  forces  de  se 
rendre  malstre  du  Rhin  cette  année,  les  choses  »  deviendront 
«  bien  plus  difficiles  »,  car  il  ne  fault  point  que  Ton  se  flatt« 
«  de  croire  que  T Allemagne  soit  si  espuisée  »;  il  est  vray 
«  qu'elle  n'est  point  si  riche  qu'elle  a  esté;  l'Empereur  et 
Bavière,  demeurans  maistres  de  Souabe,  Wirtembert,  haut  Pala- 
tinat  et  Franconio,  peuvent  maintenir  de  fort  belles  armées  » 
et  bien  traicttées ,  sans  a  qu'ils  despensent  rien  que  ce  qu'ils 
prendront  sur  le  pays  ». 

Ilfaudroit  a  que  l'armée  que  l'on  envoyeroit  vint  parSaverne, 
et  descendant  en  Alsace  a  nous  concerterions  ensemble  »  ce 
(jui  seroit  «  pour  le  mieux,  et  qu'elle  eust  un  bon  ecquipage 
de  vivres  et  d'artillerie  »  ;  si  c'est  «  M*^  le  duc  d'Enguien,  je 
luy  obéiray  comme  je  dois  »;  si  c'est  une  autre  o  personne  », 
je  contribueray  «  do  tout  pour  me  bien  accommoder  avec  luy  ». 

«  Si  on  attend  dans  l'arricre-saison  »,  cela  sera  entièrement 
«  inutile  »;  à  moins  «  d'un  effort  cette  année  ou  d'une  grande 
fortune  »,  il  est  certain  «  que  cette  armée  se  diminuera  et 
celle  de  l'enncmy  s'augmentera  extrêmement  »,  estant  certain, 
«  faute  de  quartiers,  et  aussi  dans  la  mauvaise  opinion  qu'ils 
prendront  des  affaires  »,  voyants  qu'il  «  leur  faudra  tousjours 
repasser  le  Rhin  »,  et  qu'ils  auront  «  très  grande  difficulté^de 
se  pouvoir  maintenir  l'hiver  ». 

Pour  les  vivres,  on  en  trouvera  en  Alsace  avec  de  l'argent, 
et  aussi  des  munitions  de  guerre,  excepté  des  boulets  qu'il 
faudra  porter,  a  et  envoyer  quelqu'un  devant  j>- pour  faire  les 
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achapts  nécessaires;  «  on  trouvera  aussi  à  Brisac  des  »  pièces 
d'artillerie  en  bon  estât,  mais  il  fault  a  mener  les  chevaux  ». 

Si  j'eusse  esté  en  autre  lieu  qu'icy,  l'infanterie  nouvelle 
n'eust  pas  peu  subsister  faute  de  chariots  de  vivres;  il  me 
faudroit  au  moings  deux  cents  chevaux;  il  faut  faire  toutes 
les  voitures  pour  les  chevaux  que  Ton  prend  dans  les  villes,, 
ce  qui  coustc  extrêmement,  de  sorte  qu'il  faut  que  cette  armée 
face  avec  de  l'argent  ce  que  celle  des  ennemis  faict  aux  despens^ 
du  pays  qu'il  ont  derrière  eux. 

M'  Rosen  en  voit  un  cap^itaine]  qui  est  avec  luy  proposer  la 
levée  d'un  rég[iment]  de  dragons;  il  ne  demande  pas  tout 
l'argent  qu'il  fault  pour  cela;  mais  en  luy  avançant  deux  cent 
pistolles  par  compagnie  et  l'asseurant  que,  le  régiment  venant 
un  peu  en  bon  estai,  on  l'assisteroit  du  reste,  j'asscure  Y.  É. 
qu'il  y  mettra  plus  tost  du  sien  que  de  mettre  celuy  du  Roy 
dans  sa  bource  ;  il  sert  avec  grande  affection  et  mérite  biem 
que  y.  É.  l'asseure,  par  cet  homme  qu'il  en  voit,  que  la  Reine- 
luy  donnera  quelque  récompense.  Il  est  très  nécessaire  d'a- 
voir des  bons  dragons  dans  cette  armée;  les  ennemis  en  ont 
plus  de  quinze  cents,  et  M**  Rose  est  plus  capable  de  faire 
cette  levée  que  qui  ce  soit. 

a  M**  d'Erlach  a  tesmoigné  à  Charlevois  ^  qu'il  avoit  envie  de 
se  retirer  et  demandoit  combien  on  avoit  donné  à  des  gou- 
verneurs en  Fi-ance;  ce  n'a  esté  qu'un  discours  »,  qui  a  néan- 
moins a  esté  assez  avant  ».  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  de  a  danger 
de  continuer  à  luy  en  faire  parler  sous  main  »  ;  V.  É.  me 
mandera  ce  qu'on  voudroit  faire  pour  luy;  en  ce  cas,  ce  n'est 
pas  «  une  chose  à  faire  esclater  »  ;  à  cette  heure  a  personne 
n'en  sçait  rien  ».  Je  crois  qu'il  n'y  a  a  personne  plus  propre 
pour  cette  charge  que  M'  d'Aumont  ;  il  a  toutes  les  qua- 
liiez  ». 

Je  ne  doubte  pas  que  Y.  É.  n'ait  donné  ordre  à  une  monstre 

1.  Lieateiuuit  de  roi  â  Brisacb. 
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Le  gouverneur  de  HohentwieP  a  rompu  la  trêve  qu*il  avoit 
faict  avec  les  ennemis,  et  tire  à  cette  heure  sur  eux. 

J'ay  donné  à  M'  Rosen  la  lettre  de  Yostre  Éminence;  il  est 
extremmement  satisfaict,  et  du  présent  qu'il  plaist  à  la  Ro^ite 
luy  faire. 

Je  rends  grâces  très  humbles  à  V.  É.  de  ces  deux  chevaux 
qu'il  luy  plaist  me  donner*  ;  on  a  une  peine  nompareille  d'eo 
recouvrer;  cela  me  viendra  extremmement  à  propos;  s*il  plaist 
à  V.  É.  de  commander  qu'ils  viennent  par  la  voye  de  Nancy, 
ce  sera  le  plus  court  chemin,  et  je  pourrai  les  faire  venir 
de  là. 

Je  suis  bien  obligé  a  la  bonté  de  la  Reine  du  souvenir  qu'il 
luy  plaist  avoir  de  moy;  si  Y.  É.  veult  ordonner  à  un  de  ses 
gens  de  donner  cet  argent  à  M"  d'Hervalt  *,  ils  me  le  feront 
tenir  sans  intérest. 

Je  fis  pousser  avant-hier  la  garde  de  l'ennemy,  à  quoy  nos 
gens  s'engagèrent  si  fort  qu'on  y  a  perdu  environ  trente-cioq 
hommes  ;  je  crois  qu'il  y  en  est  bien  demeurré  vingt  des  enne- 
mis ;  cette  cavallerie  y  a  tesmoigné  tant  de  résolution  que  cela 
peut  plustost  donner  de  l'apréhension  à  Tennemy  que  d'har- 
diesse, }iV  d'Aumont  y  estoit,  qui  a  fort  bien  faict  et  réassit 
très  bien  icy.  M''  Taupadel  parle  tousjours  de  se  retirer;  j'ay 
mandé  à  V.  É.  co  qu'il  demande,  qui  est  sa  pention,  son  régi- 
ment pour  son  fils,  et  quelque  argent  content  qui  se  monteroil 
à  huict  ou  dix  mille  escus  ;  il  est  fort  incommodé,  c'est  la 
seule  raison  pounjuoy  il  veult  se  retirer  ;  il  a  esté  si  avant 
(juand  on  a  poussé  la  garde  do  l'ennemy,  qu'il  a  pensé  eslre 
prisonnier.  C'est  un  homme  fort  hardy  et  qui  se  met  entière- 
ment hors  de  soy  dans  un  combat. 

Le  passage  des  ennemis  en  deçà  du  Schwartzwald  et  le  siè^e 
de  Fribourgh  faict  que  je  ne  peux  pas  m'esloigner,  et  V.  É,  voit 

1.  Le  colonel  Wicdorhold. 

2.  Voir  p.  2'/>,  note  2;  lettre  do  Mazarin  à  Turenne  du  9  juillet. 

3.  Barthélémy  Henrart  ou  Uerward,  voir  page  368,  note. 
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temps   asseurément;  la  seconde,   Ton  vous  fera  raison  très 
honorable  du  marquis  de  Rotelin,  et  je  croy  que  desjà  il  seroit 
esté  de  sa  charge  sans  M'  le  conte  de  Brienne;  c'est  un  inso- 
lent, faut  le  chastier  tout  de  bon,  et  je  vous  y  assisteray  jus- 
qnes  au  bout,  et  vous  avés  un  intërest  notable  de  ne  luy  par- 
donner pas  qu'en  perdant  sa  charge,  et  ne  faut  nul  gouverneur 
à  Rhains  que  les  maire  et  eschevins  qu'il  faut  que  faciès  tous 
les  ans,  lesquels  vous  doivent  aussi  demander  pardon,  car  il> 
sont  en  fauto  d'avoir  obéi  au  marquis  de  Rotelin  contre  vous, 
n'aient  veu  nul  commandement  du  Roy  ny  de  la  Reine  con- 
traire aus  vostres  qui  estes  le  supérieur  ;  mais  ils  sont  escu- 
sables  pourtant,  aiant  obéy  à  leur  impertinent  gouverneur; 
Vous  en  aurés^  satisfaction.  La  troisiesme  :  souvenés  vous  de 
presser  et  escrime  qu'on  achève  vostre  affaire  de  Stenay.  Pour 
la  dernière,  vous  verres  ce  que  l'on  vous  mande  ;  on  m'a  tout 
crommuniqué  et  vous  avés  beaucoub  d'obligation  à  M"^  le  car- 
dinal Masarin,  car  on  remet  le  tout  à  vostre  discrétion;  néant- 
xmoins  je  trouve  ce  que  l'on  vous  mande  fort  raisonnable  et 
^^tille  pour  vo  tre  honneur,  et,  si  j'estois  en  vostre  place,  je 
^«rois  sans  bag.'ge  ny  délay  ce  que  l'on  désire  de  vous  par 
^^ne  coursse,  et  reviendrois  tout  à  l'heure  après  vostre  effet 
^ait,  et  je  vous  asseure  qu'à  vostre  retour  on  vous  assistera  de 
t-out...  A.  C. 


Jlf.    LE   DUC  A   MAZARIN. 

Camp  <!•}  Saint-Laurens,  22  juillet  1644. 

J'ay  eu  nouvelle  aujourd'uy  que  Taccomodement  du  duc 
Charles  est  faict  avec  les  ennemis;  mais  quoyque  toutes  les 
apparences  y  soient,  je  ne  laisse  pas  de  continuer  tousjours  ma 
marche,  ne  peuvent  y  adjouter  une  entière  créance  que  je 
n'aie  nouvelle  de  M*'  du  Plessis-Besanson  ;  je  m'avanceray 
Jusque  à  Thionville  où  je  seray  lundy,  et  de  là  je  prendray 
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mes  mesures  pour  l'exécution  de  nostre  dessain,  suivent  ce  que 
je  sçauray  des  ennemis;  de  là  aussy  je  vous  manderay  nostre 
dernière  résolution;  je  vous  demende,  Monsieur,  la  continua- 
tion de  rhonneur  de  vostre  amitié,  puisque  je  Festime  au  delà 
de  toutte^  choses...  G.  P. 


TURENNE  A    M.    LE  DUC. 

Camp  de  KrotzingeD,  26  juillet  1644. 

Je  me  remets  à  M'  Brachet  à  vous  dire  toutes  les  nouvelles 
d'ici;  il  s'en  va  vous  trouver  en  diligence.  S'il  vous  plaist 
vous  avancer  à  Brisac  par  le  chemin  de  Saverne,  je  tiens  in- 
dubitable que  vous  combattrés  Tennemi,  estant  impossible 
qu'il  se  retire,  de  la  façon  qu'il  est  engagé  au  deçà  des  mon- 
tagnes; il  y  va  du  restablissement  entier  des  affaires  d'Alle- 
magne, et,  s'il  vous  plaist  marcher  avec  diligence,  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  faciès  la  plus  glorieuse  action  du  monde... 

A.  C. 

Camp  de  Krotzingen,  20  juillet  1614. 

Craignant  que  le  bruit  do  la  reddition  de  Fribourg  ne  vous 
arreste,  j'ai  prié  W  de  Traci  de  vous  faire  passer  ce  mot  en 
diligence,  par  lequel  vous  apprendrés  comme  ils  ont  fait 
trêve;  mais  leur  ayant  fait  dire  vostre  venue,  ils  traîneront 
certainement  le  traité  en  longueur  et  vous  donneront  temps 
d'arriver,  et  selon  toutes  les  apparences  on  ne  peut  prévoir 
que  la  perte  de  leur  armée. 

On  m'a  mandé  que  vous  sériés  aujourd'hui  à  Saverne,  qui 
est  une  diligence  qui  me  surprent  avec  beaucoup  de  joie;  je 
vous  suplie.  Monseigneur,  de  la  vouloir  continuer,  espérant 
que  ce  voiage  vous  apportera  beaucoup  de  gloire...      A.  C. 
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obéy  dans  un  gouvernement  qu'elle  m*a  faict  Thonneur  de  me 
donner,  et  qu'elle  me  croit  tout  à  faict  à  elle. 

Pour  vous,  Monsieur,  je  ne  vous  puis  dire  à  quel  point  je 
ressens  les  obligations  que  je  vous  ay  ;  mais  j'espère  quelque 
jour  que  je  seray  assés  heureus  pour  vous  faire  cognoitre 
comme  j'en  conserve  le  ressentiment...  G.  P. 


TOURVILLE    A    M.    LE    DUC. 

Paris,  16  juillet  1644. 

J'ay  fait  ce  matin  toutes  les  propositions  à  Monsieur  le  car- 
dinal Mazarin  que  Vostre  Altesse  m'a  voit  commandées.  11  m'a 
fait  voir  la  coppie  du  mémoire  *  qu'il  vous  avoit  envoyé  et 
m'a  tesmoigné  qu'il  remeltoit  le  tout  à  vostre  volonté  et  qu'il 
estoit  vray  que,  sy  vous  pouviés  prendre  Trêves,  ce  seroit  un 
grand  servisse  que  V.  A.  rendroit  à  l'Estat  ;  pour  ce  qui  est 
de  la  circonvalation,  que  c'estoit  une  chose  qui  n'estoit  point 
du  tout  nécessaire,  veu  queV.  A.  n'avoit  aucuns  ennemys  sur 
les  bms  et  que  vous  n'en  auriés  point  du  tout,  et  par  ceste 
raison  qu'il  ne  falloit  point  de  circonvalation.  Son  É.  m'a  tes- 
moigné que,  sy  V.  A.  se  pou  voit  dépescher  de  prendre 
Trêves,  elle  croit  (ju'après  cela  l'on  pourroit  encores  atta- 
quer Luxembourq  en  vous  envoyant  l'armée  qui  est  à  Gra- 
veline.  S.  É.  m'a  assuré  de  l'accommodement  de  Monsieur 
de  Lorraine;  ses  troupes  sont  retournées  du  coste  du  Rhin; 
je  croy  que  l'on  y  envoira  Monsieur  de  Ranseau  pour  les 
commander  avec  quelques  troupes  fransoises  qu'on  luy  don- 
nera encores;  laquelle  ar.néo  sera  soubz  vostre  commande- 
ment et  prendra  les  postes  que  V.  A.  luy  ordonnera.  L'on 
envoyé  à  V.  A.  trois  centz  chevaux  pour  les  vivres;  pour  les 
chevaux  d'artilerye,  l'on  ne  vous  en  envoira  point  qu'après  la 

1.  12  juillet.  A.  C. 
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priso  de  Graveline;  l'on  croît  icy  que  la  Moselle  portera  tout. 
Voilà,  Monseigneur,  ce  que  je  puis  mander  pour  le  présent 
à  Vostre  Altesse.  J'espère  partir  mardy  ou  mercredy  d'icy,  à 
ce  que  m'a  dit  Monsieur  le  cardinal  Mazarin.  Je  m'en  vais  tra- 
vailler aux  autres  afaires  que  Y.  A.  m*a  commandées,  vous 
assurant,  Monseigneur,  que  jamais  personne  n'exécutera  vos 
ordres  avec  plus  de  fidélité  que  moy...  A.  G. 


H.    LB   nue  A   MAZARIN. 

Amblemont,  17  juillet  1&14. 

J'ay  recou  par  l'arivée  du  chevalier  de  Chabot  la  lettre  qu'il 
vous  a  pieu  m'escrire  et  ensemble  touts  les  ordres  de  la  court 
pour  le  siège  de  Trêves;  aussytost  j'ay  despesché  M"  de 
Champlâtrcus  et  de  Chouppes  à  Mets  pour  faire  tenir  prêtes 
touttes  les  munitions  de  bouche  et  de  guerre  qui  nous  sont 
nécessaires  pour  ce  siège,  et  je  me  dispose  à  marcher  demain. 
J'ay  aussy  envoie  à  M*"  du  Plessis-Besançon  pour  sçavoirles 
dernières  résolutions  de  M*"  de  Lorèno. 

Je  croy  que  vous  n'ignorés  pas  que  la  chose  principale  nous 
manque,  qui  est  l'argent.  Je  sçay  bien  que  c'est  une  chose 
très  rare  a|)rès  les  despencos  espouv  an  tables  qu'il  vous  a  falu 
faire  colto  année;  mais  enfin  il   nous  en  fault,  et  trente  mil 
livres  qu'on  nous  envoie  ne  sont  pas  suflisantes  pour  la  le- 
vée des  charpentiers,    paiement  des   ponts,    retreuchemenls 
des  quartiers,  de  quoy  on  no  se  peut  passer,  quond  bien  on 
ne  feroit  point  de  circumvallasion  (ce  que  je  no  croy  pas),  et 
aultrcs  petittes  despences  qu'il  nous  fault  faire  avant  qu'ouvrir 
la  trenchée.  Regardés,  si  il  nous  fault  faire  ime  circumvalla- 
tion,  où  nous  en  serons.  11  est  absolument  nécessaire  aussy  de 
nous  en  envoler  pour  l'hôpital,  si  on  ne  veult  laisser  mourir 
les  blesses  sans  secours.  Il  est  aussy  impossible  que  Tiran 
puisse  faire  de  son  fonds  l'avance  qui  est  nécessaire  pour  les 
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andern  Morgen  frûh  um  4  Uhr, 
ja  Doch  langer,  gegen  einander 
mit  Musquet  schiessen  unan- 
fbôrlich  continuirt;  undder  Feind 
nit  allein  etlich  Mahlen  wider- 
umb  zurQckgetriben  y  sondera 
auch  Yon  den  Unserigen  diescr 
Platz  manutenirt;  ein  Franzo- 
sischer  Obrister  neben  etlich 
Fâhndrich  vom  Feind  gefangen 
bekommen,  und  2  Fâhnlein  ero- 
bert  worden;  auch  der  Obrist 
Hatztein  todt  geblieben. 

Als  aber  unterdessen  der  Duca 
d'Angiiin  mit  seinem  Succura  den 
gegcn  des  Feindes  altem  Lager 
verschanzt   Bcrg  und  Trenchc- 
meut,  alwo  der  General  Wacht- 
meister  von  Keuschenberg  das 
Commando  gefûhrt,  zumalen  nit 
weniger  mit  sehr  grosser  Furie 
angefallen,  ist  er  zwar  das  erst 
und  andere   Mahl  mit   Yerlust 
abgetrieben  worden  j  vors  dritte 
aber  hat  er  sich  einer  Schanz 
bemâchtigt.  Dahero  und  weil  wir 
besorgt,  er  mochte  uns  gar  auf 
den  Rûcken  kommen,  haben  wir 
sâmmtliche    Gênerais  Personen 
fur  rathsam  befunden,  den  von 
Reoschenberg  mit  denen  bei  sich 
gehabten  Vôlkcrn  auch  Stûcken 
mit  guter  Ordnung  an  uns  zu 
ziehen,  und  uns  sàmmtlich  auf 
einen     anderen     hohen     Berg 
nâcbst  bei  Freiburg ,  allwo  der 
Obrist  Rouyer  mit  hcinem  Regi- 
mente  schon  gewcsen  und  Posto 
gefasst  gehabt,  zu  selzen,  wie  es 
dann  gcschah  ohne   einig  Aler- 
raen  oder  Verfolgung  des  Fein- 
des.  Er  bat  sich   gleich  auch, 


continu  des  mousquets.  L'en- 
nemi fut  repoussé  plusieurs  fois 
et  les  nôtres  se  maintinrent 
dans  la  position  :  un  colonel 
français  fut  pris  avec  quelques 
porte-drapeau;  deux  petits  dra- 
peaux tombèrent  en  nos  mains; 
le  colonel  Hatztein  est  resté  mort 
sur  place. 


Cependant  le    duc  d'Ânguien 
avait  attaqué  avec    non   moins 
de   furie   la    montagne   retran- 
chée, située   en  face   de    l'an- 
cien camp   de  renuemi,  et  les 
retranchements   où    le   général 
de  Reuschenberg    était    posté. 
Repoussé  deu\  fois  avec  pertes, 
une  troisième  attaque  le  rendit 
maître  d'un  fort.  Craignant  que 
l'ennemi    ne    tombât    sur    nos 
derrières,  tous  les  {j:énéraux  et 
nous  avons  jii'p:é  prudent  d'atti- 
rer à  nous  en  bon  ordre  M.  de 
Reuschenberg  avec  tes  troupes 
et  ses  canons,  et  de  nous  rendre 
tous  sur   une  haute  montagne, 
près  de  Fri  bourg,  où  le  colonel 
Rouyer  s'était  déjà  placé  avec 
son  régiment;  ce  plan  fut  exé- 
cuté sans  que   nous  ayons  été 
inquiétés    ou     poursuivis     par 
l'ennemi.  Dès  le  petit  jour,  ce- 
lui-ci y  reconnut  notre  présence 
et  se  rangea  en  bataille  en  face 
(le  nous,  là  même  où  nous  avions 
assis  notre   camp;    mais  il   ne 
tenta  rien,  soit  à  cause  de  la 
forte   pluie   qui    tombait,   soit 
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sob&ld  es  recht  Tag  worden,  und 
recog^oscirt  dass  wir  aldort  sind 
im  Flachland,  wo  unser  Lagcr 
gestandoDy  gegen  uns  in  Bataglia 
gestelU;  und  selbigen  Tag,  ob  es 
wcgen  des  eingefallenen  starken 
Regenwetter,  oder  warumb  ges- 
chah,  Nichts  tentirt;  dasuns  die 
Weile  geben  hat,  uns  so  viel  in 
80  kurzcr  Zeit  auch  bei  solchem 
Qblen  Wetter  zu  trencliiren  und 
zu  verbauen.  Als  er    nun  den 
ganzen  Tag  aida  gostanden,  bat 
esdasAnscheîn  gehabt,al8  wann 
der  Feind  marchiren  und  wieder 
zurQckgchen   wollte;  allein  ist 
ein   Reitcr  vom   Sporckhischen 
Regimcnte  aufgerissen  und  hin- 
Qbcr  gelaufen,  daraufder  Feind 
9ich  kurz  wider  umgewandt  und 
sich  ins  alte  Lager  logirt.  Wic 
die   Gcfangenen  sagen,   bat  et 
dem   Feind    referirt,  dass   wir 
Willens  waren,  die  Bagage  fort- 
zuschickcn  und  uns  zu  rctiriren  ; 
daraaf  cr  gleich  ara  Morgou  fr  jli 
Résolution  jrcfasst,  uns,  wie  es 
Huch  geschah,  zu  attaquiren,  in 
Meinung  wir  wûrdcn   nit  Stand 
haltcn,  sondern  schon  im  Sprung 
sein  und  weiters  Nichts,  als  uns 
zu  rctiriren,  begchrcn.  Hat  abcr 
solchen    Widerstaud    gefunden, 
obwohl  cr  mit  solcher  Furie  als 
jemalen  so  lange  als  dieser  Krieg 
wiirht     geschehcn,     zu    untcr- 
schiedlich  Mahlcn,  ja  bis  in  die 
Nacht  hineinan  uns  gcsetzt,dass 
ihm   cin    Feldmarschall   sambt 
vicl  Obristen  und  Olïîciere  nebcn 
vielen  Todten  sitzenblicbcn,  dass 
er  gewisslicb  sobald  an  uns  in 


pour  une  autre  raison,  ce  qui 
nous  permit  de  nous  retrancher, 
autant  qu'il  était  possible  en  ce 
peu  d*beures  et  par  un  si  mau- 
vais temps.  I/ennemi,  qui  était 
resté  en  place  toute  la  journée, 
fit  mine  de  vouloir  se  mettre  eo 
marche  pour  se  retirer;  mais 
un  cavalier  du  régiment  Sporck 
ayant  déserté  et  passé  dans  ses 
rangs,  il  s'arrêta  court  et  revint 
se   loger   dans  Tancien    camp. 
Ainsi  que  le  disent  les  prison- 
niers; ce   transfuge  annonça  à 
l'ennemi  que  nous  étions  décidés 
à  expédier  les  bagages  en  avant, 
et  à  nous  retirer;  sur  quoi  ce- 
lui-ci résolut  de  nous  attaquer 
le  jour  suivant;  il  nous  attaqua 
en  effet,  croyant  qu'étant  déjà 
en  marche,  nous  ne   pourrions 
pas  résister,   et   que   nous   ne 
demanderions    pas   mieux   que 
de  nous  retirer.  Mais,  quoiqu'il 
nous  ait  attaqué  à  diverses  re- 
prises, et  môme  jusqu'à  la  nuit 
tombante,   avec   la  furie   habi- 
tuelle qu'il   montre  dans  cette 
guerre,    il     trouva    telle    résis- 
tance qu'il  perdit  un   maréchal 
de  camp,  bon  nombre  de  colo- 
nels   et  d'ofliciers   tués;    il   ne 
tentera    certainement    rien   de 
sitôt  contre  nous  sur  ce  terrain; 
et  si  sa  cavalerie  n'avait  pas  été 
de    beaucoup    supérieure   à    la 
nôtre,   une  action   générale   se 
serait   engagée,    qui   nous   eût 
permis,  je  crois,  de  TeAtermi- 
ner.  Pendant  la  nuit,  l'ennemi 
so  retira  en   silence  et  rentra 
dans  son  camp  ;  il  y  est  encore 
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diescm  Posto  weiter  Nichts  tenti- 
ren  wQrde;  und  wâre  er  an  Réi- 
tère! uns  80  stark  nit  Qberlegen 
gcweseiiysowârees  gewissan  cin 
Hauptaction  kommen,  und  mit 
solchem  Feind  hoffendlich  cin 
End  gemacht  worden;  wie  er 
dann  in  der  Nacht  in  aller  Slille 
mit  Hinterlassung  vieler  Todten, 
darunter  ein  Feldmarschall  und 
Tiel  Obristen  sind,  auch  Stûck- 
Kugeln,Pulver  und  ctlicli  Schanz- 
Zeug  in  sein  Lagcr,  wo  er  an- 
jetzo  ist,  zurûckgangen. 

Wir  haben  aber  aus  Mangel 
Rciterei  mQssen  innchalten;  und 
bat  der  Feind,  wie  aile  Gefangene 
(aucb  ûbcrscbickte  Trompeter 
und  Tambour)  referiren,  etlich 
taiisend  an  todten  und  geschâdig- 
tcn  eingcbasst.  Wir  haben  zwar 
aucb  keine  Seiden  dabei  ges- 
ponnen,  sondern  etlicbe  bundert 
verloren;  allein  i^t  der  mciste 
Scbad  und  Verlust  in  dem  dass 
ein  getreuer  Diener  Sr.  Churf. 
Drl.  als  mein  BrudfT  der  Ge- 
neral-Wachtmeister,  auch  der 
Obrist  Mnhr  todt  gebiieben  und 
vicl  Officieregequetscht  worden. 


Sonstcn  steht  der  Feind  in 
seinem  gefasstem  Posto^  als  in 
unserm  gebabt  altem  Lager,  und 
wir  gcgen  ihm  al  hier.  Er  hat 
gestem  Abendsauch  angefangcn 
zu  scbanzen,  aber  lieutc  frQh 
um  4  Uhr  bat  man  in  seinem 
Lager  Boutta  Sella  geblascn.  Wir 
\er8cbanzcn  uns  stark  und  beim 
Âllerbesten   als    moglicb;   und 


à  présent;  il  laissait  sur  le  ter 
rain  une  foule  de  morts,  dont 
un  maréchal  de  camp  et  plu- 
sieurs colonels,  des  boulets,  de 
la  poudre,  des  outils. 


Faute  de  cavalerie,  nous  avons 
dû  nous  arrêter  j  selon  le  rapport 
de  tous  les  prisonniers  (et  aussi 
du  trompette  et  du  tambour 
qui  ont  été  envoyés),  les  pertes 
de  Tenncmi  s'élèvent  à  plusieurs 
milliers  de  morts  et  de  blessés. 
Nous  aussi  avons  souffert  et 
perdu  quelques  centaines  d'hom- 
mes, mais  le  principal  dom- 
mage et  la  plus  grande  perte 
consistent  dans  la  mort  d'un 
fidèle  serviteur  du  prince-élec- 
teur, mon  frère  le  général- 
wacht  I  cister,  dans  celle  du  co- 
lonel MQhr  (Miehr),  et  dnns  la 
mise  hors  de  combat  de  beau- 
coup d'ofticiers. 

L'ennemi  est  resté  dans  In 
position  qu'il  a  prise,  c'est-à- 
dire  dans  notre  ancien  camp, 
et  nous  sommes  en  face  do  lui. 
Hier  soir,  il  a  aussi  commencé 
à  se  retrancher;  mais  aujour- 
d'hui, à  4  heures  du  matin,  on 
a  sonné  le  boute-selle  dans  son 
camp.  Nous  nous  rctrancboos 
aussi  bien  que  possible,  quoique 
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obzwar  dass  an  Fourage  hart 
hergehen  wQrdOi  massen  wir 
dann  schon  solche  nâher  nit  als 
in  6y  7,  8  Stand  abholen  mQs- 
sen;  so  wûrdt  der  Feind  doch 
eben  so  wenig  aU  wir  aus  Man- 
gel  soleil er  Fourage  lang  aida 
stehen  verbleiben  l^ônnen... 


les  vivres  nous  manquent;  nous 
sommes  déjà  maintenant  forcés 
de  les  chercher  à  une  distance 
de  6,  7  ou  8  heures.  L'ennemi 
ne  peut  rester  ici  plus  long- 
temps que  nous,  à  cause  du 
môme  manque  de  vivres... 


P.-S.  de  la  main  de  Mcrcy. 

Si  disse  che  vengano  ancora 
cinque  millia  infanteria  et  cava- 
leriaal  inimico;  in  questo  poste 
non  mi  potera  forzare,  ma  si 
potera  render  maiestro  di  la 
campagna;  si  io  havesse  ancora 
2,000  cavalli  e  tanta  infanteria, 
io  sper«rai  con  Tadiuto  di  Dio 
far  gli  rispasare  il  Rehno.  Spero 
che  il  mio  patrone  fara  rismon- 
tar  la  nostra  cavalleria  a  piedi 
con  diligentia;  ma  per  l'infan- 
tcria,  non  ho  remédie. 


On  dit  qu'il  vient  encore  à 
l'ennemi  cinq  mille  hommes 
d'infanterie  et  de  cavalerie;  il 
ne  pourra  pas  me  forcer  dans 
ce  poste,  mais  il  pourra  se  ren- 
dre maître  de  la  campagne;  si 
j'avais  encore  2,000  cavaliers  et 
autant  d'infanterie,  j 'espérerais, 
avec  l'aide  de  Dieu,  lui  faire 
repasser  le  Rhin.  J'espère  que 
mon  maître  fera  remonter  bien- 
tôt notre  cavalerie  démontée; 
mais  pour  l'infanterie,  il  n*y  a 
pas  de  remède. 

A.   A. 


M.    LE    DUC    A   SON    PKRE. 


Camp  de  Fribourg,  8  août  1644. 

Vous  verres  par  la  relation  que  je  vous  envoie,  et  vous 
sraurés  plus  i)articulièreinent  par  Tourville  ce  qui  s'est  passé 
dans  les  deus  combats  que  j'ay  donnés  près  Fribourg  à  Tarmée 
de  Bavière.  L'armée  des  ennemis  a  couru  risque  d'estre  en- 
tièrement deffaicte,  mais  du  moins  elle  a  esté  extrômement 
ruinée;  pour  moy  j'ay  perdu  beaucoup  d'olliciers,  et  entre 
aultres  des  nostres  le  pauvre  Mauvilly  a  esté  tué  :  certènement 
c'est  la  plus  grande  perte  que  nous  pussions  faire;  Longepierre 
m'a  prié  do  vous  e^crire  en  sa  faveur;  mais  je  croy  que  vous 
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devés  considérer  ce  que  la  charge  a  cousté  au  pauvre  Mauvilly, 
et  avoir  soin  de  ses  parens.  La  Boulaie,  La  Place,  le  cheva- 
lier de  Rode  ont  très  bien  faict;  La  Place  a  esté  blessé,  le 
cheval  de  La  Boulaie  tué;  Chamilly  a  faict  des  miracles. 

Nous  avons  perdu  un  nombre  très  grand  d'officiers;  M'  de 
Tourville  vous  les  nomera.  S^  Point  a  esté  blessé  apprès  avoir 
faict  des  miracles.  Tourville  vous  entretiendra  particulière- 
ment de  tout  ce  qui  s*est  passé,  et  de  tout  ce  que  nous  alons 
faire.  J'ay  perdu  quantité  de  chevaus  et  quasy  touts  mes  gens 
ont  esté  blessés...  A.  G. 


M.    LE  DUC  A   MAZARIN  ^. 

Camp  do  Fribourg,  8  août  1644. 

Je  vous  envoie  la  relation  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
nos  combats;  je  m'asseure  que  vous  Taprouverés  et  que  vous 
Jugerés  facilement  que  si  l'armée  de  Bavière  n'a  pas  esté  abso- 
lument deiïaicle,  au   moins  elle  a  esté  ruinée  en  un  point 
Cju'elle  aura  bien  de  la  peine  à  s'en  remettre.  Pour  nous,  cer- 
Cènement  nous  y  avons  perdu  du  monde,  mais  non  pas  à  com- 
fDaraison  des  ennemis  ;  la  perte  est  tombée  beaucoup  plus  sur 
les  officiers  que  sur  les  soldats  et  il  ne  se  peut  dire  avec  quelle 
^(Tection  et  quel  cœur  tout  le  monde  a  sorvy  dens  ce  ren- 
oontre. 

Je  ne  vous  diray  rien  de  M' le  mareschal  de  Guiche;  il  est 
t.rop  cognu  de  ^ous  pour  qu'il  soit  besoin  que  je  vous  en  parle; 
t^ut  ce  que  je  vous  en  puis  dire  c'est  qu'en  cette  occasion  il  a 
Surpassé,  s'il  se  peut,  vostre  attente.  M'  le  mareschal  de 
'ï'urène  y  a  servy  avec  tout  le  cœur  et  la  capacité  imaginable. 
^IMessieurs  d'i^spenan,  de  Paluau,  d'Aumont,  de  Tourne d  et 

1.  Les  deux  lettres  de  M.  le  Duc  à  Mazarin  des  8  et  12  août  1644  ont  été 
(oubliées  avec  les  Mémoires  de  Lenet  (édition  Michaud).  Nous  rétablissons  ici 
^9  texte  colUtionné  s  :r  l'original  autographe. 

Vf.  39 
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de  Marcin  y  ont  faict  des  merveillies,  vous  le  verres  par  la 
relation  que  je  vous  en  envoie,  et  je  vous  puis  dire  qu'il  n*y 
a  rien  de  plus  véritable  ;  vous  me  cognoissés  assés  pour  croire 
que  je  n'aime  pas  à  mantir.  Lescbelle  a  esté  blessé  très  dange- 
reusement après  y  avoir  servy  très  utilement,  et  on  ne  peut 
croire  quel  bonneur  le  pauvre  Mauvilly  avoit  aquis  quend  il 
est  mort.  Touttes  nos  trouppes  ont  très  bien  faict  leur  devoir 
et  je  vous  jure  que  jamais  armée  n'a  esté  si  procbe  de  sa 
perte  que  celle  des  ennemis;  Dieu  ne  Ta  pas  voulu;  nous  en 
retreuverons  peut-estre  l'occasion. 

Yoslre  régiment  d'infenterie  a  faict  tout  ce  qu'on  en  pou- 
voit  attendre,  mais  principalement  le  marquis  de  Castelnau 
s'est  signalé  au  dernier  point;  je  croy  que,  à  cet  beure  que 
n'avons  plus  de  sergent  de  bataillie,  vous  lui  devés  envoler  la 
lettre  pour  servir  ;  il  s'en  aquitera  très  bien  et  il  mérite  plus 
que  cela,  si  je  l'ose  dire.  Mes  régiments  on  faict  à  merveillie 
et  j'ay  perdu  un  nombre  très  grand  d'officiers;  mais  entre 
aullres  Chamilly,  mon  lieutenent  coronel,  et  S^  Poin,  premier 
capitaine  de  Conty,  y  ont  faict  des  miracles.  Le  régiment  de 
Persant  s'est  signalé  ;  mais  il  a  perdu  le  pauvre  La  Frésinette  ; 
je  vous  conjure  de  vouloir  faire  avoir  la  lieutenence  coronelle 
à  Bout-du-Bois  ^  qui  en  est  premier  capitaine;  il  a  très 
dignement  servy,  et  si  de  plus  la  charge  luy  apartient  le 
droit. 

Les  ennemis  pâtissent  inGniment  et  j'espère  que,  avec  l'aide 
de  Dieu,  ou  nous  les  ruinerons  ou  du  moins  nous  les  oblige- 
rons à  nous  abendoner  Fribourg.  Nous  marchons  demain  du 
coté  du  Virtemberg  dans  le  val  de  Lentesling*,  qui  est  un 
poste  où  nous  treuverons  du  fourage  abondament,  d'où  nous 
pourons  tirer  facilement  nos  vivres  de  Brisac,  d'où  nous  in- 
commoderons inGniment  les  ennemis  en  tenent  avec  de  fors 

1.  Du  Bout-du-Bois  eut  plus  tard  le  commandement  du  régiment  et  varia 
durant  les  guerres  civiles. 
9..  Langdiidcnzlingen. 
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partis  de  cavalerie  tousjours  leur  dérière,  et  d'où  nous  serons 
en  estât  de  dessandre  le  Rhin  quand  nous  le  voudrons,  et  de 
former  tel  dessin  qu'il  nous  plaira  de  ce  costé  là.  Tourville  vous 
en  entretiendra  d'un  qui  est  très  considérable. 

Je  mande  k  M*"  Arnault  de  m'amener  les  Irouppes  qu'il  a; 
je  ne  sçay  en  quel  estât  elles  seront  ;  mais  selon  cela  nous 
prandrons  nos  mesures.  Je  vous  prie  de  nous  vouloir  fortifier 
d'infenterie,  cela  est  absolument  nécessaire  en  ce  pais  icy.  Je 
croy  que  vous  estes  trop  de  mes  amis  pour  ne  m'assister  pas 
en  un  rencontre  où  il  se  praesente  une  si  belle  occasion  et  si 
utile  à  l'Estat.  Je  ne  vous  puis  dire  avec  quel  zèle  et  quelle 
a^ection  et  quel  cœur  La  Moussaie  a  servy  en  celte  occasion; 
il  a  eu  trois  chevaus  tués  sous  luy  et  une  mousquetade  an 
bras;  cela  mérite  bien  que  vous  le  trétiés  favorablement.  Je 
croy  qu'après  ce  qui  s'est  passé  icy  personne  ne  sçauroit 
Ireuver  à  redire  que  vous  le  fassiés  servir.  Le  chevalier  de 
Chabot  a  eu  aussy  un  cheval  tué  et  a  faict  des  merveillies]; 
loutte  l'armée  en  rendra  tesmoignage  ;  je  vous  conjure  de  luy 
vouloir  faire  ressentir  les  eiïects  de  vostre  bonne  volonté,  de  la 
mienne,  et  de  son  méritte. 

Nous  avons  perdu  deus  sergens  de  bataillie,  et  par  consé- 
quent, si  vous  nous  donnés  M**  le  marquis  de  Castelnau,  nous 
en  aurons  encor  un  de  manque.  Chàtelus  est  icy  qui  a  esté 
blessé  de  deus  coups,  mais  quy  sera  bientost  guéry  ;  je  vous 
respons  qu'il  fera  très  bien  celte  charge;  si  vous  voulés  l'en 
gratifier,  je  vous  en  auray  une  très  particulière  obligation. 

Je  me  sens  obligé  de  vous  dire  que  la  cavalerie  de  l'armée 
allemende  est  au  meilHeur  estât  du  monde  et  que  certènement 
elle  est  infiniment  meillieure  que  l'année  passée.  Us  ont  très 
bien  emploie  l'argent  qu'on  leur  avoit  donné.  Pour  nous,  je 
vous  conjure  de  nous  envoier  nos  montres  le  plus  souvent  et 
le  plus  diligament  qu'il  se  poura  ;  ce  n'est  pas  icy  un  peis  où 
l'on  vive  pour  rien 
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ses  forces  sur  le  Rhin  après  la  prise  de  Gravelines  que  si  on 
fust  venu  dans  le  commencement  de  la  saison,  parceque  Tarmée 
de  Galles  se  trouvera  engagée  contre  Torslenson  ;  ou  bien, 
s'il  ne  rentre  point  en  Allemagne,  elle  attaquera  apparement 
quelque  place  comme  Leipsic,  Erfurt  ou  Olmutz  »,  et  comme  cela 
elle  se  trouvera  «  engagée  loing  du  Rhin  »,  outre  que  «  Tarmée 
de  Bavière  sera  diminuée  de  beaucoup  »,  estant  certain  «  qu'elle 
estoit  de  dix-huit  mille  hommes  quand  elle  est  sortie  de  ses 
quartiers  »  ;  si  l'on  ne  tasche  «  avec  de  grandes  forces  de  se 
rendre  malslre  du  Rhin  cette  année,  les  choses  »  deviendront 
a  bien  plus  difficiles  »,  car  il  ne  fault  point  que  Ton  se  flatte 
«  de  croire  que  l'Allemagne  soit  si  espuisée  »;  il  est  \Tay 
«  qu'elle  n'est  point  si  riche  qu'elle  a  esté;  l'Empereur  et 
Bavière,  demeurans  maistres  de  Souabe,  Wirtembert,  haut  Pala- 
tinat  et  Franconie,  peuvent  maintenir  de  fort  belles  armées  b 
et  bien  ti  aicttées ,  sans  a  qu'ils  despensent  rien  que  ce  qu'ils 
prendront  sur  le  pays  ». 

Ilfaudroit  «  que  l'armée  que  l'on  envoyeroit  vint  parSaveme, 
et  descendant  en  Alsace  «  nous  concerterions  ensemble  »  ce 
qui  seroit  «  pour  le  mieux,  et  qu'elle  eust  un  bon  ecquipage 
de  vivres  et  d'artillerie  »  ;  si  c'est  «  M' le  duc  d'Enguien,  je 
luy  obéiray  comme  je  dois  »  ;  si  c'est  une  autre  «  personne  », 
je  contribueray  «  de  tout  pour  me  bien  accommoder  avec  luy  ■. 

«  Si  on  attend  dans  l'arricre-saison  »,  cela  sera  entièrement 
«  inutile  »;  à  moins  «  d'un  effort  cette  année  ou  d'une  grande 
fortune  »,  il  est  certain  a  que  cette  armée  se  diminuera  et 
celle  de  l'ennemy  s'augmentera  extrêmement  »,  estant  certain, 
«  faute  de  quartiers,  et  aussi  dans  la  mauvaise  opinion  qu'ils 
prendront  des  affaires  »,  voyants  qu'il  a  leur  faudra  tousjours 
repasser  le  Rhin  »,  et  qu'ils  auront»  très  grande  diflBcuIté'de 
se  pouvoir  maintenir  l'hiver  ». 

Pour  les  vivres,  on  en  trouvera  en  Alsace  avec  de  l'argent, 
et  aussi  des  munitions  de  guerre,  excepté  des  boulets  qu'il 
faudra  porter,  «  et  envoyer  quelqu'un  devant  »  pour  faire  les 
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Tait  mandé  à  Paris,  puisque  je  ne  jugay  pas  que  ce  fût  une 
chose  fort  nécessaire  à  garder  pour  passer  en  Allemagne  et  que 
moy-mesme  je  le  desclar^y  à  tout  le  monde  pour  en  fdire 
prandre  aus  officiers  la  résolution  de  bonne  grâce,  et  par  leur 
example  y  mener  leurs  soldai ts  avec  guaieté,  et  je  vous  asseure 
que  cela  a  mieus  réussy  que  si  je  les  ou? se  trompés. 

Songes  à  nos  montres,  je  vous  supplie,  et  voies  un  peu  à 
les  faire  partir  plus  lost  à  cause  de  la  longeur  du  chemin  qu'il 
fault  qu'elle  facent  et  la  difficulté,  la  seconde  ne  peuvent  encor 
passer  si  tost  à  ^cause  des  trouppes  du  duc  de  Loreine... 

Je  ne  sçaurois  vous  dire  assés  de  bien  de  nos  maréchaus  ny 
de  nos  aultres  officiers;  tout  le  monde  sert  avec  une  passion 
incroiable.  C.  P. 


MADAME   LA   PRINCESSE  A   M.    I  E   ni'C. 

Paris,  16  août  1644. 

Mon  cher  fils,  j'ay  resu  une  trôs  grande  joie  de  l'asuranse 
que  M'  de  Tourvillo  m'a  donnée  de  vostre  bonne  santé,  après 
se  que  luy  et  plusieurs  otres  m'ont  dit  et  écrit  des  périls  que 
vous  avi's  couru.  Je  loue  Dieu,  mon  cher  anfun,  de  se  qu'il 
vous  a  préservé;  il  fault  bien  que  vous  luy  an  randiés  gràse 
et  que  vous  ne  soyrs  jamés  ingrat  vers  sa  bonté  qui  vous  a 
miraculeuseman  préservé;  pour  moy,  il  ne  sera  jour  de  ma 
vie  que  je  ne  l'an  remersie.  La  Rêne  me  vien  de  dire  qu'elle  a 
ancore  eu  nouvelle  que  vous  avés  ancore  eu  un  gran  avan- 
Lige  sur  les  énenûs  et  que  vous  avés  défect  l'infanterie,  se 
qui  a  donné  à  Sa  Magesté  une  très  grande  joie  et  à  M' le  Car- 
dinal, (|ui  t  moigne  avoir  pour  vous  une  pasion  très  grande 
et  fect  valoir  vos  serviscs  autan  qu'il  se  peult.  An  vérité  nous 
luy  sonmes  très  obligés  et  à  la  bonté  de  la  Rêne,  qui  parle  de 
vous  avec  toute  l'estime  que  vos  servises  méritent  ;  mes  elle  est 
fâchée,  et  M*^  le  Cardinal  ausi,  de  se  que  vous  vous  exposés 
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trop  dans  les  périls;  pour  moy,  mon  cher  anfan,  j'an  suis  au 
désespoir  et  an  de  si  cruelles  alarmes  que  je  ne  suis  an  repos 
ni  nuit  ni  jour;  et  vous  avés  bien  oublié  se  que  vous  m'aviés 
promis  de  vous  conserver  pour  Tamour  de  moy  qui  n'ay  de 
joie  ni  de  plésir  an  la  vie  que  par  vous  ;  conservés  vous  donc, 
mon  cher  anfan,  si  vous  m'émés,  et  croyés  que  je  vous  ème 
plus  que  ma  vie.  Je  suis  depuis  dis  ou  douse  jours  dan  les 
Carméhtes  où  je  prans  des  eaus  et  où  je  me  suis  retirée  depuis 
cpie  vous  avés  pasé  an  Alemagne,  pour  prier  et  fère  prier 
Dieu  pour  vous,  afein  qu'il  vous  conserve  et  qu'il  vous  ram- 
plise  de  ses  gràses  et  vous  donne  toute  sorte  de  bénédicsions. 

Je  ne  vous  dis  pas  la  joie  de  vostre  sœur  et  de  tous  nos 
amis  et  amies,  vous  la  pouvés  juger.  Je  n'ay  pas  loisir  d'écrire 
à  M'  de  Turèno  et  au  maréchal  de  Guiche,  à  mon  nepveu  de 
Toumon  et  à  tous  nos  amis  ;  mes  je  vous  prie  de  leur  fère  un 
compliman  de  ma  part  ;  je  suis  bien  fâchée  qu'il  y  an  ait  de 
blésés  et  de  la  mort  du  pauvre  Movilli  ^  A.  C. 


GASPARD   DE   COLIGNY   A   M.    LE    DUC. 

Août  1644. 

Far  Dieu,  voilà  assés  bien  aller  pour  un  gardeur  de  fron- 
tière de  Champagne  et  pour  un  comandeur  de  camps  volants, 
et  voilà  assés  bien  parlé  à  moy  pour  un  foutu  bougre  qu'il 
semble  que  le  ciel  n'ait  destiné  qu'à  passer  sa  vie  dans  l'admi- 
rai ion  des  choses  que  vous  faittos.  Le  bruit  et  la  tempestc  des 
coups  éfroyables  des  lieux  où  vous  avés  porté  la  victoire  et  la 
mort  a  frapé  mes  oreilles,  et  la  renoméo  m'a  faict  sçavoir  vos 
cxploicts  avant  qu'on  nous  les  eût  mandés  de  Paris;  elle  dit 
des  choses  qui  surpassent  l'imagination;  elle  dit  des  choses  qui 

1.  Mauviily,  tué  le  5. 
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temps  asseurément;  la  seconde,  Ton  vous  fera  raison  très 
honorable  du  marquis  de  Rotelin,  et  je  croy  que  desjk  il  seroit 
osté  de  sa  charge  sans  M'  le  conte  de  Brienne  ;  c'est  un  inso- 
lent, faut  le  chastier  tout  de  bon,  et  je  vous  y  assisteray  jus- 
qnes  au  bout,  et  vous  avés  un  intérest  notable  de  ne  luy  par- 
donner pas  qu'en  perdant  sa  charge,  et  ne  faut  nul  gouverneur 
k  Rliains  que  les  maire  et  eschevins  qu'il  faut  que  faciès  tous 
les  ans,  lesquels  vous  doivent  aussi  demander  pardon,  car  il^ 
sont  en  faute  d'avoir  obéi  au  marquis  de  Rotelin  contre  vous, 
D*aiant  veu  nul  commandement  du  Roy  ny  de  la  Reine  con- 
traire aus  vostres  qui  estes  le  supérieur  ;  mais  ils  sont  escu- 
sables  pourtant,  aiant  obéy  à  leur  impertinent  gouverneur; 
vous  en  aurés^  satisfaction.  La  troisiesme  :  souvenés  vous  de 
presser  et  escrii*e  qu'on  achève  vostre  affaire  de  Stenay.  Pour 
la  dernière,  vous  verres  ce  que  l'on  vous  mande  ;  on  m'a  tout 
communiqué  et  vous  avés  beaucoub  d'obligation  à  M**  le  car- 
dinal Masarin,  car  on  remet  le  tout  à  vostre  discrétion;  nèant- 
DQoins  je  ti'ouve  ce  que  l'on  vous  mande  fort  raisonnable  et 
itiUe  pour  vo  tre  honneur,  et,  si  j'estois  en  vostre  place,  je 
erois  sans  bag.'ge  ny  délay  ce  que  l'on  désire  de  vous  par 
me  coursse,  et  reviendrais  tout  à  l'heure  après  vostre  effet 
ait,  et  je  vous  asseure  qu'à  vostre  retour  on  vous  assistera  de 
out...  A.  C. 


M.    LE   DUC  A   MAZARIN. 

Camp  dti  Saint-Laurens,  22  juillet  1644. 

J'ay  eu  nouvelle  aujourd'uy  que  l'accomodement  du  duc 
Charles  est  faict  avec  les  ennemis  ;  mais  quoyque  toutes  les 
ipf>arences  y  soient,  je  ne  laisse  pas  de  continuer  tousjours  ma 
narche,  ne  peuvent  y  adjouter  une  entière  créance  que  je 
l'aie  nouvelle  de  M*"  du  Plessis-Besanson  ;  je  m'avanceray 
usqae  à  Thionville  où  je  somy  lundy,  et  de  là  je  prendray 


€m  PIÈCES  ET  DOCC]IE!(TS. 


mcssre^  poiv  rexémtioQ  de  BOtstre  dessain,  suivent  ce  que 
je  styKmj  des  eiiBemis:  de  &  aBâsv  je  vous  manderay  Dostre 
denûèr?  résoHitioo;  je  toos  demeode,  Monsieiir,  la  continua- 
tion  de  Fboiiiiear  de  Toslie  vnttié,  puisque  je  l'estime  au  delà 
de  toQUes  choses...  C.  P. 


TTEE^eCE  A    M.    LS  DCC. 

Caap  de  KtuOiugqi,  9S  juillet  1644. 

Je  me  reoaeCs  à  M'  Bk^cfaet  à  vous  dire  toutes  les  noureDes 
dlri;  il  s'en  va  vous  trouver  eu  diligence.  S*il  vous  plais! 
vous  avancer  à  Brisac  par  le  chemin  de  Saveme,  je  tiens  in- 
dubitable que  vous  combattrés  l'ennemi,  estant  impossible 
qu'il  se  retire,  de  la  foçon  qu'il  est  engagé  au  deçà  des  mon- 
tagnes; il  V  va  du  restablissement  entier  des  affaires  d'Aile- 
magne,  et.  s'fl  vous  plaist  mareher  avec  diligence,  je  ne  doute 
point  que  vous  ne  ÊKriés  la  plus  glorieuse  action  du  monde... 

.\.  C. 

Camp  de  KrotzÎDgeo,  S9  joillet  16  U. 

Craignant  que  le  bruit  de  la  reddition  de  Fribourg  ne  vous 
arresle,  j'ai  prié  M'  de  Traci  de  vous  faire  passer  ce  mot  en 
diligence,  par  lequel  vous  apprendrés  comme  ils  ont  fait 
trêve;  mais  leur  ay.int  fait  dire  vostre  venue,  ils  traîneront 
certainement  le  traité  en  longueur  et  vous  donneront  temps 
d'arriver,  et  selon  toutes  les  apparences  on  ne  peut  prévoir 
que  la  perte  de  leur  armée. 

On  m'a  mandé  que  vous  sériés  aujourd'hui  à  Saveme,  qui 
est  une  diligence  qui  me  surprent  avec  beaucoup  de  joie;  y* 
vous  suplie,  Monseigneur,  de  la  vouloir  continuer,  espérant 
que  ce  voiage  vous  apportera  beaucoup  de  gloire...      A.  C. 
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luy  mène  et  do  très  mauvaises  trouppes,  et  de  nouveau  levées, 
ou  bien  ce  que  Magaloti  mène  n'arrivera  de  longtemps,  mesmo 
sera  occupé  aillieurs,  siM*"  de  Lorraine  s'approche  de  Wormes 
comme  l'on  dict  qu'il  y  va. 

Paris  et  tous  les  amis  de  mon  filz  sont  en  une  fâcherie  non 
pareille  qu'il  n'aye  faict  trois  choses;  la  première,  reprendre 
Fribourg  s'il  le  pouvoit;  la  seconde,  revenir  attacquer  une 
place  deçà  le  Rhin,  non  delà;  la  troisiesme,  de  n'avoir  ramené 
les  trouppes  qu'il  avoit  menées  selon  sa  parolle,  qui  l'avoient 
si  .gayement  suivy. 

Pour  Monsieur  de  Longueville,  ma  femme,  ma  fille,  et  moy, 
nos  apréhcnssions  sont  sans  mesure  do  le  veoir  si  loing  en 
lieu  où  tout  luy  tombera  sur  les  bras,  sans  que  nous  puissions 
guières  le  servir,  et  hors  d'espoir  de  le  veoir  bien  tost,  et  où 
tous  les  ennemis  se  joindront  pour  le  perdre,  sçachant  encores 
à  combien  do  périlz  il  s'expose.  Je  vous  envoyeray  à  Metz 
quchiues  coureurs  dont  je  vous  feray  présent.  J'y  envoyeray 
la  monstre  de  mes  gendarmes  et  des  vostres  sans  délay. 

Je  vous  prie  de  vous  conserver,  et  do  croire  les  bons  con- 
seilz,  et  non  intéressés.  Remerciés  Dieu,  priés  le;  faictes 
faire  en  vostro  armée  des  dévotions  publicques,  et  croies  qu'il 
donne  les  victoires,  qu'il  a  dressé  l'esprit,  et  conduict  les 
actions  de  ceux  qui  le  craignent,  et  au  contraire  qu'il  faict 
tomber  de  bien  hault  ceux  qui  l'abandonnent.  Pour  moy,  ma 
propre  vie  seroit  de  bon  cœur  employée  pour  vous  servir; 
M*"  le  cardinal  Mazarin  faict  ce  qu'il  peut  pour  vous,  c'est  ce 
qui  me  console  ;  mais  réglés  vos  desseings  selon  la  possibilité 
de  vous  secourir,  eu  esgard  aux  aiïaires  présentes...    A.  G. 
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Vôickern  conjungirt,  auch  den 
3  dito  p:ar  zeitlich  vor  Mitta^  in 
dem  ait  Tourrcnischen  gleich 
gegen  uns  hinOber  gelegenen 
Lager  logirt;  bald  aber  darauf 
ist  Er  Tourenne  mit  den  Wey- 
mariscben  Vôickern  auf  der  Sei- 
ten  nâcbst  einem  alten  Schlos«t 
durch  die  Busch  ûberein  hoben 
Herg  und  ungebrauchten  Weg 
berundergangen  und  gegen  dem 
Hauptquartier  Ufbausen  avan- 
zirt;  obz^ar  solcber  Berg  mit 
grossen  Baumen  meistentbeils 
aber  Buscben  verhaut  gewesen, 
dass  man  nit  vcrmuthct,  sobald 
durcbzukommen  môglicb  sein 
werde,  so  bat  er  doch  mit  sol- 
cber Menge  Volks  und  bei  sich 
gebabt  vilen  mit  Ilacken  verse- 
ben  gewesen  Bauern,  mit  gros- 
sem  Gewalt  und  Furie  anges- 
tQrzt  und  in  gar  wenig  Stund 
Platz  gemacht  ;  bat  er  anfangs 
mit  dem  Fussvolk,  binacb  aucb 
mit  der  Reitcrei  durcbkommen 
kônnen. 

Als  wir  nun  solcbe  des  Fein- 
des  Intention  zcitlicb  vermerkt, 
baben  wir  gleicb  vier  Regi- 
menter  zu  Fuss  und  etlicb  Es- 
cadronen  zu  Pferdt  an  solcb 
Ortb,  wo  der  Feind  berausge- 
wolt,  gesctzt,  seiner  Ankunft  aida 
eiwartet;  und  obzwar,  wie  erst 
gemclt,  der  Feind  mit  grosser 
Furie  auf  uns  angesetzt  in  Mei- 
nung  durcbzudringen,  so  bat  er 
docb  von  den  Unserigen  solcbe 
Resistenz  gufunden,  dass  solcber 
Rencontre  von  5  Ubr  Abcnd  die 
ganze  Nacbt  bindurcb  bis   den 


de  nous.  Peu  après,  le  marécbal 
se  mit  en  marcbe  à  la  tête  des 
Weymariens,  du  côté  d'un  vieux 
cbàteau,  et,  k  travers  les  buis- 
sons, par  des  cbcmins  imprati- 
cables, s'avança  vers  le  quartier- 
général  d'Uffbausen.  La  mon- 
tagne était  couverte  de  grands 
arbres  et  embarrassée  d'épai< 
buissons,  et  Ton  ne  pouvait 
supposer  qu'il  fût  possible  de 
s*y  frayer  promptement  un 
passage  ;  néanmoins  Turenne 
s'élança  avec  ardeur  à  la  tète 
de  troupes  nombreuses  et  de 
paysans  munis  de  haches.  En 
peu  d'beures,  un  passage  fut 
ouvert;  Tinfanterie  8*y  engagea 
d'abord,   la  cavalerie  U  suiviL 


Ayant  aperçu  à  temps  l'in- 
tention de  l'ennemi,  nous  avons 
aussitôt  placé  quatre  régiments 
d'infanterie  et  quelques  esca- 
drons de  cavalerie  à  l'endroit  où 
il  devait  déboucher,  pour  y  at- 
tendre son  arrivée.  Toujours 
aussi  ardent,  Turenne  nous  at- 
taqua avec  grande  furie  pour 
forcer  le  passage;  mais  il  trouva 
cbez  nous  telle  résistance,  que 
la  lutte  se  prolongea  toute  la 
nuit,  depuis  5  heures  du  soir 
jusqu'à  4  heures  du  matin,  et 
même  plus  longtemps,  au  fen 


PIÈCES   ET  DOCUMENTS.  610 

TURENNE    A    M.    LE   DUC. 

Mayence,  15  septembre  1G44. 

11  y  a  trois  des  principaux  de  Maience  qui  sont  auprès  de 
moi  pour  traiter;  il  y  aura  fort  peu  de  difficulté  pour  leur 
accorder  tout  ce  qu'ils  demandent;  ils  ont  refusé  la  nuict  pas- 
sée Wolf*  avec  son  régiment,  à  cause  que  j'i  eslois  arrivé 
auparavant.  Dès  que  V.  A.  sera  icy,  tout  sera  en  estât;  qu'elle 
signe  le  traité  ;  je  la  suplie  do  venir  aussi  promtenient  qu'elle 
poura  à  Oppenheim,  et  de  là  icy.  Toute  la  cavallerie  est  logée 
dans  le  chemin  ;  si  V.  A.  veut  avoir  en  partant  do  Worms 
escorte  jusques  à  Oppenheim,  elle  n'a  qu'à  prendre  le  régi- 
ment] do  Kanofski  qui  est  à  Ëck,  pourveu  qu'il  lui  plaise  le 
renvoier  promtement  de  Oppenheim  dans  son  quartier,  n'i 
aiant  que  lui  qui  garde  tout  le  bagage...  A.  G. 

M.   LE  PRINCE  A  M.    LE  DUC. 

Bourges,  17  septembre  1644. 

Mon  fils,  VOUS  verres  par  la  lettre  que  j'escris  à  M'  Girart 
comme  j'ay  mis  ordre  à  tout  ce  dont  vous  m'escrivés.  J'es- 
père qu'on  agréera  ce  qu'avés  fait  pour  M'  d'Espenan;  vos 
miraculeuses  victoires  me  resjouissent  à  un  point  non  expri- 
mable. La  mort  de  M' le  conte  de  Tournon  m'aûigo  hors  touste 
imagination;  vous  et  moy  ne  pouvions  faire  plus  grande  perte; 
je  solicite  ses  charges  pour  le  conte  de  Brion;  ma  femme,  mes 
lettres  et  La  Roussière  font  tout  ce  que  peut  mon  pouvoir  de 
ma  part.  Il  y  a  grande  dificulté  ;  faudra  voir  la  fin  de  sa  bles- 
sure; Palluau,  sans  congé  do  vous,  a  envoie  demander  ses 
charges,  c'est  une   horible    impudence.    Je   fais  poursuivre 

1.  Après  l'échec  de  son  messager,  Wolf,  en  personne,  renouvela  sa  tenta- 
tive deux  jours  après  (voir  p.  386). 
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l'ordre  do  vostre  retour  et  do  vos  troupes  ;  mais  escusés  moy 
si  je  vous  dis  qu'il  ne  vous  faut  nul  ordre  que  celuy  de  vostre 
jugement  ;  envoies  à  M*"  le  cardinal  Masarin  le  nom  de  celuy 
que  voulés  mettre  à  Stenay,  afin  dans  vostre  retour  d'en 
prendre  possession.  Je  suis  ravi  de  vostre  santé  et  conserva- 
tion dans  tant  de  périls...  A.  C. 


TURENNE    A   M.    LE    DUC. 


Camp  de  Landau,  25  septembre  1644. 


Je  ne  suis  arrivé  icy  qu'à  la  nuicl,  où  anssitost  j'ay  esté 
voir  M*"  d' Au  mont,  que  j'ay  trouvé  avec  un  visage  aussi  ferme 
et  tranquil  que  jamais.  11  y  a  un  chirurgien  prez  de  luy,  qui 
asseure  qu'il  n'a  pas  Tos  cassé;  mais  luy  affirme  tousjours 
qu'il  est  asseurément  cassé.  J'ai  esté  à  la  trenchée  pendant 
qu'un  de  mes  gens  escrivoit  ce  mot^  et,  au  retour,  ai  parlé 
au  mëdAîli  de  Y.  A.  et  à  mon  chirurgien,  qui  ne  verront  que 
demain  la  blessure  de  M*"  d'Aumont,  n'aiant  p^s  voulu  oster 
aujourd'hui  son  premier  appareil.  Ils  en  ont  assés  mauvaise 
opinion,  mais  n'en  désespèrent  pas.  Je  n'ai  jamais  veu  per- 
sonne plus  do  sang  froid,  ni  plus  résolu  qu'il  est.  Il  m'a  seu- 
lement parlé  do  sa  charge,  afin  que  la  Roine  la  donne  à  sa 
femme.  Je  croi  qu'il  suflira  d'attendre  dans  un  jour  ou  deux  à 
envoier  à  la  court,  si  vons  le  trouvés  à  propos.  Je  ne  suis  ar- 
rivé qu'à  la  nuict  et  fais  achever  la  batterie,  où  le  canon  sera 
cette  nuict;  elle  peut  estre  à  cent  pas  du  fossé.  On  travaille  à 
faire  des  blindes  partout  à  la  trenchée,  qui  est  enfilée  depuis 
un  bout  jusqucs  à  l'autre.  Je  ne  poux  vous  rien  dire  autre 
chose,  n'estant  arrivé  qu'à  la  nuict.  Je  croi  qu'il  seroit  à  pro- 
pos qu'il  y  vînt  encores  un  peu  d'infanterie],  de  sorte  que,  si 
V.  A.  trouve  bon,  mon  réî^  iment\  Masarin  et  Nétancour  vien- 

1.  Les  premières  lignes  de  la  lettre  ne  sont  pas  de  la  main  de  Turenne. 
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droient  demain.  11  n'i  a  pas  apparence  que  ceci  dure  long- 
temps... 
Je  vous  manderai  dos  nouvelles  demain  de  bonne  heure. 

A.  G. 

MAXIHILIBN,   ÉLECTEUR    DE   BAVIERE,    A   l'eMPEREUR. 


Dleselbe  haben  ausz  der  Bey- 

lage   mit    mehrcrm   genedigirt 

zu  vernemmen,  wassmasscn  der 

franzôsisch  General  Herzog  von 

Anguicn  nit  allein  die  Vestung 

PhilippsburgdarchdesCommen- 

danten  fruezeitige  und  unnoth- 

wendige   Ybergebung,   sondern 

gleich  darauf  auch  Wormbs.  Op- 

penheimb,  Menz,   und  vermôg 

der  leztern  Bericht  auch  Creize- 

nach  durch  deren  unzeitige  Ac- 

comodation,  und  also  nunmchr 

den  ganzen  Rhcinstromb  von  den 

Waldstetten  an  biss  auf  Bingen 

hinab  in  sein  Gewaldt  gebracht, 

und  sich  nunmehr  auch  ausser 

allen  Zwcifcl  mit  aller  Macht  be- 

muehen  wirdt,  wie  er  die  Qbri- 

gen  jenerseits  Rheins   gelegne 

vesste  Pl&z,  vornemblich  Fran- 

kenthally  gleicher   gestalt  ero- 

bern,  and  alsdan  und  etwan  wol 

eher  ûber   Rhein   auf  dysseits 

khomen,  gegen  Frankhen  avan- 

ciren,  und  nit  allf^in  die  Hessen- 

Cassellische   Vôickher,    welche 

%ich   ohne   dies    schon    in   die 

'%,000  starckh  ins  Ringaw  herauf 

^geben,  sondern  wol  auch  den 

ICdnigsmarckh   an    sich   ziehen 


Munich,  26  septembre  1644. 

Vous  apprendrez  par  le  rap* 
port  ci-joint  que  non  seulement 
le  duc  d'Anguien  s'est  emparé 
do  la  forteresse  de  Philisbourg, 
que  le  commandant  lui  a  livrée 
prématurément  et  sans  néces- 
sité)  mais  que  les  villes  de 
Worms,  Oppenheim,  Mayence 
se  sont  aussi  rendues  par  ca- 
pitulation, ainsi  que  celle  de 
Creuznach,  d'après  let  derniers 
rapports  que  nous  av6lis  reçus. 
11  est  maître  à  cette  heure 
de  tout  le  cours  du  Rhin,  à 
partir  des  villes  forestières,  jus- 
qu'à Bingen;  il  va  s'efforcer, 
sans  aucun  doute,  de  conquérir 
toutes  les  autres  places  fortes 
de  Pautre  côté  du  Rhin,  en  pre- 
mier lieu  Frankenthal,  pour 
pouvoir  alors  plus  facilement 
passer  le  fleuve,  se  diriger  vers 
laFranconie  et  attirera  lui, non- 
seulement  les  troupes  de  Hesse- 
Cassel,  qui  ont  remonté  la  vallée 
du  Rhin  au  nombre  d'environ 
4,000  hommes,  mais  aussi  celles 
de  Kônigsmarck.  Torstenson, 
dont  les  forces,  suivant  les  der- 
niers rapports,  sont  supérieures 
de  3,000  chevaui  à  celles  de 
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obzwar  d&ss  an  Fourage  hart 
hergehen  wûrde,  massen  wir 
dann  schon  solche  naher  nit  als 
in  0,  1,  8  Slund  abholen  mQs- 
sen;  so  wûrdt  der  Feind  doch 
eben  so  wenig  aU  wir  ans  Man- 
gel  solcher  Fourage  lang  aida 
stehcn  verbleibca  kônnen... 


les  vivres  nous  manquent;  nous 
sommes  déjà  maintenant  forcés 
de  les  chercher  à  une  distance 
de  6,  7  ou  8  heures.  L'ennemi 
ne  peut  rester  ici  plus  long- 
temps que  nous,  à  caose  du 
môme  manque  de  vivres... 


P.-S.  de  la  main  de  Mercj. 

Si  disse  cbe  vengano  ancora 
cinque  millia  infanteria  et  cava- 
Icriaal  inimico;  in  questo  posto 
non  mi  potera  forzare,  ma  si 
potcra  render  maicstro  di  la 
campa  gna;  si  io  havesse  ancora 
2;U00  cavalli  e  tanta  infanteria, 
io  sperarai  con  Tadiuto  di  Dio 
far  gli  rispasare  il  Rebno.  Spero 
che  il  mio  patrone  fara  rismon- 
tar  la  nostra  cavalleria  a  piedi 
con  diligentia;  ma  per  l'infan- 
teria,  non  ho  remédie. 


On  dit  qu*il  vient  encore  i 
l'ennemi  cinq  mille  hommei 
d'infanterie  et  de  cavalerie;  il 
ne  pourra  pas  me  forcer  dtos 
ce  poste,  mais  il  pourra  se  ren- 
dre maître  de  la  campagne;  si 
j'avais  encore  2,000  cavaliers  et 
autant  dMnfanterie,  j'espérersis^ 
avec  l'aide  de  Dieu,  lai  faire 
repasser  le  Rhin.  J'espère  qo» 
mon  maître  fera  remonter  bien- 
tôt notre  cavalerie  démontée; 
mais  pour  l'infanterie,  il  n^  & 
pas  de  remède. 

A.  A. 


M.    LE    DUC   A   SON    PERE. 


Camp  de  Fribourg,  8  août  1644. 

Vous  verres  par  la  relation  que  je  vous  envoie,  et  \ous 
s<;aurés  plus  [)articulièremont  par  Tourville  ce  qui  s'e^t  passé 
dans  les  deus  combats  que  j'ay  donnés  près  Fribourg  à  l'armée 
de  Bavière.  L'armée  des  ennemis  a  couru  risque  d'eslre  en- 
tièrement detTaicte,  mais  du  moins  elle  a  esté  exlrômemenl 
ruinée;  pour  moy  j'ay  perdu  beaucoup  d'ofliciers,  et  enlre 
aultresdes  nostres  le  pauvre  Mauvilly  a  esté  tué:  certènemenl 
c'est  la  plus  grande  perte  que  nous  pussions  faire;  Longepierre 
m'a  prié  de  vous  e^crire  en  sa  faveur  ;  mais  je  croy  que  vous 
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armada,  alss  darauf  negst  Gott 
diser  Zeit  die  Defension  der  he- 
robicren  Craysson  und  des  Rcichs 
gegen  denn  Franzoscn  allai n  be- 
stehct,  einmahl  so  der  guet- 
tige  Gott  verhietten  woll,  einen 
Broch  leydcn  soltc,  dessen  man 
bel  den  Franzosen  Starckhen 
und  \on  Tag  zu  Tag  mehrers 
zuenemcndcn  Armaden  nit  vcr- 
sichertist^dass  auf  soichen  Fahl 
zugleich  mit  der  Armada  auch 
die  herobigo  Cray  sa  in  Verlu8t 
gehen,  und  ohne  cinigcn  fernc- 
ren  Widcrstandt  in  der  fcindt 
Gewaldt  gerathen. 

Wass  ich  bissher  fir  ein  an- 
sehenliche  Armada  zu  Ross  und 
Fucss  mit  aller  Zuegehôr,  mais- 
tens  auss  meinen  aignen  Mit- 
tien,  und  mitainen  soichen  gros- 
sen  Spesa,  die  sich  weit  ûbcr 
mein  Contributionsquotten  be- 
loffen  im  verschinen  Wûntter 
aosgerist,  und  hemachcr  im 
Somer  zeitlich  zuVcldt  gefiehrt, 
ist  menigelich  bekhandt;  und 
hab  ich  syc,  nachdem  dieselbc 
bel  Freyburg  und  auf  dem 
Schwarzwaldt,  an  Volckh,  Pferd- 
ten,  Artollerei,  Munition,  Arma- 
turen^  Klaydern,  Fuehrwerckh 
und  andern  Sachen  Schaden 
gelitten,  und  schr  abkhomen, 
gleichsamb  wider  von  neuem 
und  also  zwcymal  in  ainen  Jahr 
mit  allen  noihwendigen  Requi- 
sitis  aus^risten,  und  allein  je- 
zunder  alssbalden  zu  Remonti- 
rung  der  Cavalleria  und  Wider- 
bespannung  der  ArtoUerey  und 
Profiantfuehrn  uber3,000  Pferdt 


est  seule  chargée  de  défendre 
les  cercles  et  l'Empire  contre 
les  Français,  venait  à  être  anéan« 
tie  (Dieu  veuille  l'empêcher),  il 
est  évident  que  les  cercles  se- 
ront  perdus  et  tomberont  sans 
aucune  autre  résistance  au  pou- 
voir de  Tennemi  :  nous  ne  som- 
mes pas  à  Tabri  de  ce  malheur, 
car  les  forces  des  Français  aug- 
mentent de  jour  en  jour. 


Tout  le  monde  sait  ce  que 
j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour  pour 
équiper  une  armée  considérable, 
tant  cavalerie  qu*infanterie  ; 
l'hiver  dernier,  je  l'ai  munie  de 
tout  ce  qu'il  fallait;  les  frais 
ont  dépassé  de  beaucoup  ma 
part  de  contributions;  au  com- 
mencement de  l'été  je  l'ai  con- 
duite en  campagne;  après  avoir 
subi  beaucoup  de  pertes  à  Fri- 
bourg  et  dans  la  forêt  Noire, 
en  hommes,  chevaux,  artillerie, 
munitions,  armes,  effets,  voi- 
tures et  autres  objets,  je  l'ai  de 
nouveau  munie  de  tout  le  né- 
cessaire :  c'était  la  seconde  fois 
dans  la  mémo  année.  Pour  re- 
monter la  cavalerie,  les  équi- 
pages d'artillerie,  et  assurer  le 
transport  des  vivres,  j'ai  dû 
acheter,  argent  comptant,  plus 
de  3,000  chevaux  ;  je  les  ai  tirés 
de  mes  états,  qui  en  sont  main- 
tenant épuisés.  Ce  nouYel  équi- 
pement   m'a    coûté    près    de 


610  PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 

de  Marcin  y  ont  faict  des  merveillies,  vous  le  yerrës  par  la 
relation  que  je  vous  en  envoie,  et  je  vous  pais  dire  qu'il  oV 
a  rien  de  plus  véritable  ;  vous  me  cognoissés  assés  pour  croire 
que  je  n'aime  pas  à  mantir.  Leschelle  a  esté  blessé  très  daoge- 
reusemcnt  après  y  avoir  servy  très  utilement,  et  on  ne  peut 
croire  quel  honneur  le  pauvre  Mauvilly  avoit  aquis  quend  il 
est  mort.  Touttes  nos  trouppes  ont  très  bien  faict  leur  devoir 
et  je  vous  jure  que  jamais  armée  n'a  esté  si  proche  de  sa 
perte  que  celle  des  ennemis;  Dieu  ne  l'a  pas  voulu;  nomeo 
retreuverons  peut-estre  l'occasion. 

Vosire  régiment  d'infenterie  a  faict  tout  ce  qu'on  en  poo- 
voit  attendre,  mais  principalement  le  marquis  de  CasteloiQ 
s'est  signalé  au  dernier  point;  je  croy  que,  à  cet  heure  que 
n'avons  plus  de  sergent  de  bataillie,  vous  lui  devés  envoier  la 
lettre  pour  servir;  il  s'en  aquitera  très  bien  et  il  mérite  plus 
que  cela,  si  je  l'ose  dire.  Mes  régiments  on  faict  à  menreilliB 
et  j'ay  perdu  un  nombre  très  grand  d'officiers;  mais  entre 
aullres  Chamilly,  mon  lieutenent  coronel,  et  S^  Poin,  premier 
capitaine  do  Conty,  y  ont  faict  des  miracles.  Le  régiment  de 
Persant  s'est  signalé  ;  mais  il  a  perdu  le  pauvre  La  Frésinette; 
je  vous  conjure  de  vouloir  faire  avoir  la  lieutenenc^  coronelle 
à  Bout-du-Rois  ^    qui  en  est   premier  capitaine;  il  a  très 
di{2incinent  servy,  et  si   de  plus   la  charge   luy  apartient  le 
droit. 

Les  ennemis  pAtissent  infiniment  et  j'espère  que,  avec  l'aide 
de  Dieu,  ou  nous  les  ruinerons  ou  du  moins  nous  les  oblige- 
rons à  nous  ahendoner  Fribourg.  Nous  marchons  demain  da 
coté  du  Virtomberg  dans  le  val  de  Lentesling*,  qui  est  un 
poste  où  nous  treuveions  du  fourage  abondament,  d'où  nous 
pourons  tirer  facilement  nos  vivres  de  Brisac,  d'où  nous  in- 
commoderons infiniment  les  ennemis  en  tenent  avec  de  fois 

1.  Du  Bout-du-Bois  eut  plus  tard  le  commandement  du  régiment  et  nria 
durant  les  guerres  civiles. 
9.  Langendinxlingon. 
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macht  dermassen  hoch  appre- 
hendim,  dass  sye  denselben  oit 
allein  auf  blosse  Bethroung  und 
Aafforderung  alssbalden ,  eho 
noch  einiger  wircklicherGewaldt 
angelegt  wirdt,  Thûr  und  Thor 
dffnen,  und  sich  in  ihr  Protection 
ergeben;  sondern  etliche  auch 
deasen  unerwarth,  wie  Euer  May  : 
oh  ne  Zwcifel  schon  werden  ver- 
nomen  haben,  denn  Franzosen 
eotgegenschickhen ,  und  die 
Verschonung  ihrer  Lanndt  und 
Leuthen  auf  Massund  Weiss,  wie 
einjederkhan  und  mag,suechen 
und  zu  erlangen  sich  bewerben. 
Wardurch  die  Franzosen  solcho 
Vorthel  im  Reich  bekhomen, 
dass  sye  die  anderc  Stendt,  wcl- 
che  dergleichen  nie  im  San  ge- 
habt,  desto  leichter  mit  Gewaldt 
darzuebenôttingen,  oder  da  sye 
sich  widersezen,  von  Landt  und 
Leuthen  vertrciben  und  endlich 
derGestalt;  wan  man  nitunver- 
ziglich  andere  Mittel  ergreifft 
und  Torkhombt,  das  ganze  Reich 
under  ihre  Protection  und  Domi- 
nât bringen  khônden. 

Sintemahl  dan  auss  angezo- 
genen  Cmbstenden  clerlich  ge- 
nueg  erscheint  und  zu  schlies- 
sen  ist,  dass  im  Rôm:Reich  bei 
denn  Stenndten  die  Krâfften 
und  die  Miltt*!  dcr  franzosis- 
chen  Macht  genugsamen  Wi- 
derstandt  zu  thuen  und  dass 
Rôm:Reich  "vor  ihrem  Dominât 
zu  erretten  nit  mehr  vohran- 
den;  und  wol  zu  erachten  ist, 
daas  auch  Euer  Kay:May:die- 
selbige  bei  denen  in  ihren  Erb« 

IV. 


les  villes  ouvrent  toutes  les 
portes  et  se  mettent  sous  sa 
protection.  Il  y  en  a  môme^ 
Votre  Majesté  doit  déjà  en  avoir 
connaissance,  qui  envoient  spon- 
tanément à  la  rencontre  des 
Français  pour  traiter  avec  eux 
d'une  façon  ou  de  Tautre,  sui- 
vant que  chacun  le  peut,  afin 
d'obtenir  la  grâce  de  leurs  pays 
et  sujets.  Les  Français  acquiè* 
rent  ainsi  dans  TEmpire  une 
telle  supériorité,  qu'ils  peuvent 
contraindre  facilement  les  au* 
très  états  (qui  n'y  avaient  jamâÎB 
pensé)  à  reconnaître  leur  su* 
prématie,  chassant  les  peuples 
du  pays  en  cas  de  résistance; 
il  faut  aviser  à  employer  sans 
retard  d^autres  moyens;  sinon 
l'Empire  entier  tombera  au  pou- 
voir des  Français. 


De  tout  ceci,  il  ressort  claire- 
ment que  les  états  ne  possèdent 
plus  assez  de  forces,  n'ont  plus 
assez  de  ressources  pour  résis- 
ter avec  succès  aux  armées 
françaises,  et  sauver  l'empire 
romain  de  leur  domination  ;  on 
peut  juger  aussi  que  Votre  Ma- 
jesté Impériale  ne  peut  plus 
trouver  dans  ses  royaumes  et 
états  héréditaires  des  forces  suffis 
santés  pour  les  défendre  des 
gran49  périls  et  dérastations  qoi 

40 
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J^ônigreich  und  Lannden  von 
■dero  underschidlichen  Feindten 
-empfangnen  und  noch  befahren- 
den  Tilfeltigen  Sch&den  und  Ruin 
allein  nit  werden  erschwingen; 
ond  neben  andern  Ihren  Feindten 
dem  Reich  wider  die  Franzosen, 
•ob  Sye  schon  gern  wolten,  g^ 
nuegsame  Assistenz  laisten  kôn- 
den;  alss  gibt  bci  so  bcwandten 
Dingen  die  Vernunfft  und  eQs- 
seriste  Noth  seibsten  an  die 
Handt,  dass  man  den  Krieg  ge- 
gen  Franckhreich  mit  Macht  nit 
hinaussfiehren  kondt  und  m6g, 
sondera  andere  Mittel  und  zwar 
ob  praescntissimum  et  summum 
periculum  morœ  ohne  einigen 
lengera  Verzug  ergreuifen  und 
su  Werckh  sezen  mûess. 

Und  ob  man  wol  schon  Tor  di- 
sem  bei  dem  letztern  zu  Regens- 
purg  in  A<»  1636  gehaltnen  Col- 
légial Conventy  wie  auch  bei  der 
darauf  in  A*»  40  ervoigten  ge- 
meinen  Reichs  Versamblung  auf 
dergleichen     gûctliche     Mûttel 
geschlossen,  und  zu  solchera  End 
die  gênerai  Conpress  zu  Munster 
und  Ossnabrugg  vorgeschlagen, 
und  mit  des    Reichs  Feindten 
Teranlasst,  in  HofTnungdardurch 
fQnderlich  zu  einem  Friden  im 
Reich  zu  gelangen;  so  hat  man 
doch  bisshero  im  Werkh  selbst 
€rfahren,  dass  man  sich  auf  dise 
Tractaten  wenig  verlassen,  noch 
darum   wider  dise  jezund  vor 
Augcn  stehendc  und  fernors  an- 
throende  grosse  Feindts  Gcfah- 
ren    einige    Sicherheit    hoffen 
khan,  in  Erwegung  das  nit  allein 


les  menacent  et  qu'ils  sont  expo- 
sés à  subir  de  la  part  de  ses  di- 
vers ennemis.  Quand  bien  même 
vous  le  voudriez,  il  vous  est  im- 
possible de  secourir  TEmpire 
contre  les  Français  et  contre  vos 
autres  ennemis  en  même  temps. 
Dans  ces  circonstances,  il  n'y  a 
pas  possibilité  de  continuer  plus 
longtemps  la  guerre  contre  les 
Français;  la  raison  et  l'extrême 
nécessité  le  défendent;  il  faut 
recourir  à  d'autres  moyens  et 
les  mettre  en  œuvre  sans  re- 
tard, à  cause  des  grands  dangers 
qui  nous  menacent. 


Ces  moyens  ont  bien  été  re- 
cherchés  lors    de   la   dernière 
convention  collégiale  de  Ratis- 
bonne    en   1636,    ainsi  qu'à  la 
diète  générale  de  1 640,  et  c'est 
dans  co  même  but  qu'ont   été 
proposés   et  réunis  à  Munster 
et  OsnabrQck  les  con^s  avec 
les  ennemis  de  TEmpire,  dans 
Tespoir  d'arriver  à  la  paix  ;  mais 
on  a  éprouvé  qu'il  faut  très  peu 
se  fier  à  ces  traités,  et  que,  par 
conséquent,  on  ne  peut  espérer 
aucune  sûreté  contre    le    péril 
présent    et    les    dangers    plus 
éloignés    dont    l'ennemi    nous 
menace  ;  car,  bien  avant  d'arri- 
ver à  Tœuvre  principale,  à  peine 
les  pourparlers  seront-ils  enta- 
més que  des  difficultés  prélimi- 
naires et  des  obstacles  à  l'infini 
y  apporteront  le  doute  et  l'incer- 
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derselben  wircklicher  Vortgang, 
bevorab  in  dem  Haubtwerckh, 
auss  vielen  Obstaculen  und  noch 
unerledigten  prœliminar  Diffi- 
culteten  gar  ungewiss  und  zwei- 
felhafftig;  sondern,  wan  sye  auch 
schon  am  Erst  vortgehen  moch- 
ten,  der  Ânfang  darumb  nit 
gleich  von  des  Rôm:Reichs  Sa- 
chen,  sonder  (wie  man  dessen 
guette  Nachricht  bat)  von  andem 
ausswerttigen  sich  zwischen 
beiden  Cronen  Spanien  und 
Franckhreich  controvertirenden 
Differentien  wirdt  woUen  ge- 
macht,  und  so  lang  daribcrdispu- 
tirl  und  gezanckht  werden,  dass 
das  Rôm:Reich  inmittelst  wol 
ganz  und  gar  zu  Grunde  gehn, 
und  cin  Crayss  nach  dem  andem 
80  weit  under  frembden  Dominât 
hinein  gerathen  wirdt,  dass  von 
diser  Friedenshandlung  Euer 
Kay:May:  so  wol  alss  Churfûrs- 
ten  und  Stendte  wenig  Nuz  und 
Sicherheit  mer  haben,  sonder  die 
von  denn  Feinden  seibst  vorges- 
chribne  Conditiones  anzunem- 
men  benottiget  sein  werden; 
und  gleich  wie  Franckhreich  und 
Schweden  bissher  niemalss  ei- 
nen  rechten  Lust  zum  Friden 
erzaigt,  sonder  denselben  nurim 
Mundt  und  in  der  Feder  ge- 
fiehrt,  und  sich  der  gênerai 
Congressen  und  darzue  beschech- 
nen  Absendungen  allein  zum 
Deckhmantel  ihrer  gefehrlichen 
Intentionen  mûssbraucht,  und 
solche  nach  ihrem  Gefallen  mit 
allerlay  scheinbaren  Prœtexten 
aafgezogen,  und  noch  dato  auf- 


titude.  Les  affaires  de  TEmpire 
romain  devraient  passer  les  pre- 
mières; mais  on  les  nc^gligera 
pour  s'occuper  tout  d'abord  (on 
en  a  déjà  des  nouvelles  sûres) 
des  différends  survenus  entre 
les  couronnes  d'Espagne  et  de 
France,  sur  lesquels  on  dispu- 
tera assez  longtemps  pour  que, 
dans  rinter\'alle,  l'Empire  ro- 
main périsse  complètement  et 
qu'un  cercle  après  l'autre  tombe 
sous  la  domination  étrangère; 
alors  ces  pourparlers  n'offriront 
plus  rien  d'utile  ni  d'assuré  à 
Votre  Majesté  Impériale,  aux 
électeurs  et  aux  États,  qui  se 
verront  forcés  d'accepter  les 
conditions  dictées  par  l'ennemi. 
Les  Suédois  comme  les  Français 
n'ont  témoigné  jusqu'à  présent 
aucun  désir  sérieux  de  faire  la 
paix.  Ils  n'en  parlent  que  du  bout 
de  la  langue  et  de  la  plume, 
n'envoyant  des  ambassades  au 
congrès  que  pour  cacher  leurs 
intentions  dangereuses  et  traî- 
ner les  pourparlers  en  longueur 
par  tous  les  prétextes  plau- 
sibles et  suivant  leur  bon  plai> 
sir.  Il  est  à  prévoir  qu'au  mo- 
ment où  la  fortune  leur  sourit 
sur  le  Rhin  surtout  et  dans  les 
Pays-Bas,  ils  suivront  cette 
ligne  de  conduite  plus  longtemps 
encore;  ils  se  garderont  bien 
d'interrompre  le  cours  des  pour- 
parlers par  quelque  action  impor- 
tante ;  mais,  si  on  ne  met  promp- 
tement  d'autres  moyens  en  œu- 
vre, ils  agiront  avec  d'autant  plus 
de  force  contre  l'Empire  romain. 
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dehen  ;  also  werden  sye  solches 
(bei  ihren  Jezundt  an  dem  Rhein 
vornemblich  und  in  den  Kider- 
landen  florirenden  Glickh)  noch 
Tiel  mehrers  thuen,  und  dessel- 
ben  Lauff  durch  einige  haubt- 
R&cbliche  Handlung  nit  inter^ 
rumpirn^sonder,  da  man  nit  baldt 
andere  Mittel  an  die  Handt 
nimbt,  nur  desto  sterckher  mit 
aller  Macht  gegen  dem  RÔmis- 
chen  Reich  prosequiren  pollen. 
Wan  dan  kein  Hoffnung  ver- 
mitelst  der  gênerai  Congressen 
das  Rôm:Reich  sobaldt,  alss  es 
bei  der  Feinden  gegenwertigen 
Conjuncturen  und  Progressen  die 
hôgste  Notturfft  erfordert,  in 
Frid  und  Ruehe  zu  bringen,  und 
bei  denn  franzôsischen  Gesand- 
ten  zu  Mflnster,  da  man  schon 
bei  ihnen  deretwegen  etwas  an- 
bringen  wolte,  vass  frûchtbarli- 
ches  ausszurichten^so  siehe  und 
weiss  ich  meines  Thaiiss  kein 
anderes  Mille!  ûbcrig,  als  dass 
zu  mehrcn  und  bôgstnotwendi- 
gcn  Befûrderung  diser  Sachcn  zu 
dem  Brunen  sclbst  gangen  und 
nacher  Paryss  an  den  Kônigl: 
Hoff  in  grosser  Geheimb  ein  ver- 
thraute  Persohn  unverziglich 
geschickht  werdc,  wèlche  fir  das 
ganze  Rôm:Reich  bei  der  Cron 
Franckhreich  den  Fridenzwar  nit 
tractirn  (dan  sich  dessen  khei- 
ner  allein  undcrstehn  wurde), 
sonder  nur  suechen,  und  so  wol 
der  Kônigin  selbst  alss  ihren  ad- 
jungirten  Râthen  Intentiones 
und  Naigung  zum  Friden  pene- 
triren^   die    Gemûther    darzue 


11  n*existe  aucun  espoir  que  le 
congrès  général  puisse,  aussi 
promptement  que  Teiige  Tim- 
périeuse  nécessité,  causée  par 
la  situation  actuelle  et  les  pro- 
grès de  Tennemi,  donner  à  l'Em- 
pire romain  la  paix  et  la  tran- 
quillité ;  on  a  déjà  sondé  dans 
ce  sens  les  ambassadeurs  finan- 
çais à  Munster  sans  avoir  at- 
teint un  résultat  profitable. 
Pour  faire  avancer  ces  affaires 
si  eitrèmement  urgentes,  je  ne 
connais  d'autre  moyen  que  d'al- 
ler directement  à  la  source,  en 
envoyant  dans  le  plus  grand 
secret  et  sans  aucun  retard  à 
la  royale  cour  de  Paris  une  per- 
fonne  de  confiance  qui  sera 
chargée,  au  nom  de  tout  TEm- 
pire  romain,  non  de  traiter  de 
la  paix  avec  la  couronne  de 
France  (ce  que  personne  ne 
voudrait  entreprendre),  mais 
seulement  de  chercher  à  péné- 
trer les  intentions  de  la  Reine 
et  de  ses  conseillers,  et  leurs 
sentiments  à  Tégard  d'une  paix, 
d'y  prédisposer  les  esprits  et 
do  mettre  tout  en  œuvre  pour 
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disponiren,  und  allerhandt  an- 
dere  guettePrsBparatoria  machen 
môchte.  Und  weil  ich  wol  crach- 
ten  khan,  dass  Euer  May:,  auss 
erheblichen  Uhrsachen  und  son- 
derlichen  umb  dero  kaiserlichen 
Réputation  und  Authoritet  wil- 
len,  billich  Bedonckhen  haben 
werden,  solche  Schickhung  zu 
thuen^  und  etwan  auch  auss  an- 
dern  Chur:  und  FQrsten  sich  der- 
selben  keiner  gern  undcrfangen 
werde,  und  ich  m  ich  dan  erin- 
nere,  dass  Eucr  May:  mir  von 
disem,  da  die  Sachen  noch  nit 
80  gefehrlich  gewesen,  zu  vers- 
tehn  geben  lassen,  wan  ich  bei 
Franckreich  einigc  Gelegcnheit 
haben  umb  den  Fridenzu  befûr- 
dern,  dass  Iro  solches  nit  zuge- 
gen  sey;  alssbinich  gedachtund 
alberait  auch  im  Werckh,  ein 
solche  verthraute  Persohn  zu 
obangedeitem  End  in  Franckh- 
reich  zu  schickhen,  und  aida  im 
Namen  Gottes  ein  Versuch  zu 
thuen,  wie  dass  Rom:Reich  ins- 
gemein  dermahlon  zu  eincm  Fri- 
den  mechte  gelangen  kôndten. 
Wie  derohalbcn  mcine  gehei- 
me  Schickhung  von  mir  auss  au- 
frechler  wolmainendcr  Intention 
und  Sorgfalt  Euer  Kay:May:und 
demganzen  Rom:Rcichzumbes- 
tcm  Angeseben,  also  geleb  ich 
derunzwcifenlichen  undertheni- 
gen  Zuversicht,  Euer  May:  wer- 
den  nit  allein  Iro  diss  mein  Vor- 
haben  gcnedigirt  geCallen  lassen, 
sondem  mir  auch  bei  disem 
desswegen  aigens  abgeferttigten 
Carrier  an  die   Handt  geben. 


bien  préparer  le  terrain.  Je 
peux  bien  estimer  que  Votre 
Majesté,  pour  beaucoup  de  rai- 
sons et  principalement  à  cause 
de  sa  réputation  et  de  son  au« 
torité  impériale,  se  fera  juste- 
ment scrupule  d'envoyer  cet 
émissaire,  et  je  crois  qu'aucun 
des  autres  princes  ou  électeurs 
n'a  envie  de  se  charger  de  cette 
démarche.  Mais  je  me  rappelle 
que  Votre  Majesté  m'a  fait  en- 
tendre autrefois,  lorsque  la  si- 
tuation n'était  pas  encore  aussi 
dangereuse,  qu'elle  ne  ferait 
aucune  opposition  si  je  trouvais 
l'occasion  de  préparer  la  paix 
avec  la  France.  J'ai  donc  l'in- 
tention et  déjà  je  m'occupe  d'en- 
voyer en  France  une  personne 
de  confiance,  pour  essayer  avec 
l'aide  de  Dieu,  d'assurer  main- 
tenant la  paix  à  l'Empire  romain 
tout  entier. 


La  mission  secrète  dont  je 
parle  à  Votre  Majesté  m*a  été 
inspirée  par  les  sincères  et  bien- 
veillantes intentions  et  les  in- 
quiétudes que  j'ai  à  l'égard  de 
Votre  Majesté  et  de  l'Empire 
romain;  j'espère,  avec  la  plus 
humble  et  la  plus  ferme  con- 
fiance, que  non-seulement  Votre 
Majesté  acquiescera  à  mes  prch 
jets,  mais  que,  par  le  retour  de 
mon  courrier  spécial  que  je  lui 
ai  expédié,  elle  voudra  bien  me 
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wass   Sye  vermoinen,  dass  zu       faire  savoir  sa  manière  de  voir 

desto  fûrderlicheren  Eiraichung      dans  cette  affaire  qui  doit  ser- 

dess   obvermeldten     bei    diser      vir  au  bien  public 

Schickhung  vorgezilten  gemein 

nûzigen   zweckhs    dienen    und 

erspriessen  môcht.  A.  A. 

MERGY  A  M.   LE  DUC. 

Mutach?  (Mudau)<,  27  septembre  1644. 

L'obligation  que  j'ay  à  Vostre  Altesse  d'avoir  accordé  un 
passeport  à  la  femme  de  feu  mon  frère  est  sy  grande  que  je 
soubhaisterois  estre  un  jour  assez  heureux  pour  pouvoir  par 
mes  très  humbles  services  rencontrer  les  occasions  où  je  puisse 
luy  en  rendre  les  tesmoingnages  ;  je  m'y  porterois  de  tout  mon 
cœur.  J'ay  veu  avec  regret  les  plainctes  que  Vostre  Altesse 
faict  que  Ton  traicte  mal  les  prisoniers.  Je  la  supplie  de 
croire  que  je  n'ay  heu  ce  dessaing,  et  que  je  ne  faict  la  guerre 
pour  mon  maistre  qu'avec  la  plus  grande  courtoisie  qu'il  m'est 
possible ,  comme  eux  tous  le  tesmoigneront,  et  ne  les  traicte 
comme  l'on  a  traicte  les  nostres,  car  Ton  les  a  laissez  dans 
vostre  partie  plusieurs  fois  sans  leur  donner  du  pain,  non  pas 
des  simples  soldatz,  mais  des  lieutenantz-collonnels,  sergentz- 
majors  et  cappitaines;  et  pour  de  nos  généraulx,  l'on  les  ast 
enfermez  dans  des  tourres  sans  liberté  ;  et  ceux  que  nous  avons 
heu  de  vostre  partie,  l'on  leur  a  laissez  la  conversation  libre 
dans  des  villes,  et  le  pouvoir  de  se  traicter  à  leurs  fantasies. 
Pour  moy,  je  feray  tousjours  le  mesrae  ;  mais  je  supplie  très 

1.  Mercy  avait  son  quartier  général,  lo  23  août  1644,  À  Wendlingen,  près 
du  confluent  du  Necknr  et  de  la  Lauter,  au  sud-est  du  Cannstadt;  le  30,  sous 
Heilbronn;  les  6  et  10  septembre,  A  Ncckarsulm;  le  17,  près  de  Mosbach. 
Mercy  résolut  alors  de  pousser  une  pointe  en  Hesse  ;  quittant  les  bords  du 
Neckar,  il  était  le  23  à  Stenhcim  sur  le  Main  ;  puis  il  revint  rapidement  rers 
le  Neckc-ir  ;  il  éUiit  le  27  septembre  à  Mudau,  le  2  octobn  i  Lohrbach,  le  3 
et  le  4  à  Ncckarsulm.  De  là,  Mercy  prit  la  route  du  Rhin  :  il  arait  son  quar- 
tier général  le  5  à  Wiesloch,  et,  du  8  au  10  octobre,  à  Ladenbourg,  sur  le 
Neckar,  entre  Heidelberg  et  Mannheim,  à  onze  kilomètres  du  Rhin. 
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humblement  Vostre  Altesse  d'ordonner  que  l'on  réciprocque,. 
et  s'il  y  en  ast  quelqu'un  qui  ayo  payé  sa  rançon,  comme 
ms  faictes  l'honneur  de  me  le  mander,  qui  soit  retenu,  pourveu: 
qu'il  vous  pleust  me  faire  sçavoir  leurs  noms,  je  les  feray 
mectre  en  liberté;  et  s'il  y  en  ast  heu  quelqu'un  qui  aye  esté 
reserré,  c'a  esté  à  cause  qu'il  y  en  ast  qui  s'en  sont  fuy  après 
avoir  donné  leurs  paroUes;  et  pour  ce  qui  est  du  gouverneur 
d'Offenbourg,  je  m'enquesteray  exactement  de  cela  et  luy  en 
feray  réprimande;  pour  moy,  je  n'ay  point  de  plus  grande  am- 
bition que  d'obhger  et  servir  tous  les  braves  cavalliers  qui  me^ 
tomberont  en  mains...  A.  C. 


SECRBTISSIMA  INSTRUCTIO  SERENISSIMO  PRINCIPI  DUCI  ENGUI- 
NIO,  IfOGUNTINAM  DIOCESIM  CHRISTIANISSIMI  REGIS  PROTEO- 
TIO.M  SUBMITTENTI,   DATA  *. 

(Fin  leptembro  1644).  ^ 

Serenissimo  Princeps, 

Imperia  et  urbes  non  minori  cura  et  industrie  tuentur,  quàm 
paraniur;  imo  unumquodque  iisdem  artibus  retineri,  quibus 
partum  est,  politiconim  omnium  vêtus  est  axioma  :  cùm  ergo 
Serenitas  Vestra  felicissimis  armis  pêne  quidquid  Rheno  et 
Mosellà  clauditur  Régi  Galliarum  subcgerit,  non  abs  re  fore 
indicavi,  si  pro  experientià  et  praxi,  quam  per  multos  annos 
habui  rerum  germanicarum,  broviter  aliqua  proponerem,  quœ 
sorvata  indubiè  magnis  difTicultatibus  involvent  quotquot  volent 
gallica  arma,  et  dominationem  è  Germaniâ  propellere. 

Primo  itaque  noscenda  est  populi,  quem  regere  volumus, 
natura.  Moguntinus  et  ferè  totius  patriœ  est  ad  servitutem 
pronissimus;  nam  cùm  nulli  ad  dignitates  et  honores  locus 
pateat,  qui  nobilissimis  natalibus  non  sit  ortus^  fit  ut  burgenses, 

1.  Nous  publioni  cette  pièce,  qui  résume  les  renseignements  et  conseils  dis- 
•éminés  dans  plusieurs  autres. 
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cives,  ooruraque  fllii,  non  nisi  humilia,  ima,  et  demissa  co- 
gitent; sublatisenim  studiorum  pretiis,  etiam  studia  pereunt. 
Ex  hoc  oritur  reverentia  erga  dominantes,  tolerantia  tribu- 
torum,  et  similia  ;  ceterùm  in  vinum  veneremque,  suprà  quàm 
dici  possit,  proclivis;  qua3  adeo  illum  eviranint  hebetaruntque, 
ut  dici  vix  possit  timor  et  tremor  quibus  in  minimis  etiam 
rébus  sunt  obnoxii,  et  dummodo  se,  conjugos,  suosque  liberos 
videant  ab  injuriis  immunes,  cujuscumque  jugum  subirent. 

His  accedunt  ofTensiones  et  gravamina,  qus  cogitur  à  cano- 
nicis  summi  templi  in  dies,  imo  in  momenta  perferre,  bi  enim 
ad  libitum  rapiunt  conjuges,  filias,  bona;  nec  conqueri  valent 
cives,  tum  quia  canonicorum  nobilium  nomen  est  veluti  sacro- 
sanctum,  cùm  etiam  quia  nemo  defensionem  eorum  susciperet. 
Nam  Princeps  Elector  canonicorum  summi  templi  operâ  plu- 
rimùm  indiget,  ex  quo  illos  timet  offendere;  addo  quod  ferè 
omnes  ejusdem  principis  agnaii  aut  cognati  sunt,  et  qui  lesi 
facile  postea  vices  rependerent  posteris  mortui  principis,  si 
ipsorum  aliquis  eligeretur  ;  hœc  si  prohibeantur,  Ser"®  Prin- 
ceps, et  justitio}  suus  locus  sit,  incredibile  est  quem  sibi  Galli 
éoncilialuri  sint  amorem.  Cives  enim  credunt,  prout  verum 
est,  multorum  dominatum  gallicâ  protectiono  bene  mutari, 
quot  enim  canonici  cathédrales,  tôt  principes  Mogunliae;  falsô 
itaque  libertatem  suam  jactant  Germani,  cùm  sit  miserrima 
servitus,  seu  fucata  libcrlas.  Nec  parvum  fundamentum  est  in 
egeslate  civium,  qui  conlinuo  labore  vix  victum  acquirere 
possunt,  et  proinde  novi  nihil  raoliri.  Evertendae  sunt  eliam 
protectiones,  sub  quibus  nonnuUi  cives  vivunt,  canonicorum 
nempe  nobilium,  cum  quibus  dividunt  quod  impunè  protec- 
tionis  titulo  à  reliquis  expilant,  furantur.  Hoc  totum  fiet  pau- 
latim,  munia  sonatûs  et  magistratuum  in  se  trahendo,  vel  alio 
modo  pro  re  natâ.  Nobilium  domus,  pênes  quos  rerum  summa 
circa  regimen  patria),  sunt  ad  pudendam  inopiam  redactae, 
paucas  si  excipias;  comraissalionibus  et  similibus  vitiis  addic- 
tissimi,  omnis  litteraturic  expertes,  imô  contemptores;  cre 
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duntque  injuriam  fieri  nobilitali  susg,  si  studiis  incumbant; 
pinguissimi  ingenii  homines,  et  qui  solà  mole  corporis  valent; 
hos  facile  Galli  sibi  devincient,  si  privilégia  et  libertatem  suam 
se  conservaturos  ad  tempus  simulaverint,  qua3  paulatim  per- 
vertent  vario  prœtextu,  qui  principibus  et  potentioribus  i-arè 
deest. 

Clenis  dividitur  in  primi  ordinis  et  secundi  canonicos; 
ntrique  (paucis  exceptis)  stupidi,  ignari,  Baccho  familiarissimi, 
nec  Venerem  odenint;  adeô  ut  (fidenter  et  verè  dicam)  vix 
in  tam  numeroso  clero  unus  repehaiur,  qui  aut  filios  non 
susceperit,  aut  pellicem  domi  non  habeat,  potissima  causa 
(meo  indicio)  cur  Germania  tôt  bellorum  incendiis  vexetur. 

Jacet  sacerdos  intcr  aras  victima 
Terramque  plangit  :  sic  profanatis  sacris, 
Poritura  Troja  perdidit  primùm  Deos  ! 

dicebat  magnus  ille  Petronius  arbiter  *. 

Primarius  clerus,  ex  quo  Princeps  Elector  desumitur,  constat 
ex  quatuor  et  viginti  canonicis,  quorum  aliquot  Imperator  et 
Hispani  pecuniis  corruperunt,  uti  Decanum,  et  alios  consilia- 
rios,  uti  Hohenech,  qui  speculatur  et  rimatur  quidquid  fiât, 
et  Imperatori  rescribit.  Vir  est,  ob  malas  artes  quibus  solis 
pollet,  non  spernendus,  et  qui  apud  principem  Wormatia)  et 
aliquot  canonicos  non  parùm  valet,  possetque  multa  bona  pro 
Gallis  impcdire,  nec  sine  dedecore  et  damno  eorumdem  ;  sed 
quia  baro  de  Reif  habemus  nostrarum  partium,  eumque  in 
Electorem  ronunciari  Gallorum  maxime  intersit,  videndum  ut 
omnes  Ca^sari  addictos  variis  artibus  circumveniantur,  eidem- 
que  Imperatori  reddantur  infensi  et  invisi;  quod  idem  baro 
facietViennaî,  publicando  à  Preposilo  et  Decano  traditam  Gal- 
lis urbem,  ejectos  milites  Cacsaris,  exclusum  co'onellum  VVolf, 
et  similia;  cavendum  etiam  à  Jesuitis  et  Judeis,  quos  Cœsaris 

I.  TrojaB  Halosis. 
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l'ordre  de  vostre  retour  et  de  vos  troupes  ;  mais  escusés  mof 
si  je  vous  dis  qu'il  ne  vous  faut  oui  ordre  que  celuy  de  vostre 
jugement;  envoies  à  M' le  cardinal  Masahn  le  nom  de  celuy 
que  voulés  mettre  à  Stenay,  afin  dans  vostre  retour  d'en 
prendre  possession.  Je  suis  ravi  de  vostre  santé  et  consen> 
tion  dans  tant  de  périls...  A.  C. 


TURBXNB    A  M.    LE   DUC. 


Camp  de  Landau,  25  septembre  1644. 


Je  ne  suis  arrivé  icy  qu'à  la  nuict,  où  aussitost  j'ay  esté 
voir  M'  d' Au  mont,  que  j'ay  trouvé  avec  un  visage  aussi  ferme 
et  tranquil  que  jamais.  Il  y  a  un  chirurgien  prez  de  luy,  q\ii 
asseure  qu'il  n'a  pas  l'os  cassé;  mais  luy  affirme  tousjours 
qu'il  est  asseurément  cassé.  J'ai  esté  à  la  trenchée  pendant 
qu'un  de  mes  gens  escrivoit  ce  mot^  et,  au  retour,  ai  parlé 
au  médiftin  de  Y.  A.  et  à  mon  chirurgien,  qui  ne  verront  que 
demain  la  blessure  de  M'  d'Aumont,  n'aiant  p^s  voulu  ester 
aujourd'hui  son  premier  appareil.  Ils  en  ont  assés  mauvaise 
opinion,  mais  n'en  désespèrent  pas.  Je  n'ai  jamais  veu  per- 
sonne plus  de  sang  froid,  ni  plus  résolu  qu'il  est.  Il  m'a  seu- 
loniont  parlé  de  sa  charge,  aOn  que  la  Roine  la  donne  à  sa 
femme.  Je  croi  qu'il  suflira  d'attendre  dans  un  jour  ou  deux  à 
envoier  à  la  court,  si  vons  lo  trouvés  à  propos.  Jo  ne  suis  ar- 
rivé qu'à  la  nuict  et  fais  achever  la  batterie,  où  le  canon  sera 
cette  nuict;  elle  peut  estre  à  cent  pas  du  fossé.  On  travaille  à 
faire  des  bHndcs  partout  à  la  trenchée,  qui  est  enfilée  depuis 
un  bout  jusques  à  l'autre.  Jo  ne  peux  vous  rien  dire  autre 
chose,  n'estant  arrivé  qu'à  la  nuict.  Je  croi  qu'il  seroit  à  pro- 
pos qu'il  y  vînt  encoros  un  peu  d'inf^anterie],  de  sorte  que,  si 
V.  A.  trouve  bon,  mon  rëgjment],  Masarin  et  Nétancour  vien- 

1.  Les  premières  lignes  de  la  lettre  ne  sont  pas  de  la  main  de  Tureone. 
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droient  demain.  Il  n'i  a  pas  apparence  que  ceci  dure  long- 
temps... 
Je  vous  manderai  des  nouvelles  demain  de  bonne  heure. 

A.  C. 

IIAXIMILIEN,   ELECTEUR    DE   BAVIERE,    A    l'eMPEREUR. 


Dieselbe  haben  ausz  der  Bey- 
lage  mit  mehrerm  genedigirt 
zu  vernemmen,  wassmasseo  dcr 
franzosisch  General  Herzog  von 
Anguien  nit  allein  die  Vestung 
Philippsburgdurch  des  Commen- 
danten  fruezeitige  und  unnoth- 
wendige  Ybergebung,  sondern 
gleich  darauf  auch  Wormbs^  Op- 
penheimb,  Menz,  und  vermog 
der  leztern  Bericht  auch  Creize- 
nach  durch  deren  unzeitige  Ac- 
comodation,  und  also  nunmchr 
den  ganzcn  Rheiustromb  von  den 
Waldstetten  an  biss  auf  Bingen 
hinab  in  sein  Gewaldt  gebracht, 
und  sich  nunmehr  auch  ausser 
allen  Zweifcl  mit  aller  Macht  be- 
muehen  wirdt^  wie  er  die  Qbri- 
gen  jenerseits  Bheins  gelegne 
vesste  Plàz,  vornemblich  Fran- 
kenthall,  gleicher  gestalt  ero- 
beniy  und  alsdan  und  etwan  wol 
eher  ttber  Rhein  auf  dysseits 
khomen,  gegen  Frankhen  avan- 
ciren,  und  nit  all*^ in  die  Ilessen- 
Cassellische  Vôlckher,  welche 
sich  ohne  dies  schon  in  die 
4,000  starckh  ins  Ringaw  herauf 
begebcn,  sondern  wol  auch  den 
Kônigsmarckh   an    sich   ziehen 


Munich,  26  septembre  1644. 

Vous  apprendrez  par  le  rap- 
port ci-joint  que  non  seulement 
le  duc  d* Anguien  s'est  emparé 
de  la  forteresse  de  Philisbourg, 
que  le  commandant  lui  a  livrée 
prématurément  et  sans  néces- 
sité, mais  que  les  villes  de 
Worms,  Oppenheim,  Blayence 
se  sont  aussi  rendues  par  ca- 
pitulation, ainsi  que  celle  de 
Creuznach,  d'après  lat  derniers 
rapports  que  nous  ams  reçus. 
Il  est  maître  à  cette  heure 
de  tout  le  cours  du  Rhin,  à 
partir  des  villes  forestières,  jus- 
qu'à Bingen;  il  va  s'efforcer, 
sans  aucun  doute,  do  conquérir 
toutes  les  autres  places  fortes 
de  Tautre  côté  du  Rhin,  on  pre- 
mier lieu  Frankenthal,  pour 
pouvoir  alors  plus  facilement 
passer  le  fleuve,  se  diriger  vers 
la  Franconie  et  attirer  à  lui,  non- 
seulement  les  troupes  de  Hesse- 
Cassel,  qui  ont  remonté  la  vallée 
du  Rhin  au  nombre  d'environ 
4,000  hommes,  mais  aussi  celles 
de  Kônigsmarck.  Tors ten  son, 
dont  les  forces,  suivant  les  der- 
niers rapports,  sont  supérieures 
de  3,000  chevaux  à  celles  de 
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mô^e.  Dair  weil  dem  eiDi&ogea- 
den  Bericht  nach  der  Dorsten- 
sohn  auch  ohne  den  Kôaigs- 
marckh  umb  3,000  Pferdt  sterck- 
ber  in  tUs  Euer  MajrrGeneral 
Leittenandt  GrafTGallass,  so  kban 
er  den  Kôni^smarckb  mît  seinen 
Vôlckbem  wol  von  sich  gebn, 
und  eintweder  ein  absonderlicbe 
DiTersîon  vomemmen,  oder  mit 
denn  Hessen  und  Franzoden  con- 
jun{?iren  lassen.  Und  wan  aach 
scbon  die  Conjunction  oit  ge- 
schichty  so  ist  doch  der  Herzog 
von  Anguien,  zumal  ibme  aber- 
malss  ain  neuer  Suceurs  ?on 
0  Regimentern  zu  Pferdt  und 
7  Regimentern  zu  Fness  under 
dem  Magalloti  auss  Niederlandt 
zuekombty  mit  der  Ânzahl  mei- 
ner  Reichsarmaden  weit  yberle- 
gen.       » 

Und  obwol  beide  Veldmars- 
challen,  Graf  von  Hazfeidt  und 
Mcrcy,  resolvirt  und  allen  mô- 
glichen  Fleiss  anwenden  zu  ver- 
wôhren,  dass  die  franzôsische 
Armaden  nit  ûber  Rhein  heriber 
komb,  so  ist  doch  un^ewiss,  ob 
es  aucli  gcdaclito  beede  Veldt- 
marschallen  mit  ihrcr  Macbtund 
Sorgfalt  wcdcn  an  allen  Orthcn 
vervohren  konnen,wcil  diePran- 
zosen,  wieiii  der  Bcilag  mit  mch- 
rcrn  ausg(?flohrt,  albcrait  gar  zu 
grosAon  Vorthail  und  aile  vor- 
ncmmc  Posti  am  Rhein  in  ihrem 
Gewaldt,  und  ein  zuegerichtc 
SchûfTbruppfcn  an  der  Hardt  ha- 
ben.  Bei  dem  allcm  aber  gchcl 
mir  sondcrbar  auch  zu  gemieth, 
wan  mein  anvertbraute  Reichs- 


votre     lieatenant- général,     le 
comte  Gallas,  peut  parfaitement 
se  passer   de    Kônigsmarcky  et 
lui  laisser  faire   ou  une  diver 
sion    spéciale,    ou    sa   joQcUoo 
avec  les  Hessois    et   les  Fran- 
çais. Si  cette  jonction  ne  se  fait 
pas,  le  duc  d*ADgiiieD  ne  s*eia 
trouvera  pas  moins  de  beaucoup 
supérieur  à  mon  armée    impé- 
riale,  car  Magalotti  lui  amèn^ 
des  Pays-Bas  un  nouveau  rtm — 
fort  de  6  régiments  de  cavale — 
rie  et  de  7  régiments  d*in(aofc~ 
terie. 


Quoique  les  deux  feld-maré- 
chaux,  le  comte  de  Hazfeidt  et 
Mercy,  se  donnent  toute  peine 
possible  pour  empêcher  les  ar- 
mées françaises  de  traverser  le 
Rhin,  il  n*est  pas  certain  que, 
malgré  leurs  efforts,  ils  par- 
viennent avec  leurs  forces  à  dé- 
fendre le  fleuve  sur  tous  les 
points,  car  les  Français  jouis- 
sent de  trop  grands  avantages, 
sont  en  possession  de  toutes  les 
places  fortes  le  long  du  Rhin 
et  disposent  vers  le  Hardt  d'an 
pont  de  bateaux  tout  préparé, 
comme  on  le  voit  par  le  rap- 
port ci -joint.  Tout  ceci  me 
préoccupe  excessivement,  car  si 
Tarmée  impériale  qui  m'est  con- 
fiée, et  qui,  avec  Taide  de  Dieu, 
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armada,  alss  daraaf  ncgst  Gott 
diser  Zcit  die  Defension  der  he- 
robicren  Craysscn  und  des  Reichs 
gegen  denn  Franzosen  allein  be- 
stehct,  einmahl  so  dcr  guet- 
tige  Gott  verhietten  woll,  eincn 
Bruch  leyden  sol  te,  desscn  man 
bel  den  Franzosen  Starckhen 
und  von  Tag  zu  Tag  mehrers 
zuenemenden  Armaden  nit  vcr- 
sichert  ist,  dass  auf  solchen  Fahl 
zugleich  mit  der  Armada  auch 
die  herobipo  Crayss  in  Verlust 
gehen,  und  ohne  einigen  ferne- 
ren  Widerstandt  in  der  fcindt 
Gewaldt  gerathen. 

Wass  ich  bissher  fir  ein  an- 
sehenliche  Armada  zu  Ross  und 
Fucss  mit  aller  Zuegehôr,  mais- 
tens  auss  meinen  aignen  Mit- 
tien,  und  mitaincn  solchen  gros- 
sen  Spesa^  die  sich  weit  ûbcr 
mein  Contributionsquotten  be- 
loffen  im  verschinen  WOntter 
ausgerist,  und  hemacher  im 
Somer  zeitlich  zu  Vcldt  gefiebrt, 
ist  menigelich  bekhandt;  und 
hab  ich  sye,  nachdem  dieselbe 
bei  Freyburg  und  auf  dem 
Schwarzwaldt,  an  Volckh,  Pferd- 
ten,  Artollcrei,  Munition,  Arma- 
turen,  Klaydern,  Fuehrwerckh 
und  andern  Sachen  Schaden 
getitten,  und  sehr  abkhomen, 
gleichsamb  wider  von  neuem 
und  also  zwcvmal  in  ainen  Jabr 
mit  allen  noihwendigen  Requi- 
sitis  aussristen,  und  allein  je- 
zunder  alssbalden  zu  Remonti- 
rung  der  C^valleria  und  Wider- 
bespannung  der  Artollerey  und 
Profiantfuehrn  uber3,000  Pferdt 


est  seule  chargée  de  défendre 
les  cercles  et  TEmpiro  contre 
les  Français,  venait  à  être  anéan- 
tie (Dieu  veuille  Tempècher),  il 
est  évident  que  les  cercles  se- 
ront perdus  et  tomberont  sans 
aucune  autre  résistance  au  pou- 
voir de  Tennemi  :  nous  ne  som- 
mes pas  à  l'abri  de  ce  malheur, 
car  les  forces  des  Français  aug- 
mentent de  Jour  en  Jour. 


Tout  le  monde  sait  ce  que 
j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour  pour 
équiper  une  armée  considérable, 
tant  cavalerie  qu'infanterie  ; 
l'hiver  dernier,  je  l'ai  munie  de 
tout  ce  qu'il  fallait;  les  frais 
ont  dépassé  de  beaitcoup  ma 
part  de  contributions;  au  com- 
mencement de  l'été  je  l'ai  con- 
duite en  campagne;  après  avoir 
subi  beaucoup  de  pertes  à  Fri- 
bourg  et  dans  la  forêt  Noire, 
en  hommes,  chevaux,  artillerie, 
munitions,  armes,  effets,  voi- 
tures et  autres  objets,  je  l'ai  de 
nouveau  munie  do  tout  le  né- 
cessaire :  c'était  la  seconde  fois 
dans  la  même  année.  Pour  re- 
monter la  cavalerie,  les  équi- 
pages d'artillerie,  et  assurer  le 
transport  des  vivres,  j'ai  dû 
acheter,  argent  comptant,  plus 
de  3,000  chevaux  ;  je  les  ai  tirés 
de  mes  états,  qui  en  sont  main- 
tenant épuisés.  Ce  noa?el  équi- 
pement   m'a    coûté    près    de 
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in  meinen  Tcniiin  an  Rossen 
erschôpften  Lannden  omb  baa- 
res  Gelt  erkhauffen  und  hinauss 
schickhen  maessen.  Welche 
neueÂussristungweDÎg^ist  in  dio 
400.000  H.  gestanden,  ond  meine 
bisshernoch  gehabie  Biittel  der- 
piA^aAn  erscbôpft  bat,  dass  icb 
binfiro  bei  Erbaltung  meiner 
Reicbsarmaden  so  \i\  nii  mebr 
wQrde  praestim  kônden,  sonder 
under  disem  Hart  zu  meiner 
selbst,  und  meiner  liben  Poste- 
ritet  und  Lannden  eûsseristen 
GeCibr    und    Scbaden    erligen 


Wekher  Gestalt  auch  fast  aile 
andere  Stendt  des  Reicbs  und 
deren  Uniertbanen  durch  dise 
langwirige  Krieg,  und  dabei  ?on 
Feindten  und  Freindten  erlittne 
Schâden,  Einquartierungen,  Con- 
tribu tionet  und  dergleicben  Ob- 
lagen  biss  auf  das  Marckb  auss- 
gesogen,  ruinirt  und  in  solchen 
IJbelstandt  gesezt  seindt,  das 
wegen  weiterer  Underhaltung 
der  RcichsVoIckhcrwenig  Rech- 
nung  melir  auf  sye  zu  luachen 
ist,  dass  ailes  ist  Euer  Maj:vor- 
hin  zu  genuge  bekhaudt;  uud  da- 
hero  unnôtig  solches  diss  Orths 
weidieûffer  ausszutichren.  War- 
bei  meiocs  Erachtcos  auch  diss 
wol  zu  considcrirn  und  aile  obcr- 
zelte  obwol  an  sich  selbsten 
grosse  Gefahrn  noch  grosser 
macht,  dass  die  Stendt  des 
llcichs,  wie  niau  alberait  bei  des 
llerzogs  voû  Anguien  Progressen 
am  Rhciustromb  sieht  und  cr- 
fahrt,     der    Franzosen    Kriegs- 


400,000  m.;  il  a  épuisé  mes 
dernières  ressources,  et  il  m'es 
impossible  d'entretenir  plus 
longtemps  mon  armée  sans  écn- 
ser,  sous  ces  charges,  ma  pos- 
térité et  mes  états,  qui  succom- 
beraient à  la  suite  de  ces  dan- 
gers et  de  ces  pertes   extrêmes. 


Presque  tous  les  états  de  l'Em- 
pire sont  ruinés,  et  leurs  sa- 
jets  plongés  dans  la  misère. 
Après  cette  longue  guerre  où 
amis  comme  ennemis  leur  sucent 
jusqu'à  la  moelle  des  os,  ptr 
les  pertes,  logements,  contriba- 
tions,  et  toutes  les  autres  char- 
ges, il  ne  faut  pas  songer  à  leur 
faire  entretenir  plus  longtemps 
les  troupes  de  l'Empire  :  Votre 
Majesté  le  sait  assez,  et  il  est 
inutile  de  le  lui  rappeler  davan- 
tage. Suivant  mon  opinion,  il 
faut  aussi  considérer  que  tous 
les  dangers  dont  j'ai  parlé, 
quoique  bien  grands  en  eui- 
mémes,  sont  encore  aggravés 
parceque  les  états  de  l'Empire 
redoutent  grandement  l'armée 
française  :  les  progrès  du  duc 
d'Anguien  sur  le  Rhin  en  four- 
nissent déjà  la  preuve;  à  la 
moindre  menace  ou  sommation, 
sans  attendre  que  l'eunemi  en 
vienne  à  l'emploi  de  la  force« 
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macht  dermassen  hoch   appre* 
hcndirn,  dass  sye  denselben  Dit 
alIeiD  auf  blosse  Bethroung:  und 
AufforderuDg    alssbalden ,    eho 
noch  einiger  wircklicher  Gewaldt 
angelegt  wirdt,  ThOr  und  Thor 
ôffbenyund  sich  in  ibr  Protection 
ergeben;  sondern  etliche  auch 
dessen  unerwarth,  wie  Euer  May  : 
ohne  Zwcifel  schon  werden  ver- 
Domen  haben,   denn  Franzosen 
entgegenschickhen ,     und     dio 
Verschonung  ihrer  Lanndt  und 
Leutben  auf  MassundWeiss,  wie 
cinjedcrkhan  und  mag^suechen 
und  zu  erlangen  sich  bewerben. 
Wardurch  die  Franzosen  sole  lie 
Vorthel    im    Reich   bekhomen, 
dass  sye  die  anderc  Stendt,  wci- 
che  dergleichen  nie  im  SQn  ge- 
habt,  desto  Icichter  mit  Gewaldt 
darzuebenottingen,  odcr  da  sye 
sich  widersezen,  von  Landt  und 
Leuthen  vertreiben  und  endlich 
der  Gestalt;  wan  man  nit  unver- 
siglich   andere    Mittel  ergreifft 
und  ?orkhombt,  das  ganze  Reich 
under  ihre  Protection  und  Domi- 
nât bringen  khônden. 

Sintemahl  dan  auss  angezo- 
genen  Umbstenden  clerlich  ge- 
Dueg  erscheint  und  zu  schlies- 
sen  ist,  dass  im  Rôm:Reich  bei 
denn  Stenndten  die  Krufften 
und  die  Mittel  der  franzôsis- 
chen  Macht  genugsamen  Wi- 
derstandt  zu  thuen  und  dass 
Rôm:Reich  for  ihrem  Dominât 
zu  erretten  nit  mehr  vohran- 
den;  und  wol  zu  erachten  ist, 
dass  auch  Euer  Kay:May:die- 
selbige  bei  denen  in  ihren  Erb* 

IV. 


les  villes  ouvrent  toutes  les 
portes  et  se  mettent  sous  sa 
protection.  Il  y  en  a  môme, 
Votre  Majesté  doit  déjà  en  avoir 
connaissance,  qui  envoient  spon- 
tanément À  la  rencontre  des 
Français  pour  traiter  avec  eux 
d'une  façon  ou  de  Tautre,  sui- 
vant que  chacun  le  peut,  afin 
d'obtenir  la  grâce  de  leurs  pays 
et  sujets.  Les  Français  acquiè» 
rent  ainsi  dans  TEmpire  une 
telle  supériorité,  qu'ils  peuvent 
contraindre  facilement  les  au* 
très  états  (qui  n'y  avaient  jamali 
pensé)  à  reconnaître  leur  su- 
prématie, chassant  les  peuples 
du  pays  en  cas  de  résistance; 
il  faut  aviser  à  employer  sans 
retard  d^autres  moyens;  sinon 
TEmpire  entier  tombereau  pou- 
voir des  Français. 


De  tout  ceci,  il  ressort  claire- 
ment que  les  états  ne  possèdent 
plus  assez  de  forces,  n'ont  plus 
assez  de  ressources  pour  résis- 
ter avec  succès  aux  armées 
françaises,  et  sauver  l'empire 
romain  de  leur  domination  ;  on 
peut  juger  aussi  que  Votre  Ma- 
jesté Impériale  ne  peut  plus 
trouver  dans  ses  royaumes  et 
états  héréditaires  des  forces  suffi- 
santes pour  les  défendre  des 
gran49  périls  et  dérastatioDS  qui 

40 


«36  PIÈCES  ET  DOCUMENTS. 

S'  Aunes*,  estant  vostre  amy  au  point  que  vous  me  le  mandés, 
et  ayant  faict  sa  paix  auprès  de  M'  mon  père,  vous  ne  devés 
pas  douter  que  je  no  l'aime  et  ne  le  considère.  Ce  que  je  vous 
mandois  par  Jumeaux  '  de  bouche  de  Mayence,  ne  s'est  rien 
trouvé  ;  c'est  pourquoy  je  m'en  retourne  avec  mes  trouppes, 
qui  peuvent  estre  en  tout  4 ,500  hommes  de  pied,  et  4 ,200  che- 
vaus.  J'ay  laissé  à  M'deTurenne  les  régiments  d'Albrct,  Cus- 
signy,  S*  Simon,  La  Meilleraye,  le  Vidame,  Balilly,  et  les 
hommes  de  recreues  pour  vos  deus  régiments.  Les  trouppes  de 
M'  de  Yaubecourt  sont  aussy  arrivées  à  Saveme.  Je  luy  laisse 
aussy  Boury  et  Rocquelaure,  et  par  ce  moyen  je  luy  laisse  le 
double  d'infanterie  de  ce  que  je  ramène,  et  près  de  la  moytié 
de  la  cavallerie.  Je  joindray  M'*  de  Yaubecourt  et  Magaloty, 
et  puis,  selon  la  force  qui  nous  restera,  je  vous  manderay  ce 
qu'on  pourra  faire.  Je  croy  pourtant  qu'il  sera  nécessaire  de 
ne  pas  faire  repasser  la  Moselle  sitost  pour  donner  tousjours 
plus  de  jalousie  aux  ennemis.  Après  cela  je  m'en  iray  à  la 
court;  je  vous  despescheray  un  courrier  au  plustost  pour  vous 
informer  de  toutes  choses.  Je  laisse  encore  à  M'  de  Turenne 
60  chevaus  d'artillerie  et  40  des  vivres,  parceque  les  siens 
estoient  tous  ruinés.  J'ay  laissé  le  régiment  Sirot  à  Thionvillc. 
Je  croy  qu'il  fauldroit  en  sa  place  en  faire  lever  un  à  M*"  d'Es- 
penan  qui  le  forcit  fort  bon.  Il  vous  envoyé  un  plan  de  la 
place  (Philisbourg),  et  vous  mande  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  fortification  et  pour  les  munitions  do  bouche  et  de  guerre. 
Je  vous  prie  d'y  faire  pourvoir...  A.  C. 


1.  Saint-Aunais,  voir  tome  III,  pages  411,  412  et  413. 

2.  Jumeaux,  gentilhomme  de  Bourgogne,  ami  de  Bussy,  capitaine  de  ca- 
valerie, maréchal  do  bataille  en  1646  et  1647,  mort  en  Catalogne. 
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TURBKNE   A  M.    LE   DUC. 

Obereheim,  10  octobre  1644. 

J'envoie  M'  do  Charlevoi  à  la  court  suivant  ce  que  j'avois 
dit  à  y.  A.;  elle  aura  sceu  comme  les  ennemis  se  sont  saisis 
de  la  porte  do  Manheim  ;  M'  Rose  y  avoit  deux  cents  dragons 
de  sa  nouvelle  levée  et,  y  estant  allé  ce  jour,  y  avoit  mené 
cinquante  chevaux  qui  ont  esté  perdus  ;  il3  y  ont  pris  deux  ou 
trois  bateaux,  ce  qui  est  cause  que  je  fais  faire  une  garde  vis 
à  vis  avec  quelque  peu  d'inf[anterie] ,  et  suis  à  deux  heures 
de  là  avec  trois  ou  quatre  régiments. 

Comme  je  marchois  vers  Manheim,  la  garnison  de  Franken- 
tbal  qui,  outre  ces  quatre-vingt  chevaux  restés  de  ceux  de 
Luxembourg,  estoit  fortifiée  de  la  compagnie  de  don  Pedro  Sa- 
velle  et  d'un  autre  de  Luxembourg,  estant  sortie,  on  les  poussa 
si  viste  qu'il  s'i  en  est  sauvé  fort  peu  ;  il  y  a  trois  capitaines] 
pris,  six  lieutenants;  don  Pedre  Savello  a  patente  de  commis- 
saire général  ;  je  croi  qu'il  est  pris,  mais  je  ne  l'ai  pas  encores 
veu;  c'est  Beau  veau  ^  ou  Traci,  que  j'ai  envoies  vers  Worms, 
qui  doivent  l'avoir.  Les  rég[iments]  venus  avec  M'  de  Bar  ont 
grande  intention  de  s'en  retourner,  et  disent  n'avoir  autre  ordre 
que  de  vous  venir  joindre  ;  il  est  certain  qu'ils  ne  s'en  iront 
point  de  mon  consentement  quand  je  croirai  en  avoir  à  faire. 

Les  ennemis  estoient  venus  jusques  auprès  de  Philipsbourg, 
croiant  se  saisir  de  la  porte  entre  la  ville  et  le  Rhin,  mais  ces 
régiments]  q\ii  y  estoient  logés  leur  ont  empesché  ce  des- 
sein là. 

Je  n'ai  pas  encores  veu  les  troupes  qu'enmème  M'  de  Ville- 
neufve;  toutes  choses  sont  dans  Testât  que  vous  les  avés 
laissées...  A.  C. 


1.  Jacques  de  BcauTaa  du  Rivau,.  capitaine  aa  régiment  de  Turenne  en 
1640,  lieutenant  général  en  1658,  mort  eu  1702. 
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Kreuznach,  27  décembre  1644. 

Depuis  trois  mois  les  ennemis  nous  ont  fait  fort  mal  passer 
le  temps  en  ce  païs,  l'armée  de  Bavière  ayant  tousjours  demeuré 
sur  le  Rhin  et  M'  de  Lorreine  et  Glein  sur  la  Moselle,  ce  qui 
m*a  tousjours  obligé  d'estre  ensemble  dans  un  païs  comme 
celui  entre  Neustadt  et  Deux-Ponts,  ce  qui  nous  a  fort  ruinés; 
mais  il  faut  avouer  que  je  croi  qu'il  n'i  a  que  ces  troupes  icy 
capables  de  s'i  estre  maintenues  sans  pas  un  sou  ;  il  faut  avouer 
que  l'ennemi,  ayant  le  passage  de  Manheim  à  Frankenthal, 
eust  peu  me  mettre  dans  de  grandes  extrémités.  Il  y  a  trois 
sepmaines  que,  l'armée  de  Bavière  estant  allée  en  Franconie, 
je  passai  le  Rhin  avec  quatre  rég[iments]  de  cavallerie  et 
quelque  gens  commendés  de  l'inf  [anterie]  sans  bagage,  et  je 
tenois  mon  canon  dans  les  batteaux  ;  ce  qui  fit  revenir  Jean 
de  Wert  avec  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  et  après  lui 
M'  de  Mercy  avec  le  reste  de  la  cavallerie  et  infanterie]  sans 
bagage,  croiant  assurément  me  surprendre  au-delà  du  Rhin, 
n'aiant  point  de  pont.  Ils  marchèrent  trois  jours  et  trois  nuicts 
sans  s'arrester.  En  ce  temps  là  M*"  de  Lorreine  et  Glein  vinrent 
attaquer  le  rég[imenl]  deloubatel  (Taupadel)  dans  un  meschant 
bourg  fermé  auprès  de  la  Moselle  et  Bacarat  *  avec  du  canon  ; 
en  mesmo  temps  je  repassai  le  Rhin  et  les  fis  retirer  sans  rien 
faire.  M' de  Merci  prist  cent  dragons  françois  dans  Beinsheim  *, 
qui  se  défendirent  très  bien  et  lui  tuèrent  deux  cents  hommes. 
La  nécessité  de  quartiers  fait  hasarder  les  troupes  à  ce  point 
là  que  c'est  une  merveille  que  M*"  de  Lorreine  n'ait  pas  ruiné 
le  régiment]  deToubatel.  M' de  Merci  s'eslantesloigné  depuis, 
je  suis  venu  à  Creusenac  (Kreuznach)  avec  deux  pièces  de 
canon  ethuict  cents  hommes;  j'ai  esté  neuf  jours  devant;  ils 
se  sont  fort  bien  défendus  ;  j'ai  perdu  douxe  ou  quinse  officiers; 

1.  Bacharach,  sur  le  Rhin. 

2.  Benshoim,  Hesso,  au  sud  de  Darmstadt. 
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ils  soQt  sortis  aujourd'hui  du  château  ne  manquant  point  de 
munitions.  La  mine  estoit  preste  à  jouer  ;  ils  m'ont  fait  fort 
grand  plaisir,  la  saison  n'estant  pas  trop  propre  à  faire  des 
sièges,  les  soldats  allans  faire  les  gabions  et  les  fascines  à  deux 
lieues  d'ici  et  point  de  chariots  pour  les  porter...         A.  G. 


MABCUIN  A  M.   LE   DUC. 

Noviant-aux-Prés  ',  26  avril  1645. 

Depuis  mes  dernières  escrittes  à  V.  A.,  après  avoir  logé 
quelques  8  ou  1 0  jours  au-delà  de  la  Moselle  et  y  ayant  ren- 
contré l'impossibilité  de  faire  subsister  les  trouppos,  je  diray  à 
y.  A.  comme  je  suis  repassé  au  deçà  sur  les  advis  que  j'ay  eu 
aussy  à  mesme  temps  que  le  duc  Charles  sollicitoit  Beck  pour 
luy  faire  entreprendre  le  secours  de  La  Mothe,  sur  quoy  il 
ramassoit  ses  trouppes,  sans  qu'on  ayt  peu  pourtant  encor 
reconnestre  son  dessein;  c'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  poste  en 
ce  lieu  qui  est  sur  la  routte  qu'on  pourroit  tenir,  et  ne 
m'esloigne  point  du  passage  de  ladite  rivière,  au  cas  qu'on 
prist  celle  d'Allemagne.  Les  mesmes  advis  portent  qu'à  mesme 
temps  que  Beck  receut  la  lettre  dudit  duc,  il  se  mit  en  colère 
et  esclalta,  disant  :  «  ce  prince  là  nous  trompera  9  ;  du  depuis 
rien  ne  bransle,  et  j'attens  à  tout  moment  d'autres  advis  des 
partis  envoyez  à  la  petilte  guerre,  comme  encor  de  M"  les 
gouv"  de  Thionville  et  de  Cirque  (Sierck)  que  j'ay  prié  de 
tenir  incessamment  gens  aux  champs  de  ce  costé  là.  Hier 
M'  Grile  receut  ordre  d'aller  en  cour,  et  s'y  en  va,  pour  rendre 
compte  de  la  foiblesse  de  son  régiment,  duquel  il  tesmoigne 
néantmoins  peu  de  seing  ;  le  S'  Fabri  a  esté  en  traitté  avec  luy 
et  comme  d'accord  pour  avoir  ledit  régiment,  mais  sa  pauvreté 
l'empesche  de  conclure  solidement  et  avec  argent;  il  a  une 

] .  Meurthe,  à  vingt-deux  kilomètres  de  Toul. 
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grande  confiance  et  moy  aussy,  Monseigneur,  en  rhonnear 
que  y.  A.  nous  fait  de  sa  bienveillance,  et  par  vos  bons  offices 
pourroit  avoir  ledit  régiment  préférablement  à  tout  autre, 
estant  de  la  nation  et  aymé  de  lous  les  officiers;  si  son  méritte 
et  son  affection  sont  considérées  en  cette  occasion,  il  le  tiendra 
de  y.  A.  avec  une  infinité  d'obligations  et  moy  de  mesme... 

A.  C. 

Dienlouard  *,  G  mai  1645. 

Je  suis  tousjours  à  observer  ce  que  feront  les  ennemis, 
ayant  pour  cela  esté  do  nouveau  au-delà  Moselle  pour  tirer  du 
costé  deSirk;  mais  apprenant  que  leur  assemblée,  qui  se  fait 
tousjours  aux  environs  d'Arlon,  Bastogne  et  Soleuvre,  pour- 
roit aussytost  tourner  du  costé  de  La  Mothe  que  d'Allemagne, 
d'autant  plus  qu*on  a  commencé  à  ouvrir  la  tranchée  à  cette 
place,  j'ai  cru  la  devoir  couvrir  et  appuyer,  me  mettant  au 
devant  des  ennemis  avec  ma  cavallerie,  et  cependant  demeurer 
tousjours  en  estât  de  repasser  ladite  rivière  au  cas  que  les 
desseins  se  voient  de  ce  costé  là;  ma  pensée  est  fondée  sur 
cela  que,  considérant  Tintérestdu  duc  de  Lorraine  m  la  prise 
de  La  Mothe,  il  pourroit  tascher  de  la  secourir  avant  de 
passer  en  Allemagne  ;  d'ailleurs  les  trouppes  de  Gleen  et  de 
Lamboy  se  joignans  à  celles  du  duc,  il  est  aussy  plus  à  pré- 
sumer qu'ils  marcheront  par  Cologne,  Bonne,  Andernak  ou 
ces  environs,  y  passer  le  Rhin,  tirer  en  Franconie,  et  pour 
conjonctement  avec  Mercy  obliger  M'  de  Turenne  à  rebrosser, 
que  d'aller  s'arrester  en  un  pays  ruiné  le  long  du  Rhin,  quoy- 
que  passez  15  jours  ils  ayent  jette  500  hommes  de  renfort 
dans  Frankental;  quoy  qu'il  en  soit,  j'asseureray  la  tranchée 
de  La  Mothe,  et  ne  négligeray  point  d'estre  à  temps  encor 
repassé  la  Moselle  pour  tourmenter  les  ennemis  pendant  5  à 
6  jours  de  tournoyement   par  deçà;  les  herbes  viendront 

l.  Sur  la  Moselle,  à  neuf  kilomètrea  de  Pont-à-Moasson. 
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au-delà,  et  j'auray  tous  les  ad  vis  pour  me  régler  à  l'avenant; 
à  cet  eflect  j'envoye  des  paitis  aux  champs.  Les  gou- 
verneurs de  Thion ville,  de  Sirk  et  de  Metz  en  ont  au&sy 
envoyé  sur  l'ennemy;  plusieurs  rapportent  pour  certain  que 
Beck  a  le  brevet  de  lieutenant  général  pour  servir  en  Flandres 
soubs  Piccolomini  ;  cela  estant,  et  le  duc  de  Lorraine  allant 
en  Allemagne  d*où  il  est  extraordinairement  requis,  il  se  ver- 
roit  beau  jeu  au  pays  de  Trêves  et  de  Luxembourg,  quelque 
bon  ordre  qu'on  y  puisse  laisser.  Tout  le  monde  souhaitte  le 
bonheur  de  revoir  V.  A.  et  de  luy  obéir  comme  je  feray  toutte 
ma  vie  inviolablement...  A.  G. 


TURENNE   A  M.   LE   DUC. 


Henfaldti  en  Haute-Hesse,  10  mai  1643. 


Si  cet  officier  que  j'envoie  à  la  court  a  l'honneur  de  vous 
rencontrer,  il  vous  dira  ce  qui  s'est  passé*.  Ayant  l'honneur 
d'estre  cognu  de  Y.  A.,  elle  juge  bien  de  la  douleur  que  j'en 
ai  ;  je  lui  envoie  une  relation  de  la  façon  que  cela  s'est  passé  ; 
hors  que  je  suis  assuré  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  m'aimer, 
je  ne  m'amuserois  pas  à  lui  vouloir  faire  voir  une  chose  qui 
ne  sert  qu'à  resjouir  la  pluspart  du  monde.  Tout  ce  que  je 
peux  dire  de  cette  action,  c'est  que  si  cinq  brigades  d'inf[an- 
terie]  eussent  gardé  un  tout  petit  boi^,  et  où  ils  estoient  assés 
pressés,  le  temps  que  l'on  demeure  à  faire  doux  cents  pas, 

1.  Sur  la  Fulda. 

2.  A  la  bataille  de  Mariendal,  perdue  par  Turenne  le  5  mai  1643.  Le  maré- 
chal se  jeta  aussitôt  en  Hesse  :  il  était  lo  8  à  Neuhof,  le  10  à  Hersfeld,  en 
Hesse-Cassel.  Peu  après,  KOnigsmarck,  sollicité  par  la  landgrave,  vint  rejoindre 
Turenne  à  Wolfshagen,  et  tous  deux  gagnèrent  Xorbach,  où  ils  trouTèrent 
l'armée  de  Hesse.  Turenne  se  dirigea  ensuite  vers  le  Main,  refoula  Vfercy 
sur  Atchaffenbourg,  et  se  tint  en  observation  entre  Francfort  et  Hanau  ;  il  était 
le  S6  juin  à  Offenbach.  A  la  fin  du  mois,  il  prit  le  chemin  de  Darmstadt  et 
s'avança  jusqu'à  Ladenbourg,  où  il  attendit  le  duc  d'Anguien.  Le  prince  pas- 
tait  le  Rhin  à  Spire  ;  les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  8  juillet. 

IV.  41 


e&2  pIèces  et  documents. 

l'ennemi  avoit  perdu  la  bataille  ;  car  on  rompit  toute  la  caval- 
lerie  qui  marchoitàcosté  de  son  inf^anterie^y-et  on  prit  de  cette 
charge  quinse  ou  sexe  estendarts;  il  s'est  retiré  dix  huict  cents 
chevaux  ;  je  leur  ai  donné  ce  temps  là,  estant  demeuré  avec 
trois  troupes  à  un  passage  et  arresté  Tennemi.  jusqu'à  ce 
qu'estant  environné  j'ai  pris  un  autre  chemin  et  les  ai  esté 
rejoindre  comme  ils avoient  deux  heures  devant  moy...    A.  C. 


NO  VIII. 
LIVRE   IV,  CHAPITRE  VIL 

Mai-octobre  1845. 


LE  ROI    A    TURENNB. 

Mai  1G45. 

Mon  cousin,  les  premières  nouvelles  que  nous  avons  reçues 
de  votre  combat  avec  Tarmée  de  Bavière  ont  été  rapportées  par 
tant  d'incertitude  et  tant  de  confusion,  que  nous  en  avons  été 
dans  une  extrême  peine,  non  seulement  par  ce  qu'il  semblait 
que  le  mal  fût  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  se  trouve  gràce  à 
Dieu,  mais  particulièrement  parce  que  l'on  n'avait  aucun  avis 
de  ce  qui  était  succédé  à  votre  personne.  A  présent  que 
j'apprends  par  diverses  lettres  que  vous  êtes  arrivé  à  Cassel, 
que  vous  avez  rallié  et  sauvé  une  bonne  partie  de  cavalerie 
de  l'armée  avec  plusieurs  principaux  officiers,  que  la  perte 
que  vous  avez  faite  n'est  arrivée  que  pour  n'avoir  pas  eu 
toutes  les  troupes  de  Tarmée  avec  vous,  plusieurs  officiers 
ne  s'étant  pas  rendus  avec  leurs  corps  près  de  vous  dans 
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le  temps  que  vous  leur  aviez  ordonné,  et  que,  si  les  forces 
des  ennemis  vous  ont  obligé  à  céder,  c'est  pour  avoir  pré- 
valu en  grand  nombre  sur  vous,  et  après  avoir  souffert  une 
notable  perte  ;  quoique  j'aie  toujours  bien  jugé  qu'il  n'y  avait 
aucun  manquement  de  votre  part,  connaissant  avec  quelle 
vigilence,  valeur  et  conduite  vous  agissez,  néanmoins  ce 
m'est  une  singulière  consolation  et  repos  d'esprit  de  savoir 
en  gros  comme  la  chose  s'est  passée,  en  attendant  que 
j'en  apprenne  le  particulier,  et  être  assuré  que  Dieu  vous  a 
préservé  dans  un  si  grand  péril  avec  beaucoup  de  mes  ûdèles 
serviteurs  que  je  reconnaîtrai.  Dieu  aidant,  du  service  qu'ils 
m'ont  rendu  en  cette  occ^on,  comme  je  ferai  châtier  ceux 
qui  seront  notés  pour  y  avoir  manqué;  et  j'espère  que  vous 
serez  bientôt  en  lieu  dont  vous  pourrez  vous-même  travailler 
au  rétablissement  de  mon  armée  et  de  mes  troupes,  pour  être 
en  état  de  ne  pas  laisser  passer  la  campagne  sans  prendre 
votre  revanche  sur  les  ennemis.  Cependant  afin  de  ne  rien 
omettre  pour  cela  de  ma  part,  je  vous  répéterai  ici  ce  que  je 
vous  avais  mandé  par  le  sieur  de  Bauvais-Plézian  ^,  lequel  je 
vous  ai  dépêché  incontinent  après  le  premier  avis  de  cet  acci- 
dent, qui  est  que  j'ai  fait  avancer  le  sieur  de  Marsin  avec  mille 
chevaux  effectifs  du  côté  du  Rhin,  et  le  courrier  que  je  lui 
avais  dépêché  est  de  retour,  qui  a  rapporté  qu'il  était  déjà 
avancé  sur  ce  chemin.  J'iii  aussi  su  que  le  sieur  de  Bellenave 
est  arrivé  en  ces  quartiers  là  avec  le  corps  que  vous  savez  que 
je  faisais  former  sous  sa  charge;  en  attendant  qu'il  vous  pût 
joindre,  je  fais  que  mon  cousin  le  duc  d'Anguien  parte  dans 
deux  jours  de  cette  ville  pour  se  rendre  en  mon  armée 
qu'il  commande,  dont  toutes  les  troupes  ont  leur  rendez-vous 
dans  le  Verdunnois  et  Barrois  et  seront  ensemble  le  20  de  ce 
mois,  pour  de  là  marcher  aux  plus  grandes  journées  qu'il 
pourra  en  Allemagne  ;  et  j'ai  donné  ordre  par  ledit  sieur  de 

1.  Tué  deux  mois  plus  tard  à  Norlingue. 
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et  Aostriacoram  faotores  et  exploratores  esse  satis  notum  est 
nbique. 

Providendum  est,  et  qiùm  primùm,  ut  nisticis  et  agricolis 
maxima  concedatar  immoDitas,  quatenus  valeant  agros  colère 
absque  uUo  periculo  perdendi  equos  ;  nam  si  hoc  exacte  non 
servatar,  dubitandum  est  ne  famé  seqaenti  verè  absumatur 
exercitus,  quod  Trevireosi  in  patriâ  vidimus  factum. 

Restituendam  est  etiam  libenim  inter  Francofurtum  et  Mo- 
guntiam  commercium;  magni  eniro  moroenti  est,  ut  confluentes 
Rheni  Mœnique  fluviorum  sint  liberae;  imô  suadeo  ut  Mogun- 
tiae,  ob  locum  felicem  et  commodum  in  quo  est  sita,  extruatur 
borreum  et  o3icina  armorum  pro  galiicis  copiis.  Commercium 
litterarium  débet  etiam  secunim  pra^stari,  imo  distribuenda 
loca  per  qucC  certô  litterae  in  Galliam  dirigantur,  et  alio  ;  et 
si  forte  Ca?sarei  aut  Hispani  cursoribus  tutum  transitum  non 
prxberent,  denegandus  est  vicissim  eis  transitus  per  omnia 
loca  gallici  imperii  ;  à  magistro  etiam  veredarionim  sive 
postarum  novum  juramentum  est  exigendum,  vel  novus  re- 
nunciandus  et  oneri  pro^Gciendus.  Cùm  ergo  quatuor  ferme 
electorum  Imperii  pro\incias  Christian issimus  Rex  obtineat 
victricibus  armis,  Imperium  ab  ipsiiis  nutu  pendebit;  quod  ut 
faciliùs  assequatur,  traetu  tcmporis  promiscuè  ex  nobilibus 
et  plèbe  fient  canonici  suinmi  templi,  ex  quibus  desuinentur 
principes  vobis  addicti,  qui  deinde  redigentur  ad  ordinem  et 
statum  episcoporum  in  Gallià  aut  in  Italià,  quod  Imperatorem 
Ferdinandum  II  cogitasse  constat  ;  nam  fulcra  germanic^p 
nobilitatis  catholic^tî  sunl  bénéficia,  et  prebendœ  ecclesiaslic<T?, 
quas  fecerunt  patriinonium  filiornm  suoruni,  dum  cunas  infan- 
tium  prîrmunt  infulis;  hac  spe  sublatà,  fœdabitur  nobililas 
ineundo  matrimonia  cum  imparibus,  sed  opulenlis  fœininis; 
quas  ideo  hodio  non  ducunt,  quod  vereantur  filiis  nascituris 
pra?judicium  inferre  in  admissione  ad  canonicatum,  qui  octo 
majorum  séries  nobilissimas  requirit.  Hoc,  Ser™'  Princeps, 
apertè   probatur  esse  verum  ex  eo,  quod  apud  LutheranoS 
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la  lettre  de  Y.  A.  que  je  receus  hier  au  soir  par  ce  courrier 
qui  s'en  retourne  ;  je  passeray  encor  aujourd'huy  la  Moselle 
près  de  Thoul,  et  m'achemineray  ensuitte  le  grand  chemin 
de  Saverne  pour  me  conformer  punctuellement  aux  ordres  du 
Roy  et  de  V.  Â.  Tous  mes  plus  grands  souhaits  sont  d'avoir 
l'honneur  de  la  revoir  bientost,  et  vostre  présence  seule,  Mon- 
seigneur, remettra  le  bonheur  partout  où  il  voudrait  manquer. 
Je  n'ay  autre  chose  à  dire  par  celle-cy,  sinon  que  je  prie  Dieu 
de  bien  acheminer  V.  A...  A.  C. 

Sarreboarg,  S3  mai  1645. 

Il  m'arrive  tout  présentement  un  ordre  de  la  cour,  par 
lequel  Ton  m'ordonne  de  renvoyer  le  régiment  de  Grite  à 

Rethel,  ce  que  je  fais ledit  régiment  s'en  retournera,  et 

j'avance  avec  celuy  de  Chambre  et  le  mien  pour  me  rendre 
vers  le  Rhin  ;  ils  seront  encor  assez  beaux,  nonobstant  la  mor- 
talité de  nos  chevaux,  laquelle  continue  tousjours,  sans  que 
nous  puissions  juger  de  la  cause.  Je  conduis  aussy  d'icy  quelques 
300  hommes  de  recrues  du  régiment  de  la  Couronne,  qui  ne 
font  que  d'arriver  en  ce  lieu.  J'attendray  es  environs  de  Lan 
dau  la  venue  de  V.  A.  et  les  commandemens  de  M'  le  maré- 
chal de  Turenne,  ayant  appris  en  chemin  que  sa  cavalerie  n'a 
pas  tant  esté  endommagée  comme  Ton  a  dit,  mesmes  que  de- 
puis le  choq  il  auroit  detfait  i  5  cornettes  des  ennemis  ;  c'est 
un  bruit...  A.  C. 

ir.  LB  DUC  A  MAZARIN. 

Verdun,  5  juin  1645. 

Aussytost  que  j'ay  esté  arivé  icy,  j'ay  doné  rendés-vous  à 
toutte  la  cavalerie  et  infenterie  de  cette  armée  à  qui  j'ay  faict 
faire  reveue  le  plus  exactement  que  j'ay  peu;  je  vous  en  en- 
voie les  extrets.  La  cavalerie  est  meillieure  que  je  ne  l'ay 
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S*  Aunes*,  estant  vostre  amy  au  point  que  vous  me  le  mandés, 
et  ayant  faict  sa  paix  auprès  de  M'  mon  père,  vous  ne  devés 
pas  douter  que  je  ne  l'aime  et  ne  le  considère.  Ce  que  je  vous 
mandois  par  Jumeaux '  de  bouche  de  Mayence,  ne  sest  rien 
trouvé;  c'est  pourquoy  je  m'en  retourne  avec  mes  trouppes, 
qui  peuvent  estre  en  tout  4 ,500  hommes  de  pied,  et  4 ,200  cbe- 
vaus.  J'ay  laissé  à  M'deTurenne  les  régiments  d'Albret,  Cusr 
signy,  S^  Simon,  La  Meilleraye,  leVidame,  Balilly,  et  les 
hommes  de  recreues  pour  vos  deus  régiments.  Les  trouppes  de 
M'  de  Yaubecourt  sont  aussy  arrivées  à  Saveme.  Je  luy  laisse 
aussy  Boury  et  Rocquelaure,  et  par  ce  moyen  je  luy  laisse  le 
double  d'infanterie  de  ce  que  je  ramène,  et  près  de  la  moytié 
de  la  cavallerie.  Je  joindray  M"  de  Yaubecourt  et  Magaloty« 
et  puis,  selon  la  force  qui  nous  restera,  je  vous  manderay  ce 
qu'on  pourra  faire.  Je  croy  pourtant  qu'il  sera  nécessaire  de 
ne  pas  faire  repasser  la  Moselle  sitost  pour  donner  tousjoun 
plus  de  jalousie  aux  ennemis.  Après  cela  je  m'en  iray  à  la 
court;  je  vous  despescheray  un  courrier  au  plustost  pour  vous 
informer  de  toutes  choses.  Je  laisse  encore  à  M'  de  Turenne 
60  chevaus  d'artillerie  et  40  des  vivres,  parceque  les  siens 
estoient  tous  ruinés.  J'ay  laissé  le  régiment  Sirot  à  Thionville. 
Je  croy  qu'il  fauldroit  en  sa  place  en  faire  lever  un  à  M*^  d'Es- 
penan  qui  lo  fcroit  fort  bon.  Il  vous  envoyé  un  plan  de  la 
place  (Philisbourg),  et  vous  mande  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  fortification  et  pour  les  munitions  de  bouche  et  de  guerre. 
Je  vous  prie  d'y  faire  pourvoir...  A.  C. 


1.  Saint-Aunais,  yoir  tome  III,  pages  411,  412  et  413. 
S.  Jumeaux,  gentilhomme  de  Bourgogne,  ami  de  Bussy,  capitaine  de  ca- 
Valérie,  maréchal  do  bataille  en  164G  et  1647,  mort  en  Catalogne. 
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TURBNNE  A  M.    LE   DUC. 

Obertheim,  10  octobre  1644. 

J'envoie  M'  de  Charlevoi  à  la  court  suivant  ce  que  j'avois 
dit  à  y.  A.  ;  elle  aura  sceu  comme  les  ennemis  se  sont  saisis 
de  la  porte  de  Manheim  ;  M*^  Rose  y  avoit  deux  cents  dragons 
de  sa  nouvelle  levée  et,  y  estant  allé  ce  jour,  y  avoit  mené 
cinquante  chevaux  qui  ont  esté  perdus  ;  il^  y  ont  pris  deux  ou 
trois  bateaux,  ce  qui  est  cause  que  je  fais  faire  une  garde  vis 
à  vis  avec  quelque  peu  d'inf[anterie],  et  suis  à  deux  heures 
de  là  avec  trois  ou  quatre  régiments. 

Comme  je  marchois  vers  Manheim,  la  garnison  de  Franken- 
thal  qui,  outre  ces  quatre-vingt  chevaux  restés  de  ceux  de 
Luxembourg,  estoit  fortifiée  de  la  compagnie  de  don  Pedre  Sa- 
velle  et  d'un  autre  de  Luxembourg,  estant  sortie,  on  les  poussa 
si  viste  qu'il  s'i  en  est  sauvé  fort  peu  ;  il  y  a  trois  cap[itaines] 
pris,  six  lieutenants;  don  Pedre  Savelle  a  patente  de  commis- 
saire général  ;  je  croi  qu'il  est  pris,  mais  je  ne  l'ai  pas  encores 
veu;  c'est  Beauveau  ^  ou  Traci,  que  j'ai  envoies  vers  Worms, 
qui  doivent  l'avoir.  Les  rég[iments]  venus  avec  M'  de  Bar  ont 
grande  intention  de  s'en  retourner,  et  disent  n'avoir  autre  ordre 
que  do  vous  venir  joindre  ;  il  est  certain  qu'ils  ne  s'en  iront 
point  de  mon  consentement  quand  je  croirai  en  avoir  à  faire. 

Les  ennemis  estoient  venus  jusques  auprès  de  Philipsbourg, 
croiant  se  saisir  de  la  porte  entre  la  ville  et  le  Rhin,  mais  ces 
régiments]  qui  y  estoient  logés  leur  ont  empesché  ce  des- 
sein là. 

Je  n'ai  pas  encores  veu  les  troupes  qu'enmème  M'  de  Ville- 
neufve;  toutes  choses  sont  dans  Testât  que  vous  les  avés 
laissées...  A.  C. 


I.  Jacques  de  Bcauyau  du  RiyaUr  capitaine  au  régiment  de  Turenne  en 
1610,  lieutenant  général  en  1652,  mort  eu  1702. 
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Kreuznach,  27  décembre  1<>14. 

Depuis  trois  mois  les  ennemis  nous  ont  fait  fort  mal  passer 
le  temps  en  ce  païs,  l'armée  de  Bavière  ayant  tousjoui-s  demeuré 
sur  le  Rhin  et  M'  de  Lorreine  et  Glein  sur  la  Moselle,  ce  qui 
m'a  tousjours  obligé  d'estre  ensemble  dans  un  païs  comme 
celui  entre  Neustadt  et  Deux-Ponts,  ce  qui  nous  a  fort  ruinés; 
mais  il  faut  avouer  que  je  croi  qu'il  n'i  a  que  ces  troupes  icy 
capables  de  s'i  estre  maintenues  sans  pas  un  sou  ;  il  faut  avouer 
que  l'ennemi,  ayant  le  passage  de  Manheim  à  Frankcnthal, 
eust  peu  me  mettre  dans  de  grandes  extrémités.  Il  y  a  trois 
sepmaines  que,  l'armée  de  Bavière  estant  allée  en  Franconie, 
je  passai  le  Rhin  avec  quatre  rég[iments]  de  cavallerie  et 
quelque  gens  commendés  de  l'infanterie';  sans  bagage,  et  je 
tenois  mon  canon  dans  les  batteaux  ;  ce  qui  fit  revenir  Jean 
de  VVert  avec  deux  mille  cinq  cents  chevaux,  et  après  lui 
M''  de  Mercy  avec  le  reste  de  la  cavallerie  et  infanterie'  sans 
bagage,  croiant  assurément  me  surprendre  au-delà  du  Rhin, 
n'aiant  point  do  pont.  Ils  marchèrent  trois  jours  et  trois  nuicts 
sans  s'arrester.  En  ce  temps  là  M''  de  Lorreine  et  Glein  vinrent 
attaquer  le  rég[iment]  de  Toubatel  (Taupadel)  dans  un  meschaot 
bourg  fermé  auprès  do  la  Moselle  et  Bacarat  *  avec  du  canon; 
en  mesmo  temps  je  repassai  le  Rhin  et  les  fis  retirer  sans  rien 
faire.  M' de  Merci  prist  cent  dragons  fran^ois  dans  Beinsheim  *, 
qui  se  défendirent  très  bien  et  lui  tuèrent  deux  cents  hommes. 
La  nécessité  de  quartiers  fait  hasarder  les  troupes  à  ce  point 
là  que  c'est  une  merveille  que  M*"  de  Lorreine  n'ait  pas  ruiné 
le  régiment]  de  Toubatel.  M' de  Merci  s'estant  esloigné  depuis, 
je  suis  venu  à  Creusenac  (Kreuznach)  avec  deux  pièces  de 
canon  ethuict  cents  hommes;  j'ai  esté  neuf  jours  devant;  ils 
se  sont  fort  bien  défendus  ;  j'ai  perdu  douxe  ou  quinse  officiers; 

1.  Bacharach,  sur  le  Rhin. 

2.  Benshcim,  Hesso,  au  sud  de  DarmsUdt. 
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ils  sont  sortis  aujourd'hui  du  château  no  manquant  point  de 
munitions.  La  mine  esloit  preste  à  jouer;  ils  m'ont  fait  fort 
grand  plaisir,  la  saison  n'estant  pas  trop  propre  à  faire  des 
sièges,  les  soldats  allans  faire  les  gabions  et  les  fascines  à  deux 
lieues  d'ici  et  point  de  chariots  pour  les  porter...         A.  C. 


HARCUIN  A  M.   LE  DUC. 

Noviant-aux-Prés  >,  26  avril  1645. 

Depuis  mes  dernières  escrittes  à  V.  A.,  après  avoir  logé 
quelques  8  ou  i  0  jours  au-delà  de  la  Moselle  et  y  ayant  ren- 
contré l'impossibilité  de  faire  subsister  les  trouppes,  je  diray  à 
V.  A.  comme  je  suis  repassé  au  deçà  sur  les  advis  que  j'ay  eu 
aussy  à  mesme  temps  que  le  duc  Charles  sollicitoit  Beck  pour 
luy  faire  entreprendre  le  secours  de  La  Mothe,  sur  quoy  il 
ramassoit  ses  trouppes,  sans  qu'on  ayt  peu  pourtant  encor 
reconnestre  son  dessein  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  prendre  poste  en 
ce  lieu  qui  est  sur  la  routte  qu'on  pourroit  tenir,  et  no 
m'esloigne  point  du  passage  de  ladite  rivière,  au  cas  qu'on 
prist  celle  d'Allemagne.  Les  mesmes  advis  portent  qu'à  mesme 
temps  que  Beck  receut  la  lettre  dudit  duc,  il  se  mit  en  colère 
et  esclatta,  disant  :  «  ce  prince  là  nous  trompera  »  ;  du  depuis 
rien  ne  bransle,  et  j'attens  à  tout  moment  d'autres  advis  dos 
partis  envoyez  à  la  petitte  guerre,  comme  encor  de  M"  les 
gouv"  de  Thionville  et  de  Cirque  (Sierck)  que  j'ay  prié  de 
tenir  incessamment  gens  aux  champs  de  ce  costé  là.  Hier 
M'  Grite  receut  ordre  d'aller  en  cour,  et  s'y  en  va,  pour  rendre 
compte  de  la  foiblesse  de  son  régiment,  duquel  il  tesmoigne 
néantmoins  peu  de  seing  ;  le  S'  Fabri  a  esté  en  traitté  avec  luy 
et  comme  d'accord  pour  avoir  ledit  régiment,  mais  sa  pauvreté 
l'empesche  de  conclure  solidement  et  avec  argent;  il  a  une 

1 .  Meorthe,  à  vingt-deux  kilomètres  de  Toul. 
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grande  conGance  et  moy  aussy,  Monseigneur,  en  l'honneur 
que  y.  A.  nous  fait  de  sa  bienveillance,  et  par  vos  bons  offices 
pourroit  avoir  ledit  régiment  préférablement  à  tout  autre, 
estant  de  la  nation  et  aymé  de  tous  les  officiers  ;  si  son  méritte 
et  son  affection  sont  considérées  en  cette  occasion,  il  le  tiendra 
de  V.  A.  avec  une  infinité  d'obligations  et  moy  de  mesme... 

A.  C. 

Diealouard  <,  G  mai  1545. 

Je  suis  tousjoiirs  à  observer  ce  que  feront  les  ennemis, 
ayant  pour  cela  esté  de  nouveau  au-delà  Moselle  pour  tirer  du 
costé  de  Sirk  ;  mais  apprenant  que  leur  assemblée,  qui  se  fait 
lousjours  aux  environs  d'Arlon,  Bastogne  et  Soleuvrc,  pour- 
roit aussytost  tourner  du  costé  de  La  Moihe  que  d'Allemagne, 
d'autant  plus  qu'on  a  commencé  à  ouvrir  la  tranchée  à  cette 
place,  j'ai  cru  la  devoir  couvrir  et  appuyer,  me  mettant  au 
devant  des  ennemis  avec  ma  cavallerie,  et  cependant  demeurer 
tousjours  en  estât  de  repasser  ladite  rivière  au  cas  que  les 
desseins  se  voient  de  ce  costé  là;  ma  pensée  est  fondée  sur 
cela  que,  considérant  Tinlérestdu  duc  de  Lorrdine  m  la  prise 
de  La  Mothe,  il  pourroit  tascher  de  la  secourir  avant  de 
passer  en  Allemagne  ;  d'ailleurs  les  trouppes  de  Gleen  et  de 
Lamboy  se  joignans  à  celles  du  duc,  il  est  aussy  plus  à  pré- 
sumer qu'ils  marcheront  par  Cologne,  Bonne,  Andernak  ou 
ces  environs,  y  passer  le  Rhin,  tirer  en  Fianconie,  et  pour 
conjonctement  avec  Mercy  obliger  M'  de  Turenne  à  rebrosser, 
que  d'aller  s'arrester  en  un  pays  ruiné  le  long  du  Rhin,  quoy- 
que  passez  45  jours  ils  ayent  jette  500  hommes  de  renfort 
dans  Frankental  ;  quoy  qu'il  en  soit,  j'asseureray  la  tranchée 
de  La  Mothe,  et  no  négligeray  point  d'estre  à  temps  encor 
repassé  la  Moselle  pour  tourmenter  les  ennemis  pendant  5  à 
6  jours  de  tournoyement   par  deçà;  les  herbes  viendront 

1.  Sur  la  Moselle,  à  neuf  kilomètres  de  Pont-^-Mousion. 
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au-delà,  et  j'auray  tous  les  advis  pour  me  régler  à  l'avenant  ; 
à  cet  effect  j'envoye  des  partis  aux  champs.  Les  gou- 
verneurs de  Thion ville,  de  Sirk  et  de  Metz  en  ont  auhsy 
envoyé  sur  Fennemy;  plusieurs  rapportent  pour  certain  que 
Beck  a  le  brevet  de  lieutenant  général  pour  servir  on  Flandres 
soubs  Piccolomini  ;  cela  estant,  et  le  duc  de  Lorraine  allant 
en  Allemagne  d*où  il  est  extraordinairement  requis,  il  se  ver- 
roit  beau  jeu  au  pays  de  Trêves  et  de  Luxembourg,  quelque 
bon  ordre  qu'on  y  puisse  laisser.  Tout  le  monde  souhaitte  le 
bonheur  de  revoir  V.  A.  et  de  luy  obéir  comme  je  feray  toutte 
ma  vie  inviolablement...  A.  C. 


TURENNE   A  M.    LE   DUC. 


Hersfeldt  i  on  Haute-Hcsse,  10  mat  1613. 


Si  cet  oflicier  que  j'envoie  à  la  court  a  l'honneur  de  vous 
rencontrer,  il  vous  dira  ce  qui  s'est  passé*.  Ayant  l'honneur 
d'estre  cognu  de  V.  A.,  elle  juge  bien  de  la  douleur  que  j'en 
ai  ;  je  lui  envoie  une  relation  de  la  façon  que  cela  s'est  passé  ; 
hors  que  je  suis  assuré  qu'elle  me  fait  l'honneur  de  m'aimer, 
je  ne  m'amuserois  pas  à  lui  vouloir  faire  voir  une  chose  qui 
ne  sert  qu'à  resjouir  la  pluspart  du  monde.  Tout  ce  que  je 
peux  dire  de  c^tte  action,  c'est  que  si  cinq  brigades  d'inf[an- 
terioj  eussent  gardé  un  tout  petit  bois,  et  où  ils  estoient  assés 
pressés,  le  temps  que  l'on  demeure  à  faire  deux  cents  pas, 

I.  Sur  la  Fulda. 

8.  A  La  bataille  do  Mariendal,  perdue  par  Turenne  le  5  mai  1643.  Le  maré- 
chal se  jeta  aussitôt  en  Hesse  :  il  était  le  8  à  Neuhof,  le  10  à  Hersfeld,  en 
Hesse-CaMel.  Peu  après,  Kônigsmarck,  sollicité  par  la  landgrave,  vint  rejoindre 
Turonne  à  Woirshagcn,  et  tous  deux  gagnèrent  Korbach,  où  ils  trouvèrent 
l'armée  de  Hesse.  Turenne  se  dirigea  ensuite  vers  le  Main,  refoula  Mercy 
sur  Af  chaffenbourg,  et  se  tint  en  observation  entre  Francfort  et  Hanau  ;  il  était 
le  26  juin  à  Oflenbach.  A  la  fin  du  mois,  il  prit  le  chemin  de  Darmstadt  et 
s'avançi  jusqu'à  Ladenbourg,  où  il  attendit  le  duc  d'Anguien.  Le  prince  pas- 
sait le  Rhin  à  Spire;  les  deux  armées  se  rencontrèrent  le  S  juillet. 

IV.  41 


e&2  PtÈCES  ET  DOCUMENTS. 

l'ennemi  avoil  perdu  la  bataille  ;  car  on  rompit  toute  la  caval- 
lerie  qui  marchoitàcosté  de  son  infanterie^-et  on  prit  de  cette 
charge  quinse  ou  sexe  estendarts;  il  s'est  retiré  dix  huict  ceots 
chevaux  ;  je  leur  ai  donné  ce  temps  là,  estant  demeuré  avec 
trois  troupes  à  un  passage  et  arresté  rennemi  jusqu'à  ce 
qu'estant  environné  j'ai  pris  un  autre  chemin  et  les  ai  esté 
rejoindre  comme  ils avoient  deux  heures  devant  moy...   A.  C. 


NO  VIII. 
LIVRE   IV,  CHAPITRE  VII. 

Mai-octobre  1845. 


LE  ROI    A    TURENNB. 

Mai  1645. 

Mon  cousin,  les  premières  nouvelles  que  nous  avons  reçues 
de  votre  combat  avec  l'armée  de  Bavière  ont  été  rapportées  par 
tant  d'incertitude  et  tant  de  confusion,  que  nous  en  avons  été 
dans  une  extr(Vme  peine,  non  seulement  par  ce  qu'il  semblait 
que  le  mal  fût  beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  se  trouve  gvàce  à 
Dieu,  mais  particulièrement  parce  que  l'on  n'avait  aucun  avis 
de  ce  qui  était  succédé  à  votre  personne.  A  présent  que 
j'apprends  par  diverses  lettres  que  vous  êtes  arrivé  à  Cassel, 
que  vous  avez  rallié  et  sauvé  une  bonne  partie  de  cavalerie 
de  l'armée  avec  plusieurs  principaux  officiers,  que  la  perte 
que  vous  avez  faite  n'est  arrivée  que  pour  n'avoir  pas  eu 
toutes  les  troupes  de  l'armée  avec  vous,  plusieurs  officiers 
ne  s'étant  pas  rendus  avec  leurs  corps  près  de  vous  dans 
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puis  représenter  qu'elle  s'en  vienne  en  dilligence  :  ces  deux 
armées  sont  à  deux  mil  hommes  presque  aussy  fortes  l'une  que 
l'aultre  ;  et  comme  la  noslre  est  composée  de  divers  corps 
qui  chacun  a  son  intérest  particullier,  elle  ne  subsistera  en- 
semble qu'aussy  longtemps  qu'elle  espérera  vostre  arrivée, 
ensuite  de  laquelle  V.  A.  en  tirera  ce  qu'elle  vouldra  ou  du 
moings  ce  qui  luy  sera  nécessaire  pour  son  attachement  au 
fondement  de  ses  affaires;  après  quoy,  joinct  Monsieur  de  Tu- 
renne,  V.  A.  peult  non  seulement  conserver  sa  conqueste, 
mais  l'eslendre  jusques  où  la  nécessité  l'en  requèrera.  Ce  gen- 
tilhomme vous  en  dira  davantage  et  vous  esclaircira  plus  par- 
ticullièrement  mes  pansées.  A.  C. 


TURENNB    A   M.    LE    DUC. 


Camp  do  Niedcrwisson  (?),  23  juin  1645. 


J'ai  reçeu  aujourd'hui  la  lettre  qu'il  vous  a  pieu  me  faire 
l'honneur  de  m'escrire  du  H*'  juin  et  n'ai  jamais  douté  de 
celui  de  vostre  amitié  dont  j'ai  receu  de  si  grands  tesmoi- 
gnages  dans  ce  malheur.  Quoique  les  choses  ayent  un  peu  eu 
de  retardement,  elles  sont  résolues  à  ce  matin  et  vont  le 
mesme  train  que  quand  M*^  de  Marsin  est  parti,  et  nous  devons 
prendre  la  mesme  marche  dont  il  est  très  bien  instruit.  M*"  de 
Beauvais  vous  dira  le  détail  de  ce  qui  s'est  passé  depuis. 

Mon  advis  seroit,  Monseigneur,  que  vous  vous  advançassiés 
jusques  vers  Phorsaim  (Pforzheim)  ou  Bretten  et  y  preniés 
une  passe  et  laissiés  avancer  vostre  cavallerie  jusques  au  Ne- 
ker,  afin  de  ne  vous  point  engager  avec  le  gros  jusques  là  que 
vous  ne  sachiés  où  nous  serons,  ce  que  vous  apprendrés  aussi- 
lost.  Si  c'estoient  troupes  d'une  mesme  armée,  je  respondrois 
plus  positivement  de  ce  que  nous  ferons  ;  dès  que  nous  serons 
de  delà  du  Mein,  je  serai  en  lieu  pour  pouvoir  recevoir  plus 
commodément  vos  ordres  et  vous  suplierai  très  humblemenl 
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de  croire  que  personne  du  monde  n'est  plus  recognoissant  que 
je  suis  des  .bontés  qu'il  vous  a  toi^ours  pieu  avoir  pour  moy. 

A.  G. 

Camp  d'OflenbachS  S6  jain  1645. 

J'ai  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Y.  A.  me  faire  l'honneur  de 
m'escrire  et  lui  dirai  comme  les  ennemis  sont  tousjours  à  As- 
chaffenbourg;  ils  ont  receu  quelque  renfort  de  quelques  régi- 
ments qu'ils  levoient  en  Bavière,  de  sorte  que  je  les  estime  à 
cette  heure  onze  mille  hommes.  Je  suis  prié  de  ces  Messieurs 
qui  sont  icy  avec  moi  de  vous  suplier  qu'il  vous  plaise  venir 
avec  l'armée  sur  le  Neker  entre  Heidelberg  et  Manheim  ;  il  n'i 
a  qu'une  journée  de  Spire.  Je  ne  peux  pas  vous  écrire  forces 
choses,  mais  mon  avis  est  qu'il  vous  plaise  prendre  ce  poste  là 
entre  Heidelberg  et  Manheim.  L'ennemi  ne  peut  pas  marcher 
contre  vous  que  nous  ne  soions  devant,  marchans  le  chemin 
de  Darmstat.  Vous  saurés  sans  faute  de  mes  nouvelles  en  ar- 
rivant sur  le  Neker  ou  mesmes  devant,  la  rivière  estant  guaiable 
partout.  Je  vous  suplie  très-humblement.  Monseigneur,  de 
m'honorer  de  la  continuation  de  vos  bonnes  grâces...     A.  G. 

M.   LK  DUC   A   SON   PÈRE. 

Spire,  (in  de  juin  1645. 

Si  l'armée  ne  passoit  aujourd'huy  le  Rhein,  je  ne  manque- 
rois  pas  de  vous  mander  tout  au  long  Testât  de  touttes  les 
affaires  de  ce  païs  ;  mais  vous  jugés  bien  que  j'ai  assés  d'occu- 
pation. M'  Le  Teillier  vous  fera  voir  un  mémoire  par  lequel  je 
l'instruis  de  touttes  choses  ;  je  vous  supplie  de  nous  assister 
puissament,  car  je  vous  jure  que  nous  en  avons  besoin  ;  conti- 
nués moy  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces  et  croies  que  je  suis 
avec  tout  le  respect  et  la  passion  que  je  dois...         A.  G. 

l.  OfTenbach,  sur  le  Main,  cinq  kilomètres  est  de  Francfort. 
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JEAN   DB    WIRTH  AU   COMTE   HATZFELD  ^. 


Welcher  gestalten  den  dritten 
Au^sti  zwiscben  Alern  und 
Nôrdiingen  die  Reichs- Armée 
mitt  den  Frantzosischenconjun- 
girten  WafTen  ein  zimblich 
scharpfe  Rencontre  gehabten, 
habe  meinen  Hochgeehrten 
HernnBruderzu  berichten^nicht 
umbgehen  soIlen;and  obwollder 
Feindt  umb  etzliche  tausendt 
Man  den  Unssern  ahn  ManschafiTt 
Qberlegen  gewesen,  alsso  das 
zwar  unser  rechter  Flûgcl  zu- 
rflckgeschlagen,  und  (jedoch  un- 
wissendt  meiner,  sintemahlen 
mir  von  einigen  Officier  nicht 
avisirt  worden,  dass  selbiger  ei- 
nige  Noht  und  Gefahr  hetten)  in 
Confusion  g:ebracht  worden;  der 
Fuindt  darauf  sich  des  einigen 
Bergs,  und  deren  darauff  gestel- 
ten  Stuck  und  Munition  bemach- 
tigt;  sotiatt  docli  hingegen  unser 
linker  FlûjjrcU  disen  Maugell  wie- 
der  ersetzt. 

Indem  unsere  Reiterey  und 
Fuessvolck  durch  treweifferisch 
Ermchnen  und  Zusprechen  ih- 
rer  Officier  der  gestalten  Rit- 
terlich  gefoch:en,  dess  ungeacht 
der  Unscrcr  einige  Squadro- 
nen   wicdcr  des  Feindt  2  oder 


Donauwœrth,  8  août  1615. 

Je  me  h&te  de  vous  annoncer, 
très  honoré  seigneur  et  frère  (ca- 
marade), que  le  3  août,  entre 
AIlerheimetNôrdlingen,  Tarmée 
impériale  et  les  troupes  fran- 
çaises réunies  se  livrèrent  ba- 
taille; la  lutte  fut  assez  chaude. 
L*ennemi  nous  était  supérieur 
de  quelques  milliers  d'hommes  ; 
aussi  notre  aile  droite  fut  d'a- 
bord repoussée  et  mise  en  fuite 
(ce  fut  à  mon  insu,  car  aucun 
officier  ne  vint  m*avertir  de  la 
faiblesse  de  cette  aile  et  du 
danger  qu'elle  courait).  A  la 
faveur  de  la  confusion,  Tennemi 
s'empara  de  la  montagne  qu'elle 
occupait,  et  prit  les  canons  et 
munitions  qui  s'y  trouvaient; 
mais,  de  son  côté,  notre  aile 
gauche  eut  bientôt  réparé  ce 
dommage. 


Notre  cavalerie  et  notre  in- 
fanterie, animées,  encouragées 
par  leurs  officiers,  se  battirent 
avec  une  grande  bravoure  ;  cha- 
cun de  nos  escadrons  avait 
affaire  à  deux  ou  trois  esca- 
drons ennemis,  mélange  de  ca- 


1.  Nous  publions  cette  lettre,  qui  contient  des  renseignements  importants. 
Sans  ayancer  aucun  fait  absolument  faux,  J.  de  Wirth  intervertit  l'ordre  des 
événements  et  les  présente  avec  art,  dans  l'espoir  de  faire  illusion  à  son  carna^ 
rade  Hatxfeld  ;  mais  la  conclusion  renverse  son  système. 
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gar  drey  Squadronen  dazu  mitt 
eingemischtea  Fuessvolck  sich 
schiagen  muessen;  jedoch  die 
Frantzosen  und  der  Feindt  der 
unserigen  Furie  nicht  lenger 
erdulden  kônnen;  sondern  gantz 
geschlagen,  zertrennt,  sein  meis- 
tes  Fuessvolck  niedergemacht, 
dazu  seine  Stuck  daseibsten  zu 
quittiren,  und  im  Stick  zu  lassen 
geschwungen  worden;  dem  Feint 
seint  Ober  5,000  Man  auff  der 
Wahlstatt,  derunder  in  die  12 
oder  mehr  Obristen  und  andere 
hohe  Standts  Persohnen  thodt 
geplieben,  vieil  bohe  Officier  ge- 
quetschet  und  bcschedigt,  auch 
vieil  gefangen. 

Auff  unser  Scithen,  ist  von 
Gênerais  Persobnen  und  Obris- 
ten allein  der  Veldtmarscball 
Freyherr  von  Mercy  todt  ge- 
blieben;  Her  General  Veldt- 
marscball Graffvon  Geleen,  ne- 
ben  don  FQrsten  von  Holstcin, 
Obristen  Hillcr,  Rouyer,  Copp 
(Kolb)undStall  ist  gefangen.  Die 
Unscrc  haben  in  die  00  Standar- 
ten  und  Fiindlen  dem  Feindt 
abgenohmen,  welche  bereits  H. 
Cburf.  Dchlt.  nacber  Mûnchen 
unterthenigst  ûberscbicket  wor- 
den. 

Hettc  derowegen  dièse  an- 
sebenliche  Victori,  ungeacbtet 
unser  rech ter  FI ûgell  geschlagen 
und  pousirt  worden,  ohne  son- 
derbaren  Verlust  der  Unserigen 
vollig  auff  unser  Seithcn  fallen 
kônnen,  wan  mir  seiches  (die- 
weilen  ich  nicht  schen  kônnen 
wass  auff  den  rechtenFlûgel  vor- 


valiers  et  de  fantassins;  ce- 
pendant les  Français  ne  purent 
résister  longtemps  à  notre  furie; 
ils  furent  entièrement  battus, 
rompus,  la  plupart  de  leur  in- 
fanterie massacrée,  et  forcés 
même  d'abandonner  leurs  ca- 
nons ;  ils  laissaient5,(>00  hommes 
sur  le  champ  de  bataille,  douze 
colonels  ou  plus,  et  d'autres 
personnes  de  qualité  tuées,  beau- 
coup d'officiers  supérieurs  con- 
tusionnés, blessés,  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers. 


De  notre  côté,  tant  généraux 
que  colonels,  nous  n'avons  per- 
du que  le  feld-maréchal  baron 
de  Mercy,  tué,  le  général  fcld- 
maréchal  comte  de  Geleen,  le 
prince  de  Holstein,  les  colonels 
Hillcr,  Rouyer,  Kolb  et  Stall, 
fait  prisonniers.  Nous  avons 
pris  environ  soixante  étendards 
et  drapeaux  ennemis  qui  ont 
déjà  été  envoyés  à  Son  Altesse 
électorale  à  Munich. 


Quoique  notre  aile  droite  ait 
été  battue  et  repoussée,  si  j'en 
avais  été  averti  à  temps  (car  je 
ne  pouvais  voir  ce  qui  se  passait 
à  l'aile  droite),  si  la  nuit  n'était 
survenue,  et  aussi  le  manque 
de  munitions,  cette  importante 
victoire  aurait  pu  se  décider 
entièrement  en  notre  faveur,  et 
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çangen)  bcy  Zeitten  advcrtirt 
worden,  die  Nacht  nicht  einge- 
fallen  und  unss  die  Munition 
nicht  abgangen  wehre  ;  wie  dan 
in  gleichen  ich  des  Feindts  ero- 
berte  SiQck  auss  Mangel  der 
Pferdt  nicht  vortbringen  konncn, 
sondern  selbige  gleich  vernage- 
len  und  im  Feldt  stehen  lassen 
mucssen.  Hab  aiso  weilen  die 
Nacht  unss  Qberfallen  und  Nichts 
femers  tentirt  werden  kônnen, 
onsere  Squadronen  und  Fuess- 
Yolck  wieder  in  Ordnung  stellen 
lassen,  und  die  gantze  Nacht  auff 
der  Wahistatt  stehen  plieben; 
gegen  anbrecbenden  Tag  hab  ich 
mitt  gneter  Ordre  ohne  einige 
Confusion  der  Armée  abzieben 
und  die  Volcker  gegen  Harburg, 
umb  die  Volcker  etwas  zurefrais- 
chiren,  gehen  lassen;  endtlich 
mich  bey  Donawerth  bis  man 
wieder  mitt  genOgsahmer  Muni- 
tion versehen  in  Campagnie  lo- 
sirt. 

Inmittels  hatt  der  Feindt 
seine  zerstrewte  Volcker  so  vieil 
môglich  recoUigirt,  ob  er  nun 
Nôrdlingen  attacquiren ,  oder 
wasssonst  sein  Jntent  sein  wirdt, 
soU  meinem  hocbgeehrten  Herrn 
Bmdern  mitt  negsten  angezeigt 
werden  ;  wir  sein  resolvirterstens 
wieder  den  Feindt  zu  suchen. 


sans  perles  considérables.  Ne 
pouvant,  faute  de  chevaux,  en- 
lever les  canons  pris  à  l'ennemi, 
je  les  fis  cnclouer  et  les  laissai 
dans  la  plaine.  La  nuit  nous 
surprit  et  nous  empêcha  de 
rien  tenter  de  plus  ;  je  fis  ran- 
ger la  cavalerie  et  Tinfanterie 
et  nous  restâmes  toute  la  nuit 
sur  le  champ  de  bataille;  au 
point  du  jour,  je  fis  partir  les 
troupes  en  bon  ordre  et  sans 
confusion,  et  les  dirigeai  vers 
Harbourg,  pour  les  y  laisseA:  se 
rafraîchir  un  peu  ;  enfin  je  suis 
à  Donauwœrth,  attendant  que 
Ton  me  fournisse  des  munitions 
suffisantes. 


Cependant  l'ennemi  a  concen- 
tré autant  que  possible  ses 
troupes  dispersées  ;  s'il  attaque 
Nôrdlingen,  ou  quelque  chose 
qu'il  tente,  je  me  h&terai,  très 
honoré  seigneur  et  frère,  de 
vous  en  informer;  nous  sommes 
résolus  à  nous  mettre  bientôt 
à  la  recherche  de  l'ennemi. 

A.  A. 
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JEAN    DE    WIRTH    A  M.    LE   DUC. 

Da  quartier  général,  le  19  août  1645. 

J'ay  receu  celles  qu'il  a  pieu  à  Yostre  Altesse  m'escrire  et  la 
remercie  très  humblement  du  bon  traittement  qu'elle  fait  à  nos 
prisonniers.  Pour  ce  qui  est  de  Monsieur  de  Gleen,  S.  A.  TË- 
lecteur,  mon  maistre,  est  bien  content  que  le  change  entre  luy 
et  Monsieur  le  mareschal  de  Grandmont  (Gramont)  se  fasse, 
comme  le  capitaine  pour  cet  effet  envoyé  à  la  court  de  Mon- 
seigneur rÉlecteur  en  rapporte  la  résolution,  remettant  à  luy, 
en  attendant  qu'on  s'accorde  du  change,  de  demeurer]  à  Ingol- 
statt,  ou  de  venir  icy  à  l'armée,  où  qu'on  tâchera  de  le  traitter 
avec  toutes  sortes  de  civilitez.  J'avois  envoyé  hier  l'auditeur 
général  avec  un  sergent  major  des  nostres  à  Harburg  pour 
traitter  avec  l'auditeur  général  de  Monsieur  le  viscomte  de 
Turenne  d'un  eschange  général  de  tous  les  prisonniers  de  part 
et  d'autre  ;  mais  l'auditeur  général  de  Monsieur  de  Turenne 
leur  fit  response  qu'il  n'avoit  point  de  charge  de  traitter  tou- 
chant ceux  de  l'armée  de  Y.  A.  ny  de  Hessois,  mais  simple- 
ment de  ceux  de  l'armée  de  Turenne;  et  comme  de  cette  fas- 
son  là  il  y  aura  tousjours  à  recommencer,  je  vous  supplie  tK»s 
humblement,  Monseigneur,  d'agréer  qu'un  auditeur  général, 
avec  quelque  ollicier  des  armées  qui  sont  sous  vostre  charge, 
se  trouvent  au  jour  et  lieu  qu'il  plaira  à  V.  A.  avec  les  nos- 
tres, pour  traitter  et  convenir  ensemble  d'un  eschange  général 
de  tous  les  prisonniers  de  part  et  d'autre,  vous  asseurant,  Mon- 
seigneur, qu'aussytost  qu'on  en  sera  d'accord,  qu'on  renvoyera 
tous  les  prisonniers  que  nous  avons  des  vostres,  tant  ceux 
d'Herbslhausen  ^  que  les  autres,  sans  détenir  ny  forcer  per- 
sonne à  servir,  me  promettant  que  V.  A.  usera  de  mesme  avec 
les  nostres...  A.  C. 

1.  Village  près  do  Mergeotheim  (bataille  de  Ilariendal). 
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LE   MARÉCHAL   DE  GRAMONT  A  M.   LE   DUC. 

Août  1&45. 

Je  ne  pouvois  recevoir  de  plus  grande  consolation  que  celle 
que  j'ay  receue  aprenant  des  nouvelles  de  la  santé  de  Yostre 
Altesse,  laquelle  je  ne  doute  point  n'avoir  receu  quelque  des- 
playsir  de  ma  prison.  Je  n'ay,  Dieu  mercy,  qu'une  contusion  à 
la  teste  d'un  c^oup  de  mousquet  et  quelque  léger  coup  sur  le 
bras  que  j'avois  desjà  incomodé,  et  vous  proteste,  Monsei- 
gneur, que  le  plus  grand  desplaysir  que  me  cause  ma  prison 
est  l'esloignement  de  Yostre  Altesse  et  des  ocasions  de  luy 
rendre  mes  très  humbles  services,  n'y  ayant  personne  au 
monde  quy  aye  plus  de  passion  que  moy  pour  la  gloyre  de 
Y.  A.  et  j'ose  dire  plus  de  tendresse  pour  sa  personne.  Je 
vous  conjure.  Monseigneur,  de  me  continuer  l'honeur  de  vostre 
bienveuillance  et  de  me  croyre  absolument  et  très  fidèlement... 

Je  suis  obligé  de  dire  à  Y.  A.  qu'il  ne  se  peut  rien  adjouster 
au  bon  traictement  que  je  resois  de  S.  A.  Électorale,  quy  m'a 
envoyé  visiter  par  l'un  de  ses  principaux  officiers  pour  me 
sortir  du  chasteau  et  m'oster  mes  gardes.  Madame  l'Électrice  a 
eu  aussy  la  bonté  de  m'envoyer  beaucoup  de  régales.  —  Cham- 
bor  est  prisonnier  avec  moy  et  le  lieutenant  collonel  de  Cham- 
bre, tous  deux  bien  blessés.  A.  C. 

logolstadt,  13  août  1645. 

Les  bontés  que  Yostre  Altesse  a  pour  moy  sont  si  grandes 
que  je  ne  sçay  par  quels  très  humbles  services  je  puis  jamays 
les  recognoistre ;  aussy  puis-je  protester  à  Y.  A.  avec  toute 
vérité  que  je  ne  veux  vie  ny  liberté  que  pour  l'employer  pour 
son  service.  S.  A.  de  Bavières  vient  de  m'envoyer  M'  Kitner*, 

1.  Kittoer  était  le  premier  ministre  de  l'électeur  de  Bavière. 
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de  croire  que  personne  du  monde  n'est  plus  recognoissant  que 
je  suis  des.  bon  tés  qu'il  vous  a  toujours  pieu  avoir  pour  moy. 

A.  C. 

Camp  d'Oflenbach  >,  S6  jatn  1645. 

J'ai  receu  la  lettre  qu'il  a  pieu  à  Y.  Â.  me  faire  l'honneur  de 
m'escrire  et  lui  dirai  comme  les  ennemis  sont  tousjours  à  As- 
chaffenbourg;  ils  ont  receu  quelque  renfort  de  quelques  régi- 
ments qu'ils  Icvoient  en  Bavière,  de  sorte  que  je  les  estime  à 
cette  heure  onze  mille  hommes.  Je  suis  prié  de  ces  Messieurs 
qui  sont  icy  avec  moi  de  vous  suplier  qu'il  vous  plaise  venir 
avec  l'armée  sur  le  Neker  entre  Heidelberg  et  Manheim  ;  il  o'i 
a  qu'une  journée  de  Spire.  Je  ne  peux  pas  vous  écrire  forces 
choses,  mais  mon  avis  est  qu'il  vous  plaise  prendre  ce  poste  là 
entre  Heidelberg  et  Manheim.  L'ennemi  ne  peut  pas  marcher 
contre  vous  que  nous  ne  soions  devant,  marchans  le  chemin 
de  Darmstat.  Vous  saurés  sans  faute  de  mes  nouvelles  en  ar- 
rivant sur  le  Neker  ou  mesmes  devant,  la  rivière  estant  guaiable 
partout.  Je  vous  suplie  très-humblement,  Monseigneur,  de 
m'honorer  de  la  continuation  de  vos  bonnes  grâces...     Â.  C. 

M.   LK  DUC  A   SON   PÈRE. 

Spire,  fin  do  juin  1645. 

Si  l'armée  ne  passoit  aujourd'huy  le  Rhein,  je  ne  manque- 
rois  pas  de  vous  mander  tout  au  long  Testât  do  touttes  les 
affaires  de  ce  {)aïs;  mais  vous  jugés  bien  que  j'ai  assés  d'occu- 
pation. M'  Lo  Teillier  vous  fera  voir  un  mémoire  par  lequel  je 
l'instruis  de  touttes  choses  ;  je  vous  supplie  de  nous  assister 
puissament,  car  je  vous  jure  que  nous  en  avons  besoin;  conti- 
nués moy  l'honneur  do  vos  bonnes  grâces  et  croies  que  je  suis 
avec  tout  le  respect  et  la  passion  que  je  dois...         A.  C. 

l.  Offenbach,  sur  le  Main,  cioq  kilomètres  est  do  Francfort 
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devoir  confier  sa  conduyte  qu'à  moy-mesmes  pour  le  mettre 
en  lieu  de  repos  et  de  seuretë,  ce  que  j'ay  fait  sans  aulcun 
inconvénient,  et  je  repars  à  l'heure  mesmes  pour  m'en  retour- 
ner à  l'armée.  Mon  passage  sera  un  peu  gaillard,  ayant  quatorze 
grandes  heures  de  marche  et  les  enemys  en  estant  advertis. 
J'espère  pourtant  ne  pas  revoir  Ingolstat  de  cette  année.  Avant 
partir,  M''  le  mareschal  de  Turenne  et  moy  prismes  les  postes 
devant  Hailbron,  ayant  pourtant  esté  obUgés  de  laisser  un  costé 
de  la  ri\ière  libre,  n'ayant  pas  assés  de  gens  pour  le  pouvoir 
maintenir,  et  d'autre  costé  n'y  ayant  pas  d'aparence  que  les 
enemys  s'y  veuillent  poster,  ne  le  pouvant  fayre  sans  bazarder 
une  segonde  fois  le  combat  général,  à  quoy  je  croys  qu'ilz  au- 
ront de  la  peyne  à  se  résoudre  dans  une  playne  campaigne, 
bien  que  les  diligences  que  M'  le  duc  de  Bavière  fait  pour 
mettre  son  armée  en  bon  estât  ne  soient  pas  concevables,  et  quy 
luy  soit  arrivé  despuis  peu  seize  centz  hommes  effectifz  des 
troupes  que  M' Hatzfeldt  avoit  en  Franconie.  Uailbron  est  muny 
de  toutes  les  choses  nescessayres  pour  la  deflence  d'une  place; 
et  nonobstant,  s'il  nous  venoit  de  France  quelque  infanterie  un 
peu  considérable,  nous  ne  laisserons  pas  do  l'attaquer,  puisque 
de  la  prise  de  cette  place  despend  le  bon  succès  des  affayres 
d'AUemaigne  ;  mais  aussy  ne  nous  engagerons  nous  pas  hors  de 
propos  ny  sans  espérance  d'y  pouvoir  réussir.  Bref,  M' le  ma- 
reschal de  Turenne  et  moy  ne  manquerons  à  fayre  toutes  les 
choses  imaginables  pour  le  bien  du  service  et  le  contentement 
particulier  de  V.  É.,  laquelle  doyt  croyre  fermement  que  mon 
dit  sieur  le  mareschal  et  moy  vivrons  avec  toute  la  bonne  intel- 
ligence et  union  qu'on  sçauroit  souhaitter  et  sans  finesse  ny 
autre  émulation  que  celle  de  fayre  réussir  les  choses  que  nous 
entreprendrons.  Cependant  nous  donnons  ordre  de  fayre  partir 
un  grand  convoy  de  munitions  de  guerre  et  de  vivres,  quy  nous 
sera  présentement  plus  facile  que  lorsque  Tenemy  sera  plus 
proche  ;  quand  je  suis  party  de  l'armée,  nous  sçavions  seule- 
ment par  nos  partys  qu'il  estoit  en  marche,  sans  sçavoir  en- 
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gar  drey  Squadronen  dazu  mitt 
eingemischten  Fuessvoick  sich 
schiagen  muesscn;  jedoch  die 
Frantzosen  und  der  Feindt  der 
unserigcn  Furie  nicht  lenger 
erdulden  kônoen;  soDdern  gantz 
geschlagen,  zertrcnnt,  sein  meis- 
tes  Fuessvoick  niedergemacht, 
dazu  seine  Stuck  daselbsten  zu 
quittiren,  und  im  Stick  zu  lassen 
geschwungen  worden;  dem  Feint 
seint  Qber  5,000  Man  auff  der 
WahlsUtt,  derunder  in  die  12 
oder  mehr  Obristen  und  andere 
hohe  Stand ts  Persohnen  thodt 
geplieben,  vieil  hohe  Officier  ge- 
quetschet  und  beschedigt,  auch 
vieil  gefangen. 

Auff  unser  Seithen,  ist  von 
Gênerais  Persohnen  und  Obris- 
ten allein  der  Veldtmarschall 
Freyherr  von  Mercy  todt  ge- 
blieben;  Her  General  Veldt- 
marschall Graffvon  Geleen,  ne- 
ben  den  FUrsten  von  Holstein, 
Obristen  Hiller,  Rouyer,  Copp 
(Kolb)undStall  ist  gefangen.  Die 
Unserc  haben  in  die  GO  Standar- 
ten  und  Fiindleri  dem  Feindt 
abgcnohmen,  wulche  bereits  H. 
Churf.  Dchlt.  nacher  Mûnchen 
unterthenigst  ûbcrschickct  wor- 
den. 

Hette  derowegen  dieso  an- 
sehenliche  Victori,  un^eachtet 
unser  rechter  FIû;^'ell  geschlagen 
und  pousirt  worden,  ohne  son- 
derbaren  Verlust  der  Unserigen 
vollig  auff  unser  Seithen  fallen 
konnen,  wan  mir  solches  (die- 
weilen  ich  iiicht  sehen  kônncn 
wass  auff  den  rechten  Flûgel  vor- 


valiers  et  de  fantassins;  ce- 
pendant les  Français  ne  purent 
résister  longtemps  à  notre  furie; 
ils  furent  entièrement  battus, 
rompus,  la  plupart  de  leur  in- 
fanterie massacrée,  et  forcés 
môme  d'abandonner  Icur^i  ca- 
nons ;  ils  laissaicnt5,(>00  hommes 
sur  le  champ  de  bataille,  douze 
colonels  ou  plus,  et  d'autres 
personnesde  qualité  tuées, beau- 
coup d'officiers  supérieurs  con- 
tusionnés, blessés,  et  un  grand 
nombre  de  prisonniers. 


De  notre  c6té,  tant  généraux 
que  colonels,  nous  n'avons  per- 
du que  le  feld-maréchal  baron 
de  Mercy,  tué,  le  général  fcld- 
maréchal  cx>mte  de  Geleen,  le 
prince  de  Holstein,  les  colonels 
Hillcr,  Rouyer,  Kolb  et  Stall, 
fait  prisonniers.  Nous  avons 
pris  environ  soixante  étendards 
et  drapeaux  ennemis  qui  ont 
déjà  été  envoyés  à  Son  Altes^ 
électorale  à  Munich. 


Quoique  notre  aile  droite  ait 
été  battue  et  repoussée,  si  j'en 
avais  été  averti  à  tt inps  (car  je 
ne  pouvais  voir  ce  qui  se  passait 
à  l'aile  droite),  si  la  nuit  n'était 
survenue,  et  aussi  le  manque 
do  munitions,  cette  importante 
victoire  aurait  pu  se  décider 
entièrement  en  notre  faveur,  et 
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certain  que  je  ne  trouverai  point  d'occasion  de  vous  rendre 
quelque  service  qui  vous  puisse  estre  agréable  que  je  ne  l'em- 
brasse avec  beaucoup  de  plaisir.  La  maladie  de  M"  le  duc  d'An- 
guien  l'a  obligé  de  s'en  aller  à  Philipsbourg  ;  on  n'a  nulle  mau- 
vaise espérance  de  son  mal.  Je  vous  suplie,  Madame,  d'estre 
assurée  ({u'il  ne  sera  rien  oublié  pour  les  choses  qui  vont  à  la 
conservation  de  vos  troupes,  et  que,  sachant  à  quel  point  cela 
vous  touche,  j'en  prendrai  un  soin  particulier.  Je  peux  bien 
rendre  ce  tesmoignago  à  M*"  Geis  (Geiso)  que  personne  du 
monde  n'en  peut  prendre  plus  de  soin  et  qu'il  passe  parmi 
tous  ceux  qui  le  cognoissent  pour  un  très  bon  oflicier.  Je  vous 
suplierai,  Madame,  que  V.  A.  veuille  assister  autant  qu'elle 
i^pouna]  ceux  à  qui  le  Roy  fait  faire  des  levées  auprès  de  ses 
terres;  c'est  une  chose  entièrement  nécessaire  pour  fortifier 
cette  année,  et  j'espèrerois  après  cela  que  Ton  pouroit  en 
quelque  façon  se  revancher  de  la  bonté  que  vous  avés  eue  de 
laisser  si  longtemps  vos  troupes  loing  de  vous,  en  faisant  quel- 
qu'une des  choses  qui  pouroit  vous  estre  utille  dans  vostre 
païs.  G.  P. 

TOURVILLE   A  IIAZARIN. 

Philisbourg,  11  septembre  I&45. 

Je  viens  de  recepvoir  commandemen  de  Monseigneur  le  Duc 
d'escrire  à  Vostre  Éminence  pour  l'assurer  de  la  continuation 
de  ses  très  humbles  servisses  et  pour  vous  dire.  Monseigneur, 
que,  Dieu  mcrcy,  il  n'a  que  très  peu  de  fiebvre,  mais  tousjours 
persécuté  d'un  flux  qui  l'a  tellement  abatu  qu'à  moins  d'un 
long  tem{)s  il  ne  s'en  peut  pas  remettre  ;  nostre  médecin  nous 
fait  espérer  que  l'issue  de  ce  mal  sera  bonne;  c'est  ce  qui 
nous  console  et  sur  quoy  nous  nous  fondons.  J'ay  creu,  Mon- 
seigneur, que  Vostre  Éminence  auroit  joye  d'aprendre  cet 
amendement. 
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Monseigneur  le  Duc  m'a  commandé  de  prier  Yostre  Émî- 
nenco  de  sa  part,  en  cas  que  Hell)ron  se  prenne,  d*en  vouloir 
faire  donner  le  gouvernement  à  Monsieur  de  Marsin  ;  c*est  un 
gentilliomme  qui  vaut  beaucoup  et  qui  a  parfaitement  bien 
servy  en  ceste  dernière  bataille.  Son  Altesse  vous  sera  très 
particulièrement  obligée  de  le  considérer  en  ce  rencontre.  Pour 
moy,  Monseigneur,  je  supplie  très  humblement  Vostro  Émi- 
nence  do  croire  que  je  luy  suis  très  fidellement  acquis,  et  que 
jamais  personne  ne  sera  plus  respectueusement  que  moy.  .  .  . 

Monsieur  de  Marsin  espère  tousjours  servir  dans  l'armée, 
encores  que  vous  luy  faciès  l'honneur  de  luy  faire  donner  ce 
gouvernement;  il  ne  le  demande  qu'à  ceste  condition.  G.  P. 


LE  MARECHAL   DE  GRASIONT  A  MAZARlN. 

Du  camp  près  do  Heilbronn,  le  13  septembre  1645. 

J'ay  escrit  à  V.  É.  qu'avant  conduyre  M«'  le  Duc  à  Philipps- 
bourg  M' le  mareschal  de  Turenne  et  moy  nous  estions  postés 
près  do  Hailbron,  laissant  tout  un  costé  de  la  ville  libre  au 
delà  de  la  rivière  du  Neker,  attendant  les  troupes  quy  dévoient 
arriver  de  France,  lesquelles  nous  avons  attendues  jusquos  à 
ce  jourd'huy  i  3  du  mois  avec  toutes  les  incomodités  imagi- 
nables, cauzées  tant  par  le  mauvais  temps  que  par  le  manque- 
mont  de  fourrage,  nos  chevaux  ayant  esté  quatre  et  cinq  jours 
sans  manger  que  des  feuilles  de  vigne.  Dans  ce  temps  là,  les 
enemys,  renforcés  de  sept  régimentz  de  l'Empereur,  se  sont 
postés  sur  le  Neker  à  quatre  heures  de  nostre  camp,  et  ce  n*a 
pas  esté  peu  de  bonne  fortune  que  nostre  convoy  nous  aye 
joint  sans  inconvénient.  Toutes  ces  choses  ensemble  nous  ont 
fait  juger  qu'il  n'y  avoil  autre  chose  à  fayre  qu'à  marcher  droit 
aux  enemys,  tant  pour  chercher  de  la  subsistance  que  pour 
voir  si  nous  les  pourrions  combattre,  n'y  ayant  grande  apa- 
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rence  qu'estant  si  proches  nous  puissions  nous  séparer  sans  en 
venir  à  une  segonde  journée,  nostre  cavalerie  se  disposant  à 
mieux  fayre  qu'à  la  première,  ce  que  je  me  laisse  persuader, 
veu  la  honte  quilz  ont  de  ce  quy  leur  est  arrivé,  et  en  deux 
ou  trois  sorties  que  ceux  de  la  ville  ont  fait  sur  ma  garde  elle 
a  témoigné  assés  de  vigueur. 

Nous  avons  randu  à  M'  Geis  les  lettres  et  le  brevet  que 
nous  avions  recou  pour  luy;  en  vérité  Ton  no  sçauroit  assés 
louer  la  facilité  qu'il  aporle  à  toutes  les  choses  quy  regardent 
le  bien  du  service,  acompagnée  de  beaucoup  d'intelligence  et 
d  aflcction.  C'est  un  de  ceux  quy  croyt  le  plus  fermement  qu*on 
se  battra  et  quy  se  prépare  à  y  bien  fayre  son  devoir. 

Jj  croys  que  tout  ce  quy  se  peut  fayre  de  plus  avantageux 
le  reste  de  ceste  campagne  est  de  tascher  à  se  maintenir  le 
•  plus  longtemps  quy  se  pourra  dans  les  pays  d'où  les  enemys 
tirent  leur  subsistance  et  où  ilz  avoient  acoustumé  d'establir  leurs 
quartiers  d'hyver;  pour  cest  elTect  il  faudra  de  temps  en  temps 
estro  rafraischy  d'infanterie,  car  V.  É.  sçait  bien  que  l'armée 
que  nous  avons  en  teste  sçait  assés  de  quelle  sorte  il  faut 
prendre  ses  avantages  pour  combattre  et  comme  par  fatigue 
Ton  peut  ruyner  les  troupes  qui  s'oposent  à  elle.  Mi'  le  Duc 
n'estant  pas  en  estât  de  pouvoir  servir,  je  ne  sçay  si  V.  É. 
trouvera  à  propos  qu'yl  demeure  deux  généraux  en  Âllemaglie. 
J'envoye  le  sieur  Boyer  pour  me  raporter  ses  ordres,  lequel 
luy  pourra  dire  que  les  troupes  fransoises  dans  quelque  temps 
ne  seront  pas  en  estât  de  randre  grand  service,  ce  quy  se  peut 
aysément  juger  par  la  grande  fatigue  et  longues  marches  qu'a 
fait  une  cavalerie  quy  n'a  qu  un  cheval,  et  par  le  rude  choc 
qu'a  soustenu  l'infanterie,  duquel  je  ne  doute  point  que  V.  É. 
n'ayst  eu  particulière  relation. 

M*"  de  Bussatini  m'a  témoigné  ressentir  tant  d'incomodités 
que  je  n'ay  pas  creu  luy  devoir  refuser  son  congé.  Il  dira  à 
V.  É.  Testât  de  toutes  choses  et  le  nombre  d'hommes  quy 
nous  est  arrivé.  S'il  plait  à  la  Reyne  honorer  M' de  Sceaux  du 
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régiment  qu'avoit  M'  de  Bourry,  le  lieutenant  dudit  S'  de 
Sceaux,  nommé  Villancourt,  pourra  dignement  ramplir  sa 
place  dans  celluy  de  Y.  É  ,  laquelle  je  suplie  très  humblement 
me  vouloir  tousjours  honorer  de  la  continuation  de  sa  bien- 
veuillance,  puisque  je  n'ay  rien  au  monde  de  plus  cher... 

C.  P. 


GIRARD   A    M.    LE   PRINCE. 

Philisbourg,  14  septembre  1643. 

Le  Parisien  est  party.  qui  feust  dimanche  à  quatre 

heures  du  soir,  pour  faire  sçavoir  à  Y.  A.  que  Monseigneur  le 
Duc  estoit  sans  fiebvre  et  en  estât  de  nous  faire  espérer  bien- 
tost  son  entière  guérison.  Pézenas,  qui  part  présentement,  luy 
en  porte  la  confirmation,  et  je  la  puis  asseurer  par  luy  qu'elle 
a  tout  subjct  de  croire  que  le  premier  qui  partira  l'asseurera  de 
sa  parfdicte  santé  et  qu'il  ne  luy  restera  qu'à  reprendre  ses 
forces,  après  la  grande  foiblesse  où  il  a  esté  réduit,  pour  se 
mettre  en  chemin  pour  changer  d'air.  Je  croids  que  Y.  A. 
pourvoira  à  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  luy  en  donner  la 
liberté,  sa  résolution  n'estant  pas  de  partir  d'icy  qu'il  n'en  ayt 
receu  l'ordre  de  la  cour.  Nous  attendons  des  nouvelles  du 
siège  d'IIelbron,  n'en  pouvant  pas  recevoir  sans  un  grand 
convoy  qui  ne  se  peut  faire  que  très  ditFicillement.  M'  de  Ra- 
zilly  ',  gouv*"'  d'Haguenau,  a  faict  passer  hier  à  la  nuict  deux 
cents  mousquetaires,  très  bons  hommes,  pour  aller  à  l'armée. 
L'infanterie  s'augmenlant  de  jour  en  jour,  il  y  a  grande  appa- 
rence que  la  prise  de  cette  place  doibt  estre  infaillible,  quoy- 
que,  jusques  à  présent.  Messieurs  qui  commendent  le  siège 
tesmoignent  le  mettre  en  doubte  pour  mieux  faire  valloir, 

I.  Rasîlly  (Charles,  marquis  de),    capitaine  au  régiment  de  Périgord  le 

8  juillet  1635,  mestrc  do  camp  le  20  décembre  1636,  maréchal  do  camp  le 

9  juillet  1646,  mort  le  26  février  1651. 
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comme  je  croids,  les  seings  qu'ils  y  apportent,  ce  qui  donne 
d'autant  plus  de  desplaisir  à  Monseigneur  le  Duc,  la  présence 
duquel  y  eust  esté  absolument  nécessaire  pour  Tadvancer... 

A.  C. 


TURBNNE   A   M.    LE    DUC. 


Camp  de  Kislac (?)  ',  8  octobre  1G43. 


Voici  la  prophétie  de  Munster  arrivée.  M'  Grotius  *  vous  dira 
la  marche  de  M'  l'archiduc  Léopold  et  de  M'  de  Galas  avec 
sexe  régimens  de  cavallerie  et  trente  six  petites  pièces  d'artil- 
lerie sans  infanterie,  à  ce  que  les  prisonniers  disent;  pour  dire 
la  vérité,  je  ne  le  voulois  jamais  croire,  quoiqu'on  nous  en 
menassast  fort.  Je  pense.  Monseigneur,  que  vous  croies  bien 
qu'à  moins  que  d'avoir  repassé  le  Neker  nous  eussions  mal 
passé  le  temps,  les  Bavarois  ayant  receu  quinze  cents  chevaux 
de  renfort  sous  Misling  '  avant  cela,  qui  estoient  encores  des 
troupes  impérialles.  Nous  avons  laissé  six  cents  hommes  dans 
Vimpfen,  qui  est  la  brigade  de  la  Couronne,  sans  ce  qui  y 
estoist.  M'  Grotius  vous  dira  ma  pensée  sur  tout  ceci. 

Je  vous  assure  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouster  à  l'intelligence 
de  M''  le  mareschal  de  Gramont  et  de  moi,  et  vous  suplie  très 
humblement  de  continuer  à  me  faire  l'honneur  de  m'aimer. 


1.  C'est  Kirrlach  ou  Kissiau  ;  le  premier  esta  sept  kilomètres  est,  le  second 
à  douze  kilomètres  sud-est  de  Philisbourg. 

2.  Grotius  (  Diederich  de  Groot),  troisième  fils  de  l'ambassadeur  de  Suède, 
apprit  d'abord  le  métier  d'ingénieur  en  Hollande;  gentilhomme  de  la  maison 
du  duc  Bernhardt  en  1G36,  il  s'attacha  au  maréchal  Baner  en  1640.  Pris  à 
Tûttlingen,  il  fut  racheté  par  son  père,  et  servit  ensuite  sous  Turenne.  Il  fut 
souvent  employé  à  négocier  avec  la  landgrave  de  Hesse,  et  mourut  jeune 
encore,  assassiné  par  son  valet,  comme  il  se  rendait  en  Suède  pour  offrir  ses 
services  à  Charles-Gustave,  après  l'abdication  de  la  reine  Christine. 

3.  Mislich,  feld-marécBal  lieutenant. 
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VOUS  honorant  au  point  que  je  suis  assuré  que  vous  savés.  .  . 

La  cavallerie  allemande  n'est  point  diminuée  ;  ils  prenoient 
beaucoup  de  chevaux  aux  ennemis  quand  nous  estions  à  Hal  ^, 
suivant  leurs  bonnes  coustumes.  Les  troupes  de  Hesse  baissent 
un  peu  ;  elles  sont  sur  leur  départ,  ce  qui  nous  incommodera 
fort.  A.  C. 

1.  Hall  (Swabish-Hall),  sur  le  Kochor. 


FIN    DES    PifcCES    ET   DOCCMBNTS. 
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ERRATA 


Page  42,  note  I.  La  Barre  tue  à  Rocroy  n'est  pas  le  fils  de  Henri 
de  Ghivré;  car  ce  dernier  mourut  en  iG5i. 

Page  65,  note,  Gramonty  lisez  :  Quiche. 

Page  189,  ligne  24,  dont  l'allure,  fàty  lisez  :  dont  Vallure  fût. 

Page  200,  ligne  27,  gièscj  lisez  :  siège. 

Page  254,  ligne  26,  neveu  de  Noyers,  lisez  :  neveu  de  De  Noyers. 

Page  263,  ligne  18.  C'est  par  erreur  que  nous  avons  continué  d'ap- 
peler le  duc  d'Orléans  «  Monsieur».  Depuis  la  mort  do  Louis  XIII, 
a  Monsieur  »  était  le  duc  d'Anjou ,  frère  du  roi  régnant.  Cette 
erreur  se  trouve  reproduite  plusieurs  fois  dans  le  volume. 

Page  302,  note,  on  disais j  lisez  :  on  disait. 

Page  306,  ligne  21,  Balzenberg,  lisez  :  Batzenberg. 

Page  471,  ligne  17,  Albuquerque,  lisez  :  Alburquerque. 
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Monseigneur  le  Duc  m'a  commandé  de  prier  Vostre  Ëmi- 
nonc«  de  sa  part,  en  cas  que  Helbron  se  prenne,  d'en  vouloir 
faire  donner  le  gouvernement  à  Monsieur  de  Marsin  ;  c*ost  un 
gentilhomme  qui  vaut  beaucoup  et  qui  a  parfaitement  Lien 
servv  en  ceslo  dernière  bataille.  Son  Altesse  vous  sera  très 
particulièrement  obligée  de  le  considérer  en  ce  rencontre.  Pour 
moy,  Monseigneur,  je  supplie  très  humblement  Vostre  Émi- 
nenc4)  de  croire  que  je  luy  suis  très  fidellement  ac(iuis,  et  que 
jamais  personne  ne  sera  plus  respectueusement  que  moy.  .  .  . 

Monsieur  de  Marsin  espère  tousjours  servir  dans  l'armée, 
encores  que  vous  luy  faciès  l'honneur  de  luy  faire  donner  ce 
gouvernement;  il  ne  le  demande  qu'à  ceste  condition.  C.  P. 


LE  MARECHAL  DE  GRAMOXT  A   NAZAR'X. 

Du  camp  près  do  Hcilbronn,  le  ISscptembro  ICtô. 

J'ay  escrit  à  V.  É.  qu'avant  conduyre  M«'  le  Duc  à  Philippa- 
bourg  M^  le  niarcschal  de  Turenne  et  moy  nous  estions  postés 
près  de  Hailbron,  laissant  tout  un  costé  de  la  ville  libre  au 
delà  de  la  rivière  du  Neker,  attendant  les  troupes  quy  dévoient 
arriver  de  France,  lesquelles  nous  avons  attendues  j us( jut^  à 
ce  jourdliuy  -13  du  mois  avec  toutes  les  incomodilés  imagi- 
nables, cauzées  tant  par  le  mauvais  temps  que  par  le  manque- 
ment do  fourrage,  nos  chevaux  ayant  esté  quatre  et  cinq  jours 
sans  manger  que  des  feuilles  de  vigne.  Dans  ce  temps  là,  les 
enemys,  renforcés  de  sept  régimentz  de  l'Eniperour,  se  sont 
postés  sur  le  Neker  à  quatre  heures  de  nostre  camp,  et  ce  n*a 
pas  esté  peu  de  bonne  fortune  que  nostre  convoy  nous  aye 
joint  sans  inconvénient.  Toutes  ces  choses  ensemble  nous  ont 
fait  juger  (ju'il  n'y  avoit  autre  chose  à  fayre  qu'à  marcher  droit 
aux  enemys,  tant  pour  chercher  de  la  subsistance  que  pour 
voir  si  nous  les  pourrions  combattre,  n'y  ayant  grande  apa- 
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régiment  qu'avoit  M'  de  Bourry,  le  lieutenant  dudit  S*^  de 
Sceaux,  nommé  Villancourt,  pourra  dignement  ramplir  sa 
place  dans  celluy  de  V.  Ë  ,  laquelle  je  suplie  très  humblement 
me  vouloir  tousjours  honorer  de  la  continuation  de  sa  bien- 
veuillance,  puisque  je  n'ay  rien  au  monde  de  plus  cher... 

C.  P. 


GIRARD   A    M.    LE  PRINCE. 

Philisbourg,  14  teptembre  1&4Ô. 

Le  Parisien  est  party.  qui  feust  dimanche  à  quatre 

heures  du  soir,  pour  faire  sçavoir  à  V.  A.  que  Monseigneur  le 
Duc  estoit  sans  fîebvre  et  en  estât  de  nous  faire  espérer  bien- 
tost  son  entière  guérison.  Pézenas,  qui  part  présentement,  luy 
en  porte  la  confirmation,  et  je  la  puis  asseurer  par  luy  qu'elle 
a  tout  subjet  de  croire  que  le  premier  qui  partira  l'asseurera  de 
sa  parfciicto  santé  et  qu'il  ne  luy  restera  qu'à  reprendre  ses 
forces,  après  la  grande  foiblesse  où  il  a  esté  réduit,  pour  se 
mettre  en  chemin  pour  changer  d'air.  Je  croids  que  V.  A. 
pourvoira  à  tout,  ce  qui  est  nécessaire  pour  luy  en  donner  la 
liberté,  sa  résolution  n'estant  pas  de  partir  d'icy  qu'il  n'en  ayt 
receu  l'ordre  de  la  cour.  Nous  attendons  des  nouvelles  du 
siège  d'IIclbron,  n'en  pouvant  pas  recevoir  sans  un  ^rand 
convoy  qui  no  se  peut  faire  que  très  ditlicillement.  M'  de  Ra- 
zllly  *,  gouv*""'  d'IIaguonau,  a  faict  passer  hier  à  la  nuicl  deux 
cents  mousquetaires,  très  bons  hommes,  pour  aller  à  Tannée. 
L'infanterie  s'augmentant  de  jour  en  jour,  il  y  a  grande  appa- 
rence que  la  prise  de  cette  place  doibt  estre  infaillible,  quoy- 
que,  jusquos  à  pn^sent.  Messieurs  qui  commendent  le  siège 
te.*:moigncnt  le  mettre  en  doubte  pour  mieux  faire  valloir, 

I.  RAsilly  (Charles,  m«rquis  de),    capitaine  au  régiment  de   Périgord  lo 

8  juillet  16.35,  mcs'rc  de  camp  le  20  d4S:en)bro  1636,  maréchal  de  camp  le 

9  juillet  1646,  mort  lo  26  février  1651. 
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entre  Guébriant  et  M.  le  Duc  qui  insiste  pour  que  Guébriant  soit 
secouru.  —  M.  le  Duc  reçoit  l'ordre  de  mettre  ses  troupes  en 
quartiers  et  part  pour  Paris  (12  septembre).  —  Appel  suprême 
de  Guébriant;  préparatifs  du  «  secours  d'Allemagne  ».  —  M.  le 
Duc  se  dispos  conduire  le  secours.  —  Incident.  Le  duc  d'An- 
goulême  remplace  le  duc  d'Anguien  (27  septembre).  —  30  sep- 
tembre, le  duc  d'Anguien  désigné  de  nouveau  pour  conduire  le  se- 
cours. Il  part  de  Paris  le  4  octobre  et  marche  avec  ses  troupes. 

—  22  octobre,  M.  le  Duc  rejoint  Guébriant.  Tournée  en  Alsace. 

—  Projet  de  Gu«*briant;  il  passe  le  Rhin.  M.  le  Duc  rentre  à 
Paris  (15  novembre).  —  Marche  de  Guébriant  dans  la  Forèt- 
Noire.  Surprise  de  Spaichingen.  Siège  de  Rottweil  (8  novembre). 

—  Blessure  du  maréchal.  Prise  de  Rottweil  (19  novembre).  Déroute 
de  Tûttlingen.  Mort  de  Guébriant Page  188 

CHAPITRE  IV(164i).  —  Décembrel643.Turenne prend  le  commande- 
ment de  Tarmée  d'Allemagne.  —  164i.  Armée  d'Allemagne.  Organi- 
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dégager  Fribourg  et  demande  du  secours Page  248 
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sur  Brisach  (22  juillet-l«'  août).—  Reddition  de  Fribourg  (29  juil- 
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